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Le mérite des ouvrages de \’ Encyclopédie-Rorel leur a 
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valu les honneurs de la traduction, de Limitation et de la 
contrefaçon. Pour distinguer ce volume, il porte la signature 
de LEditeur. 
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I t /accueil flatteur ilouc le public a bien voulu honorer les 
■premières éditions de notre Manuel de V Artificier ^ nous a 
imposé le devoir d’apporter la plus scrupuleuse attention à 
la révision de cet ouvrage. L’art du Poudrier et du Salpè trier 

a, 

sont liés trop intimement à celui de L’Artificier, pour qu’il 
ne soit pas toujours avantageux de les réunir dans une étude 
commune, où ils se prêtent mutuellement leur appui naturel. 

i ’/est ce qui nous a décidé, malgré la grande extension qu’une 
érie d’expériences décisives sur l’art du poudrier apporte- 
i ce Manuel, à ne pas les séparer dans cette quatrième édi- 
îon. 

L’est donc un ouvrage tout à-fait nouveau (pie nous avons 
cfondu avec le plus grand soin dans l’ancien Manuel de 
'Artificier, pour en faire un traité complet, non-seulement à 
’usage des gens du monde, mais encore à celui de tous ïcs 
)f(iciers de nos armées de terre et de mer. 

Nous avons décrit, avec tout le soin qu’ils méritent, les 
nouveaux pendules balistiques et les épreuves de la densité 
mrêelle de la poudre , qui servent maintenant a la réception of¬ 
ficielle des poudre de guerre et de chasse. Des dessins très- 
|rxacts de ces machines, et de toutes celles qui peuvent 
'Intéresser les officiers d’artillerie sur la fabrication de la 
poudre , Y exploitation du salpêtre et la confection des muni¬ 
tions et artifices de guerre , ont été ajoutés à cette nouvelle 
jjÊdition. L’état actuel de la question des poudres de guerre, 
t l’emploi des mixtes fulminants qu’on a proposé de leur 
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Vt AVERTISSEMENT, 

substituer, ont été l’objet d’un examen spécial, comme 
science et comme industrie se rattachant à l’art de la guerre, 
Nous avons eu soin de mettre en regard les uns des autres, 
les procédés anciens et les procédés nouveaux, pour que la 
comparaison en soit plus facile et plus instructive surtout, 
notamment pour le mode actuel de production du salpêtre, 
dont le prix arrive à rivaliser celui du salpêtre de l’Inde, 
Pour ne rien omettre d’ailleurs de ce qui a rapport à l’ariificc 
de joie, nous avons donné les artifices à Vusage du théâtre , 
les feui f qu'on tire sur table, et même ceux qu’on tire sur 
Veau , quoique ces derniers ne soient guère en usage à pré- j 
sent. « 

En indiquant toujours au lecteur, à la fin de ce Manuel,! 

les titres d’un grand nombre de livres français et étrangers 

» * 

relatifs au sujet que nous y traitons, nous avons cru pouvoir 
nous dispenser de les citer dans le corps de l’ouvrage. Ce- \ 
pendant, nous nous sommes fait un devoir de nous aider 
dans notre travail, pour le rendre aussi complet et aussi utile 
que possible, non-seulement des livres imprimés, mais encore 
des manuscrits et de tous les renseignements que nous avons 
pu nous procurer : c’est la marche que nous avons suivie! 
dans les différents Manuels qui ont paru jusqu’à ce jour sousj; 

notre nom. Mais , en nous emparant ainsi des lumières des 

* 

autres pour les approprier à notre expérience et à nos opi* 
nions personnelles , nous leur abandonnons volontiers la 

* w4 

louange de ce que le lecteur jugera bon dans notre livre, et 
nous nous réservons constamment le blâme de ce qu’il y 

+ \ j * ■ 

pourra trouver à reprendre. 


-i 


Rochccorbon, 1832. 


? 


A. D. VERGNAUD. 














Introduction* Matières premières qui serven 
confection de la poudre et dés artifices 


Longtemps avant la poudre à canon, dont la découverte 
semble avoir précédé de beaucoup l'emploi dans les armes 
meurtrières, on faisait ufiaae, soit à la guerre, soit dans les 

i* ■ 1|* 1 ^ 'I 1 ' 1 *'111 * 

réjouissances publiques* <Ie mélangés combustibles lumineux 
et détonants. Cest dans la préparation de ces divers mé¬ 
langés que consiste la pyrotechnie (i), dont l’invention pa¬ 
rait appartenir aux Chinois, à qui I on attribue également 
celle de la poudre et des canons : l'antiquité de l'empire de la 
Chine, quelques notions de tradition recueillies sur l’indus¬ 
trie de ses habitants et sur leurs plus anciennes guerres avec 
lesTartares, donnent un grand poids à cette opinion ; et, si 
Ion considère la difficulté qu’il y a toujours eu, et qui existe 
encore, de communiquer avec ce pays, on jugera facilement 
que l usage de la poudre et du canon, dont les Chinois se fai- 













saient gloire d’être les inventeurs, sera demeuré pendant J 
très-longtemps particulier à ce peuple. m 

Il n’est pas impossible cependant que Roger Bacon, philo- 1 
sophe anglais du xm* siècle, et Barthold Schwartz, moine 1 
allemand du xiv e siècle „ regardés par quelques auteurs! 
çoumie Us inventent s de la poudre à canon, aient, chacun! 
séparément et sans avoir connaissance du secret des Chinois,il 
découvert effectivement la composition de la poudre. QuoiI 
qu’il en soit, l’emploi de la poudre, dans des canons, ne re-1 
monte guère qu’au milieu du xiv e siècle pour les différents i 
états de l'Europe; et, plus de deux siècles avant cette époque, j 
les feux d'artifice de réjouissances étaient en usage à la 
Chine et dans quelques élats de l'Asie. Dans des temps plus J 
reculés encore, lu feu grégeois qui brûlait sous l’eau, et quel- j 
ques autres compositions incendiaires bien connues mainte-1 
liant, et sur lesquelles on a longtemps débité les fables les j 
plus absurdes, paraissent avoir été employés à la guerre pari 
différents peuples, comme un puissant moyen de destruc¬ 
tion. . . • 

,.m , Mi j | • 

La pyrotechnie, reléguée d’abord parmi les secrets des al- j 
chimistes, exploitée ensuite sans discernement par des ou¬ 
vriers à qui les premiers principes de la chimie et de la 
physique étaient également inconnus, n’a été, pendant très- 
longtemps, qu’un métier mystérieux que l’on ne pouvait 
exercer sans une espèce d'initiation; et .malgré la publication 
d’uu grand nombre d’ouvrages qui indiquaient très-exacte¬ 
ment tes recettes de toutes les compositions d’artifice con¬ 
nues, quelques artificiers de profession n’en persistaient pas 
îiioins à se targuer de prétendus secrets de famille sans les¬ 
quels, disaient-ils, il était impossible de confectionner un feu 
d’artifice passable, ou de fabriquer une bonne poudre à ei* 






MATIERES POUR JL A CONFECTION DS LA POUDRE. 3 

La difficulté de régler, sans trop de dangers, a prépara- 
ion et l’emploi des mixtes fulminants nouvellement décou* 
erts, peut donner, une idée des obstacles qui se sont long- 
emps opposés à ce qu'on fit un usage régnlièr de la poudre 
tans les armes de guerre; e.t c’est ainsi que l’on peut s’expli- 
mer l'espèce de nuage qui enveloppe encore les premiers 
ïss.iis de l’artillerie en tout genre. 

Ce Manuel se trouvera donc divisé naturellement en trois 
parties : dans la première, nous décrirons avec soin les sub* 
itaiices.q.ui servent à là confection de toute espèce d’artifices, 
]a préparation des mixtes fulminants et à la fabrication de 
toutes les poudres de guerre et de chasse; nous donnerons les 
moyens de reconnaître la bonne qualité de ces diverses sub¬ 
stances, avec les procédés Us plus sûrs et les moins dispen¬ 
dieux pour les obtenir à .Vétat de pureté convenable; nous 

I ailerons, dans la seconde partie, des phénomènes de la com- 
istion des mélanges simples ou composés des substances 
récédemmen t décrites, des effets qu’on peut en attendre, 
vec tous les détails de la fabrication des poudres anciennes 
t modernes ; aux compositions d’artifice connues jusqu’à ce 
)ur, nous ajouterons celles qui méritent de l’être, et qui 
3tit restées inédites; enfin, nous tâcherons surtout, pair ces 
éritables éléments de pyrotechnie, de mettre nos lecteurs 
ur la voie de découvertes nouvelles, qui peuvent être tentées 
vec fruit et sans danger, quand on connaît parfaitement lés 
iropriétés chimiques des substances qu’on y emploie ; dans là 
roisième partie, enfin, on trouvera tous les détails nèces- 
aires à la manipulation, à la confection et à l’emploi des 
ûèees d’artifice de toutes les espèces* avec les dispositions gê- 
lérales du tir d’un feu d’artifice. 


CHAPITRE PREMIER 


ANTIMOINE 


AMBRE 


ALCOOL 


ALUN 


1. MATIÈRES PREMIÈRES QUI SERVENT A LA CONFECTION f»« 

- ' LA FOUDRE ET DES ARTIFICES. 

m 

:;*q 

Nous comprendrons sous ce titre, non-seulement les sub- 

* tances combustibles qui peuvent entrer directement dans les 
'ompoSilions de la poudre et des artifices, mais encore celles 
|qui Sont d’un usage habituel dans les salles d’artifice, et nous 
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m composé nouveau. Par la distillation de ce composé, on 
ibtienit l'alcool étendu d’eau et accompagné d’huile essen- 

. . # J . y * v .*'. _* j t 

[telle ; et, par la rectification, on le séparé de I eau et de cette 
mile. H parait qu’une condition essentielle à la formation de 
'alcool, est que le liquide qui fermente contienne de la ma¬ 
tière sucrée, dont la présence est indispensable à l’espèce de 
ernientation appelée urneuse. 

La méthode de se procurer des esprits ardents par distilla* 
ion, date de temps très-reculés ; quoique Ton ne connaisse 

n ' ^ < 4 ^ || Ct * x * I 

)as I epoque précisé ou elle mt mise en usage* il est pro- 
Kible quelle a précédé à peine le temps des alchimistes, et 
jue c’est dans le nord de l’Europe qu’elle a été le plus an- 
àeupemeut pratiquée. Il existe un grand.nombre dappareils 
lisûllatoires, ou alambics, qui varient de formes et de di~ 
nensious, suivant les différents pays où l’on s’én sert ; ils se 
om posent en général d’une chaudière recouverte d’unchapi- 
eau, et d’une allonge recourbée qui aboutit à un serpentin 
n spirale placé dans un réfrigérant. On introduit la liqueur 
ermentée, qu’on veut soumettre à la distil lation, dans l’a* 
aminé, dont, eh y comprenant le chapiteau, elle doit occuper 
iu moins les trois quarts, et l’on distille à une douce chaleur 
jendant tout aussi longtemps qu’il passe de i esprit, ce qui à 
ieu jusqua.ee que la liqueur ait été réduite âT moitié environ, 
dus l’opération est conduite à feu lent, avec réfrigération 
onstanté, moins le produit est souillé d’huile essentielle, eÇ 
notas il y a lieu de craindre que ce produit soit avec empyreume. 

Voici d’ailleurs un procédé simple, et d’une grande été- 
ance,queAlM. Adam et Duportal ont substitué à là méthode 
iiciernie de.distillation du vin et de la bière. Au chapiteau 
e l’alambic est adapté un tuyau recourbé qui va se rendre 
ans un grand vase de cuivre; de celui-ci part de la même 
lanière un tuyau semblable, entrant dans un second vase, 
t ainsi de suite dans quatre vases dont le dernier coinmum- 
ue avec le serpentin placé dans un premier réfrigérant. Le 
fl tngérant, ainsi que la chaudière et les deux premiers vases 
s plus rapprochés d’elle, sont chargés de la liqueur avec la¬ 
melle on doit opérer. Lorsque ébullition a lieu dans la 
haudière, les vapeurs qui s’en dégagent ne tardent pas à 
,re bouillir la liqueur dans les deux vases près d’elle. De 
s vases, où le liquide est ainsi mis en ébullition, il s’élève 
es vapeurs qui passent dans les deux vases suivants ; ces 
ases, qui sont vides, sont échauffés promptement par la va- 


■ . 
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manière actuelle d'opérer, l’esprit, dès qu'on l’obtient, a une 
saveur et une odeur des plus agréables. 

La force de l’alcool, mesuré par sa pesanteur spécificjue, 
varie considérablement suivant qu’il est plus ou moins rectifié, 
mais l'alcool le plus pin qu’on puisse obtenir contient encore 
mie certaine quantité d’eau. La pesanteur spécifique de l’al¬ 
cool du commerce est d’environ o,84 à la température de 160 
degrés centigrades. On peut la réduire jusqu’à o,8* au moyeu 
du sous-carbonate de potasse, et même jusqu’à o,8o au moyeu 
du chlorure de calcium. 

g 

Comme il est difficile, même avec un alcoolomètre t rie recon¬ 
naître exactement la force de l’alcool mesurée par sa pesanteur 
spécifique, nous allons donner les procédés à l’aide desquels 
l’artificier pourra toujours ramener l'alcool du commerce au 
plus grand degré de pureté dont il puisse avoir besoin pour 
les feux colores des nuances les plus vives et les plus délirâtes. 

L'artificier mêlera l’alcool du commerce avec du sous-car¬ 
bonate de potasse très-sec et très-chaud ; ce sel, qui a une 
très-grande affinité pour l’eau, et qui est presque entièrement 
insoluble dans l’alcool, se combine avec l’eau de l’esprit, et !i 
dissolution ainsi formée descend vers la partie intérieure du 
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vaisseau, tandis que l’alcool, comme plus léger, surnage. On 
fait écouler cette dissolution au moyen d’un robiuet, et, pour 
purger l'alcool ainsi obtenu de la potasse qu’il contient en 
petite quantité, on le distille de nouveau au bain «marie et 
sans pousser la dissolution jusqu'à sicctlé. 

Si l’artificier a besoin d’un alcool encore plus rectifié, il 
fera chauffer au rouge, du chlorure de calcium en poudre; il 
le mettra tout chaud dans une cornue, et il versera dessus par 
intervalle une quantité à peu près égale en poids de l’alcool à 
0,80 obtenu par le sous-carbonate de potasse. On place 
alors la cornue sur un bain de sable, et, après y avoir ajusté 
un récipient, on fait bouillir la liqueur jusqu’à ce que le se = 

1i s^it dissous et forme avec l’alcool une liqueur épaisse. On met 
de colé la portion passée dans le récipient, et ensuite on dis¬ 
tille le tout jusqu'à siccité, par une ébullition ménagée, 

I L’alcool est un liquide très-volatil, parfaitement limpide, 
‘ acolore comme l’eau, d’une saveur forte et pénétrante, mais 
gréable ainsique son odeur. 

Si on l’enflamme à l’air, il brûle avec une flamme bleue et 
ans laisser de résidu. 

Suivant Saussure, l’alcool est un composé de 

Hydrogène. . , •.43,70 . 

Carbone. .31,98 

Oxygène. ..31,32 


Gaz hydrogène carboné 
Eau. ..... 


100,00 

suivant le docteur Thomson, c’est un composé de 

3 atonies hydrogène. 

2 atomes carbone, 
i i atonie oxygène. 

Lorsqu’on brûle del’alcool qui contient certaines substances 
alines en dissolution, sa flamme est d’une teinte diversement 

È dorée. Aiusi, les sels de slrontiane la rendent pourpre; les 
h cuivreux, verte; les nitrates, surtout celui de potasse, 
fftune, ardente et lumineuse. 

L est à ruisnn <!p cm nmnriétés niu> l’.drnnl doit élrt» p;n. 



























8 PREMIÈRE PARTIE. CHAPITRE 1* 
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ployé par l'artificier, qui se sert aussi d'esprits divers ou 
d eau-de-vie pour réduire en pâte, en les humectant, certaines 

S * j R * 

compositions d’une combustion vive et brillante : l’eaude- 
vie qu’on trouve dans le commerce, et surtout celle qui s'y 
venu à bas prix, étant presque toujours sophistiquée par du 
caramel ou des décoctions colorantes, l’emploi de l’alcool 
nous semble préférable à celui de l’eau-de-vie, dans les tra¬ 
vaux de l'artificier; bien entendu qu’il l'emploiera très-recti- 
fiè et sans eau pour y dissoudre le camphre, pour humecter 
tes compositions, etc.; et que pour parvenir à y mêler la 
gomme, il dissoudra d’abord la gomme dans l’eau, et qu’il 
étendra d’avance, l'alcool d’une quantité suffisante d'eau, pour 

j i #" * * - ' ‘ ’ 1 1 * l 1} ^ » 

que la gomme ne se précipité pas. Nous reviendrons daiu 
leurs sur ces détails, dans la manipulation particulière à cha- \ 
que artifice. 

§ 3. ALUN. 

‘le sel important, et qui fut bien connu des anciens qui 
remployaient dans la teinture, a été l'objet de nombreuses 
recherches sous le rapport dé sa fabrication et de sa compo¬ 
sition. On le rencontre très-rarement à l'état natif, toujours 
en très-petite quantité, et encore est-il souvent mêlé avec des 
substances étrangères. La plus grande partie de ce sel s’ex- 
traitde différents minéraux appelés mines d'alun ; la plus cé¬ 
lèbre de ces mines est celle de la Tolfa, près Civîta-Yeochia, 
eu Ualie; l’a un qui en provient est connu dans le commerce 
sous le nom dWun de Rome ; il a passé longtemps pour le plus 
pur que l’on put se procurer; mais depuis la découverte des 
principes constituants de l’alun, il s’est établi en France et 
en Angleterre plusieurs ateliers où l’on iorme de toutes pièces 
un alun beaucoup plus pur que celui de Hoirie. 

Voici Se procédé recommandé par Curaudau. Cent parties 
d’argile et cinq d’hydrochlorate de soude sont mises à l’état de 
pâte avec de l’eau, et pétries en pains, dont on remplit un 
four à réverbère où l’on entretient uii feu vif pendant deux 
heures. On les réduit ensuite en poudre que fou inet dans 
une grande caisse de plomb peu profonde, et l’on y ajoute 
peu à peu rie l'acide sulfurique, jusqu'au quart du poids de b 
poudre, en ayant soin de bien remuer le mélange à chaque 
addition. Dès que le dégagement d’acide hydrochloriqué a 
cessé, on verse dans le liquide une quantité d’eau égale à 
celle de l’acide employé, et l’on remue de nouveau. Quand 
chaleur est diminuée, on ajoute une nouvelle portion d'eau, 
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it ainsi de suite successivement et par petites parties à la fois, 
usqu’à ce qu’on ait mis dans te liquide huit ou dix fois au* 
aiit d'eau qu’il y avait été ajouté d’acide. On laisse reposer le 
ont * quand la liqueur est complètement éclaircie, on la 

I zante dans des vaisseaux de plomb, et I on verse sur le sé- 
tient une qi^pitité d’eau égale au liquide enlevé ; on mêle 
deux liqueurs et on y ajoute une dissolution de potasse, 
le que l’alcali qui s*y trouve soit égal au quart du poids 
l’acide sulfurique. Au bout de quelque temps, la liqueur 
refroidissant donne des cristaux d'alun qui s’élèvent.à trois 
Is le poids de l'acide employé. On raffine cet alun en le 
isant dissoudre dans la plus petite quantité possible d’eau 
imitante, Le aésidu peut être lavé avec une plus grande 
lantilé d’eau, que l’on emploie dans la suite du procédé pour 
ssiver de nouvelles portions des ingrédients. 

L’alun est un sel triple, composé d’acide sulfurique, d’a¬ 
mine et de potasse ou d’ammoniaque, unis ensemble. Quoi- 
;ue les propriétés de l’ai un soient, dans toutes les circoo- 

Ï tances, à peu près les mêmes, il a cependant été démontré, 
ir Yauquelin, qu’il s’en rencoutre trois variétés dans lecom- 
erce. La première est le sur-sulfate d'alumine et de potasse; 
seconde, le sur-sulfate <f alumine et d ammoniaque ; la troî- 
èine est un mélange ou une combinaison ries deux premières, 
|ft contient l’un et l’autre alcali, ta potasse et l'ammoniaque ; 

f ’est la plus commune de ces trois variétés. Yauquelin, The- 
ard et Roard ont analysé un grand nombre d’échantillons 
O alun fabriqué dans différents pays. Le résultat de leurs ex* 
périences fut qu’il ne différaient tous que de très-peu dans la 
proportion de leurs parties constituantes. Le résultat moyen 
ft toutes ^ es ko ,1|Q es analyses faites jusqu’à présent, douue 
four la composition de l’alun, savoir : 

sui&unt Yauquelin. Thénard et Roard# Ber^liu». 


Potasse.. . 

Eau. . . . 


r • 


. 30,52 

26,04 

34,33 

. 10,50 

12,53 

10,86 

* 10 } 40 

10,02 

9.81 

. 48,58 

51,41 

45,00 

100,00 

100,00 

100,00 


l 

Ü 




È | e docteur Thomson le considère comme étant un com- 
de 3 atomes de suifate d’alumine, i atome de sulfate de 
olasse, et a 3 atomes d’eau. 
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L'alun cristallise en octaèdres réguliers, consistant en deux 
py ramides tétraèdres, appliquées base à base. Sa saveur est B 
douceâtre et très-astringente; sa pesanteur spécifique est de 1 
1.7109 suivant liassen ralz, et de 1,738 suivant Fahrenheit, 
il est soluble, à la température de io° centigrades, dans en¬ 
viron ti parties d’eau, et à la température de ioo° centigra¬ 
des, il est entièrement soluble dans son eau dffbristaliisatipn. 

Il s'efneurit légèrement à l’air; à une douce chaleur, iî se 
tond dans sou eau de cristallisation. Si l’on continue à chaut -1 
ton, if se boursouffle, il écume, et perd, suivant lîerguian, en¬ 
viron les 0,44 de son poids; ce qui reste alors s'appelle tihm 
calcine ou bndê, et s’emploie quelquefois comme corosif. 

Le bois, trempé dans une dissolution d’alun suffisamment 
concentrée, de prend feu que difficilement ; il en est de même 
du papier qu’on y a plongé; l’hudroclilorate dammoniaque 
rend également le papier et les tissus incombustibles; mais 
le papier aluué, soit en le plongeant dans une dissolution d’a¬ 
lun, soit en ajoutant de l’alun à sa pâte dans le cours de sa 
fabrication, cesse d’étre hygrométrique et devient dès-lors 
très-propre à la conservation de ta poudre à canon, qu’il pré¬ 
serve de l’humidité. C’est surtout à raison de cette propriété 
tue l'alun peut être employé à différents usages dans les salles 
'artifice, et pour tes toitures des ateliers à poudre, comme 
nous lé verrons plus tard. 

Un phénomène chimique fort curieux, c’est que ralun qui 
semble, dans certains cas, s’opposer à la combustion vive, est 
la base d’un pÿrophore à combustion lente, qui s’obtient dé la 
manière suivante : 

Si l’on fait fondre ensemble, dans une cuiller de fer, trois 
parties d’alun et fine partie de fleur de fariue ou de sucre, et 
qu'on fasse sécher le mélange jusqu’à ce qu i] devienne noi¬ 
râtre et cesse de se gonfler; si, alors, apres l’avoir réduit en 
poudre fine, 011 le met dans une fiole de verre, qu’on place 
sur un bain de sable jusqu’à ce qu'il sorte une flamme bleue 
de l’orifice de la fiole, on aura, par le refroidissement du mé¬ 
lange, après l’avoir laissé brûler pendant une minute Oti deux, 
line substance connue sous le nom de pÿrophore de Hombery , 
qui a la propriété de s’allumer toutes les fois quelle est expo¬ 
sée à l'air, spécialement si cet air est humide. On 11’obtient pas 
de pÿrophore avec l’alun dépouillé de potasse, et l’on peut se 
servir de sulfate de potasse au lieu d’alun. 


* 
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g 4. AMBRE. 

J,'ambre, que les anciens appelaient elcçtrum, et que Vqp 
lésigne quelquefois dans ies traités d’artifice par le iwnn de 
karabè, est une substance dure, cassante, insipide, quelque¬ 
fois parfaitement transparente, ou opaque, et à surface Lui— 

| ‘e. On en trouve de toutes couleurs, mais principalement 
aune ou orangé, et souvent il renferme des feuilles ou tics 
ctes. Sa pesanteur spécifique est de >,o6i> à 1,00. Il der* 

\t électrique par frottement; quand on le racle ou qu’on 
bauffe, il répand 11 pe odeur agréable, et particulièrement 
ml on le fond, ce quia lieu à 2 3 o° centigrades : mais alors 
erd sa transparence. 

/ambre que l’on rencontre quelquefois en morceaux dé- 
ié$, sur tes bords de la mer, se trouve abondamment en 
ies régulières dans certains cantons de la Prusse. La cou- 
! supérieure se compose de sable, sous lequel en est une 
terre grasse; puis un lit de bois, dont quelques morceaux 
t entiers, et d’autres qui ont conservé toutes leurs foc- 
s, sont changés en une substance bitumineuse. Il y a sont e 
s une couche de minerai alumineux dans lequel se trouve 
libre, qui, suivant M. Brewster, est un suc i>égéta.l endurci, 
oi qu’il en soit, ran.bre donne, à la distillation, de l’hyr 
igèue carboné, du gaz acide carbonique,' de l’eau acidulé, 
ensuite une huile claire et transparente d’abord, mais qui 
rembrunit et s'épaissit peu à peu. 

L’ambre brûle en pétillant et écpmant, et on remploie dans 
compositions d’artifice, pour produire des feux jaunes ; ou 

f it l’essayer en le taisant brûler séparément, et, quand il est 
1 il ne laisse que très peu, ou point de réçidu. Ou l’eiu- 
ie pilé et passé au tamis de soie, dans les feux de lance, 
ir les colorer en jaune; mais c’est dans les feux qu’on lire 
table, ou feux de senteur, qu’il est le plus en usage. 

§ 5. ANTIMOINE. 

j’est par ce nom que l’on désignait anciennement, et que 
1 désigne encore parfois, dans le commerce, un minéral 
n gris bleuâtre foncé, avec éclat métalliq ~ ? 1 ’ 


“ gus uieudire tonce, avec éclat métallique, qui a long- 
'JP S appelé l'attention et les travaux de toute espèce des 
Hmistes, minéral, qu’on nomme quelquefois aussi anil¬ 


ine crû, n'est cependant que le sulfure d’antimoine, com- 
laison de Tantîmoine et du soufre, tandis que ce métal 
Qt on avait dégagé le soufre, fut appelé, lors de sa décou 







que l'on a introduit depuis avec avantage dans l'impression 19 y ai 
en calicot ; son alliage avec l’étain sert pour les planches à jk 
graver la musique, et son alliage avec le plomb, iG parties de 1 
plomb et i d’antiiuoine, constitue le métal des caractères 1 
d’imprimerie. j 

1/antimoine, ou régule d’antimoine, est un métal d'on 1 
blanc grisâtre avec grand éclat ; sa texture lamelleuse est I 
composée de plaques qui se croisent dans tous les sens, et qui ’fesl 
ont quelquefois l’appatence de cristaux imparfaits. Il a une 1 
odeur et une saveur très-sensibles, qu’on reconnaît particu- 3 
lièrement lorsqu’on en a tenu et frotté, pendant quelque ÊL„ 
temps, des morceaux entre les doigts. Sa dureté est à peu 1 
près la même que celle de l’or; sa pesanteur spécifique, sui- 4p 0 
vaut Brissot», est de 6,^oi ; mais Bergman la porte à 6,86. 

L'antimoine est très-cassant, et peut facilement être réduit jLj 
en poudre fine dans un mortier. Il fond à 43 a° centigrades. 
ou lorsqu'il est chauffé au rouge; si alors la chaleur est con* 4 g, 
tinuée à l'air, il se combine peu à peu avec l’oxygène, s'élève |T 
en fumée blanche que l’on peut recueillir, et que l'on appe- 
lait autrefois fleurs argentines d'antimoine ; c’est l’oxyde blaor 
d’antimoine. 

L’antimoine n’éprouve à l’air d’autre altération que h 
perte de son éclat métallique, et l’eau n’a point d’action sut 
lui à froid; mais si l’on fait passer un courant de vapeut lj*f 
d’eau sur le métal rouge de feu, elle est alors si rapidement |m 
décomposée, qu’il en résulte une détonation violente. Nous nt fi 
nous étendrons pas davantage sur les propriétés nombreuses de 
l’antimoine*, mais nous dirons'quelques mots du sulfure d’an* i| 
timoiue, ou antimoine crû, afin que l'artificier ne puisse ]a« jfl 
mais confondre l amimoiue à /état métallique, le seul qu'il /I 
doive employer, avec le sulfure d’antimoine qui est loin d i 
produire le même effet. On se servait cependant autrefoti HÀ 
du sulfure dans les artifices, sans doute parce qu’il se broi? 
plus aisément, et qu’on le trouve facilement partout dans I* fb 
commerce ; car. c’est à l’état de sul ture qu’on rencontre Tau* >11 
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moine dans la nature, et il constitue presque la seule ruine 
ue l'on exploite. Il est d'un léger gris de plomb avec éclat 
métallique ^ beaucoup plus fusible que l'antimoine, il se broie 
lus facilement, et on peut l’obtenir cristallisé en le laissant 
efroidir lentement. Sa texture est ordinairement lamelleuse 
n rayonnée, et sa pesanteur spécifique n’est que de 4/368 
aviron, suivant Thomson. Sa composition, qui est, suivant 
fauqueli», de 

Antimoine. • .100 

Soufre. ..53,333 

t suivant ïîerzélius, de 

Antimoine......... 109 

Soufre.37 

•st, suivant Thomson, de 

Antimoine.. 100 

Soufre..35,572 

u bien de i atonie d’antimoine et î atome de soufre. 

On peut former artificiellement le sulfure d'antimoine, en 
ondant dans un creuset un mélange de soufre et d'anti- 
noine;itiais alors, suivant le professeur Vroust, ;a compo- 
ition de ce sulfure artificiel, quelles que soient les propor- 
ions de soufre et d’antimoine qui ont concouru à la formation, 
st constamment de too d'antimoine et de 35 de soufre. 

L’antimoine est bien loin de jouer* dans les compositions 
l'artifice, un rôle aussi important que les anciens urtificiers 
e croyaient généralement; mais il n’est pas indifférent ce- 
endant d'employer indistinctement l’antimoine ou le sulfure 
'antimoine: l'antimoine sert à réunir et à lier les matières 
pu se trouvent en fusion avec lui ; il donne de l’activité au 
eu, qu’il rend vif et pénétrant, facile à se communiquer, et 
rès-difficile à éteindre à raison de son âpreté et de son in- 
ensité : ces effets sont dus à l’énergie avec laquelle le métal 
e combine avec le soufre, et c’est au moment même de la 
ormation du sulfure que se dégagent du calorique et de la 
îmière, tandis que le sulfure d’antimoine, une fois formé, ne 
roduit plus, par l’addition du soufre, une nouvelle combi- 
aison. Ce serait donc à tort que l’on emploierait, dans les 
Bprtinces, du sulfure d’antimoine, avec l’intention d'ajouter de 
Hacttvité et de l’énergie aux compositions incendiaires; mais 
*n s en sert avec succès pour la composition de quelques 

mixtes fulminants. 
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argent; argent fulminant; asphalte et bitumes^ 
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L’argent est le plus blanc des métaux; il ne le cède qu’à 
l’or en malléabilité, et peut-être qu’à l’acier pour l’éclat de 
sou poli : plus mou que le cuivre, mais plus dur que l’or, i! 
est d'une ductilité et d’une ténacité également remarquables; 
il peut être tiré en fils beaucoup plus fins que les cheveux, 
et tels qu’avec ogr.,o 65 d’argent seulement, on peut faire un 
fil d’ environ 112 mètres de longueur ; sa ténacité est telle, 
qu un fil de ce métal, de 2 millimètres de diamètre, peut 
supporter, sans se rompre, un poids de 85 à 86 kilogrammes 
Sa pesanteur spécifique est de 10,4 à 10,6, suivant qu’il est 
fondu ou fortement écroui; il rougit avant de se fondre, et 
sa i'usion exige un haut degré de chaleur, 538 ° centigrades, 
suivant Bergman, et 21° du pyromètre de Wedgewood, sui¬ 
vant Kennedy. A l’aide d’une puissante batterie galvanique, on 
peut, suivant le docteur lire, faire brûler une feuille d’argent 
avec une lumière verte très-édatante. 

L’acide nitrique dissout au-delà de la moitié de son poids 
d'argent; et si Tou ajoute à cette dissolution un sel à base al¬ 
caline quelconque, contenant l’acide hydrochlorique, la base 
alcaline s'unit avec l’acide nitrique, et il se forme un pré¬ 
cipité insoluble de chlorate d’argent. Ce précipité étant très- 
apparent, on se sert de la dissolution d’argent dans l'acide 
nitrique, comme réactif indiquant la présence de l’acide hy¬ 
drochlorique dans des eaux ; car une seule goutte de cette 
liqueur versée dans ces eaux y occasionne un nuage sensible. 
Ce réactif doit être connu de l’artificier, auquel il est indis¬ 
pensable pour s’assurer de la pureté de quelques substances 
à son usage, et notamment de celle du salpêtre, ainsi que 
nous le verrons plus tard. L’argent ne s’emploie guère par 
l’artificier, quoiqu'il puisse servir pour ajouter de la vivacité 
à quelques feux verts, qu'à l’état de mixte fulminant dont U 
préparation et l’usage sont toujours si dangereux, que nous 
Allons entrer dans les plus grands détails à cet égard. 
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ARGENT FULMINANT 


g 7. ARGENT FULMIN4NT. 

Il existe plusieurs variétés distinctes d’argent fulminant; la 
,1ns anciennement connue est celle de Xargent ammoniacal 
\itminant- Sa découverte, qui ne date c|ue de 1788, est due 
Berthollet, et voici le procédé de sa préparation. On dissout 
e l'argent très-pur dans l’acide nitrique, et on le précipite 
e cette dissolution par l’eau de chaux. On met le précipité 
or du papier à filtrer, qui absorbe l'eau et le nitrate de 
baux qui y étaient mêlés; on met sur ce précipité ue l’am- 
[toniaque liquide pure, et on l’y laisse pendant deux heures, 
hi décante alors la liqueur; puis l’on dépose avec précau- 
ioo et par petites portions, sur des morceaux do papier à 
titrer, la poudre noire qui reste après la décantation ; c’est 
le l’argent ammoniacal fulminant. Ce précipité, ors même 
ju'il est encore humide, fulmine avec violence quand il est 
rappé par un corps dur ; et, lorsqu’il est sec, le plus léger 
contact suffit, même celui Mci’une barbe de plume. Si l’on 
diauffe dans une cornue le liquide décanté, il y a efferves¬ 
cence, dégagement de gaz azote, et formation de petits cris- 
:aux opaques avec éclat métallique; ces cristaux fulminent 
lès qu’on les touche, lors même qu’ils sont recouverts de la 
iquenr, et souvent ils brisent en morceaux les vaisseaux 
Inus lesquels on les garde. Ces cristaux, suivant l'opinion du 
locieur Ure, sont un composé d’oxyde d argent et d’azote, et 
e développement instantané des gaz coudensés est la cause 
Je leur détonation très-souvent spontanée. 

Suivant Berthollet, cette poudre dangereuse est un com¬ 
posé d’ammoniaque et d’oxyde d’argent; par le frottement ou 
application de la chaleur, la combinaison de l’oxygène de 
l'oxyde avec l’hydrogène de l'ammoniaque a lieu; il y a for- 
fnation d eau, réduction de l’argent, dégagement de gaz azote, 
fet c’est par la grande expan&ibitité «le ce gaz, avec la moindre 
thateur, que s’explique la violence de l’explosion. 

| On prépare encore, de la manière suivante, un autre ar- 
||ent fulminant que Descotils avait appelé argent détonant , 
pour le distinguer de celui que nous venons de décrire. 

On met dans un mat ras de verre mince agr.,»i d’argent 
pic coupelle, ou même d’argent monnayé. qu’on a eu le soin 
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et avec précaution, sur un bain de sable; dès que le liquide ji 
entre en ébullition, on retire le niatras du bain, et on laisse |ï 
tranquillement s'achever la dissolution de l’argent par l'acide 1 
nitrique. Quand cette dissolution est complète, et que la li- ] 
qucur, tout-à-fait limpide, est devenue froide, on y verse d’un I 
seul trait aigr.^G d’alcool froid à 36 ® de l'aréomètre de 
Cartier, en l’agitant ensuite un peu pour mêler le tout. 1 

On replace le niatras sur le bain de sable, quon chauffe 
de nouveau graduellement et avec une excessive précaution, 
pour éviter les graves accidents qui auraient infailliblement 
lieu si l'effervescence qui se manifeste devenait assez violente 
pour chasser le liquide hors du vase. Bientôt il se dégage des 
vapeurs abondantes, de couleur blanchâtre et d une odeur 
prononcée d’étlier nitrique, qui cessent peu à peu , à mesure 
cjue la liqueur se trouble et qu’il s’y forme un précipité. Dès 
que ce précipité, en se déposant au tond du verre, occasionne 
vue ébullition intermittente qui, soulève violemment la li¬ 
queur, il faut retirer de suite le Hiatras; on décante à froid, 
on lave sur un filtre avec de l'eau distillée, et l’on fait sé¬ 
cher entre des feuilles de papier brouillard ce précipité 
blanchâtre, qui n’est autre chose que de l’nrgeut détonant. 
Cette matière encore humide, et même sous l’eau, dé¬ 
tone au moindre choc, par le simple froissement d’une barbe 
de plume, quelquefois même spontanément, et toujours avec 
une énergie foudroyante; elle détone également par l’étin¬ 
celle électrique, se dissout un peu dans 1 eau, et a une saveur 
fortement métallique : la lumière l'altère faiblement. L’acide 
sulfurique concentré lui fait prendre feu, et est projeté à une 
distance considérable; l’acide sulfurique étendu semble la 
décomposer lentement. 

La théorie de la composition et de la détonation des mé¬ 
taux fulminants ne paraissant pas encore fixée d’une manière 
positive et invariable, nous nous contenterons d’exposer les 
opinions émises sur ce sujet jusqu'à ce jour, sans nous per¬ 
mettre de discuter le mérite de ces diverses théories chimiques. 
L’opinion de Bei thoHet, telle que nous venons de la donner 
relativement à l’argent fuminant qu’il a découvert, était la 
plus généralement reçue, lorsque le docteur Just-Liebig pu¬ 
blia, dans le mois de novembre iBi 3 , une série d’expériences 
tendant à établir l’existence d’un acide fulminique et celle 
de fulminantes métalliques, alcalins et terreux. MM. Gay- 
Ltissac etLiebig cherchèrent depuis à constater, par une non- 
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velle série d’expériences, que l'acide fulminique n'était autre 
que l'acide cyanique (composé d’uu atome cyanogène et uq 
atome oxygène), et que tes fulminates nouvellement décou¬ 
verts étaient des composés d’une nature analogue à celle du 
Jileu de Prusse; c’est-à-dire que l'acide fulminique de l’argent 
était de l’argent métallique uni à du cyanogène, et que cet 
acide, en se combinant avec de l’oxyde d'argent, formait l’ar¬ 
gent détonant, qui serait ainsi, suivant la nomenclature chi¬ 
mique, un aryenfo-cyanute d'argent, comme le bleu de Prutse 
est un ferro-cyanaie de fer. Suivant ces chimistes, l'argent 
fulminant renferme 0,772 d’oxyde métallique; et ils assi¬ 
gnent d’ailleurs à la fulmination la même cause que lui assigne 
le docteur lire, savoir le développement instantané des gaz 
condensés. 

Plus récemment, le capitaine d’artillerie Brianchon, dans 
sou Essai chimique sur Ces Réactions foudroyantes, imprimé à 
Paris eu 18 25 , en adoptant la dénomination des cyanates et 
leur composition établie pafr MM. Gay-Lussac et Liebig, pu¬ 
blia une théorie entièrement nouvelle du phénomène de leur 
détonation. Suivant tes propres expressions de cet observa¬ 
teur, la fulmination ne procède pas dtune simple expansion de 
fjaz ou de vapeurs; tl sc produit en outre, dans les réactions 
foudroyantes, une vive succion d oxygène exercée parie mixte 
fulminant sur l atmosphère ambiante* La faItnination diffère 
de l'explosion , eu ce g ne l explosion est toujours te résultât 
dune simple force expansée, tandis g ne la fulmination est un 
phénomène complexe dont t effet mécanittue se compose de forces 
S expansives et de forces dépressives* 

® Lorsque nous irai ter uns des combinaisons foudroyantes, 
nous tâcherons d'indiquer les changements que la découverte 
de ces moyens de destruction peut apporter à quelques com¬ 
positions darlihce, et surtout à ta confection des artifices de 
guerre ; mais l'argent fulminant est d’une préparation et d’un 
emploi si dangereux, que jusqu’à présent il est impossible de 
*en servir pour des compositions d’artifice. Nous ue sommes 
donc entré dans de très-grands détails à l’égard de l’argent 
culminant, que pour donner aux artificiers une idée exacte 
/ . combinaisons détonantes, et des précautions extraordi- 
■ffliaircs que nécessite la manipulation des mélanges fulminants 
es plus énergiques ; nous verrons plus tard qu’il est des ful¬ 
minants dont on peut, en quelque sorte, graduer l’énergie, et 
< ont la manipulation offre moins de dangers peut-être que 
ttfdede la poudre à cation. 
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g 8. ASPHALTE ET BITUMES, 1 
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L'asphalte, qui faisait partie des artifices de guerre des an* 1 
cieus et de presque toutes leurs compositions incendiaires, { 
n’est maintenant que rarement employé dans les travaux de J 
l’artificier. C’est une substance douce au toucher, dure, cas- ^ 
saute, noire ou brune, à fracture polie, se fonda ut aisément 
à l’aide de la chaleur, et qui, à l’état de pureté, brûle sans I 
laisser de résidu. On la trouve à l’état liquide, ou de cousis* i 
tance très-molle, sur la surface de la Mer-Morte. On ren¬ 
contre aussi cçtte même espèce de bitume daus le sein de la 
terre, eu différentes contrées, en Chine, en Amérique, en 
France. Sa pesanteur spécifique varie de 1,07 à i, 65 . L’as¬ 
phalte n’est soluble que dans les huiles et l’éther ; son analyse 
de 100 parties par la voie sèche a produit : 3 2 huile biturni- 
lieuse, Gi eau légèrement imprégnée d’ammoniaque, 3 ochar- . 
bon, 7 i j 2 silice, 7 172 alumine, 3;4 chaux, ï/ 4 oxyde de fer, 
1/2 qxyde de manganèse, et 690 centimètres cubes de gaz hy¬ 
drogène. 1.'artificier doit voir, par cette analyse que nous .j 
mettons à dessein sous scs yeux, que c’est sans doute à raison 
de la grande quantité dhydrogène qu’il contient, que l’as- ;| 
phalte était en usage dans les compositions incendiaires des 
anciens. 

On comprend sous la dénomination de bitumes, un grand . 
nombre de substances minérales, inflammables, brûlant avec \ 
flamme à fair libre. Leur consistance varie depuis le fluide 
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g 9 . CAMPHRE. 

■ . » * * j 

Le camphre paraît avoir été connu de temps immémorial 
ans l’Orient, quoique son existence ait été ignorée des Grecs 
t des Romains. Les chimistes le rangeaient tantôt parmi les 

* * l h i 1 ** J-i J l 
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éniontra qu’elles différaient de celles de toute autre substance ; 

. en conclut qu’ou devait considérer le camphre comme ètaut 
n principe végétal particulier. 

La plus grande partie du camphre nous est apportée» eu 
urope, des Indes orientales; it y en a de deux sortes, l’une 
ui nous vient de la Chine et du Japon, et l’autre, des îles de 
umatra et de Bornéo. Ou les y obtient l'une et l’autre dès 
reines, du bois et des feuilles de deux espèces de Liants; ce 
jot les racines qui en fournissent le plus abondamment. 

- Le mode d’extraction du camphre, au Japon, consiste â dis- 
ÎHer avec de l’eau le bois du taurus campliora dans de grandes 
ucurbites de ,er surmontées de chapeaux eu terre, dont on 
a mit l’intérieur de paille. Le camphre se sublime et se soti- 
ifie sur la paille sous forme d’une poudre grise, et il en passe 
ne partie avec 1 eau dans le récipient dont chaque cucurbite 
st munie. On le ratine ensuite eu r. urope par uiie secon de 
uhliriiatiou dans des vaisseaux de verre peii élevés, à fond 
plati, placés dans du sable. Le camphre se solidifie à état dé 
lureté à la partie supérieure du vaisseau, dont ensuite oh le 
étaclie avec un couteau, après avoir rompu le verre. Lewtîf 
issure que a purification du camphre li'exige aucune addi- 
ion, mais que le point principal consiste a regler le reu de 
lanière que la partie supérieure du vaisseau puisse être assez, 
tiaude pour ramollir tout le sublimé, et lui faire prendre la 
irnie d’une espèce de gâteau. Suivant Nï. Chaptal, les Hol- 
indais purifient le camphre en te mêlant, avant là sublima- 
on, avec environ Go grammes de chaux vive par kilogramme ; 
mis le professeur Uohison nous apprend que le camphre, 
lans le vaisseau où la sublimation a lieu, est à l’état liquide; 
e qui ne pourrait arriver si l’on employait de là chaux vive, 
|u moins dans quelque proportion considérable. 

Le camphre ainsi raffiné est une substance blanche , con- 
rète, cristalline, ayant une odeur ordinatique et une saveur 
» ridante et âcrejd u'est pas cassant, mais s’émiette facile'- 
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ment; et en 'humectant d’un peu d’alcool, on le réduit faci¬ 
lement en poudre très-fine, propriété qu’il importe à l'artifi¬ 
cier de connaître pour obtenir le mélange pins intime du 
camphre avec certaines compositions Le camphre d’ailleurs 
est si volatil, qu’il s'exhale en totalité, lorsqu’on le laisse 
exposé dans un air chaud; il est assez léger pour nager sur 
l'eau. Il est très'inflammable , brétant a vec une flamme 
très-blanche, et sans laisser de résidu ; il n’est pas sensible¬ 
ment soluble dans l’eau, quoiqu’il communique son odeur à 
ce liquide, et il peut être brûlé flottant à sa surface, propriété 
dont ‘artificier peut tirer parti pour les feux qui doivent 
brûler sur l’eaa. 


Il a plusieurs espèces de catYiphre qui diffèrent beaucoup 
entre elles dans leurs propriétés ; les plus remarquables sont: 
le camphre ordinaire^ qui est celui que nous venons de décrire, : 
le camphre extrait t£ huiles volatiles, et le camphre obtenu en 
traitant L’/tut/c de térébenthine avec Y acide hydtvchloriaue. Ces 
deux dernières espèces ne paraissent pas sotohles comme la 
première dans l'acide acétique, et l’eau ne les précipite pas rte 
leurs dissolutions dans l'acide nitriqne concentré, comme cela 
a lieu avec le camphre ordinaire, dont la pesanteur spécifique 
varie de 0,9887 à 0,936 , et dont l’alcool bien rectifié dissoutI 
les 0,75 de son poids. La composition du camphre ordinaire, 
suivant le docteur Thomson, est de 8 171 atomes de carbone, 


io atomes d'hydrogène et t atome d’oxygène. 

L’alcool canipltié ou dissolution de camphre dans l'alcool, 
sert à l’artificier à humecter différentes compositions, et rend 
possible la dissolution de la gomme dans l’alcool, ce qui 1 
donne plus de vivacité aux feux où la gomme est nécessaire. 


! 

* 


Le camphreluhmême, à raison de sa grande inflammabilité et 
de la blancheur de sa flamme, entre dans la composition de 
quelques artifices, et serait peut-être d’un usage plus fréquent 
si son prix était moins élevé. 
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charbon; chlorate de potasse; chlorate de 

STR0NT1ANE J CIRE ; COLLE ; COTON. 

g LO. CHARRON. 

Le charbon est si variable, suivant le bois et la carbonisa* 1 
tiuu qui l’a produit, et son rûle est toujours d’une si grande 
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iporUnce pour la fabrication (le toute espèce de poudres et 
a compositions d'artifices, que nous allons rentrer dans les 
itails les plus circonstanciés sur tout ce qui a rapport à cette 
ibstance, dont l'artificier ne saurait trop bien connaître là 
ature, les préparations, et les propriétés. 

Si l’on met un morceau de bois dans un creuset bien recou- 
ert de sable, et maintenu pendant quelque temps à une cha* 
ur rouge, ce bois est converti eu une substance noire, bril- 
nte, cassante, inodore, insipide, insoluble dans Peau, connue 
ms le nom de charbon de bois. On peut carboniser te bois de 
plusieurs manières : la plus simple de toutes est celle que l’on 
oinme en faude ; on l’emploie te plus généralement pour le 
barbon ordinaire de cuisine, et voici comment on opère : on 
ispose le bois sur le sol, en un tas de forme conique, que ion 

I" " I * # \ t * * i * 

ecouvre d argile ou de terre, eu y laissant pour l’accès de 
air quelques ouvertures, que l'on bouche dès que la niasse 
st bien allumée ; par ce moyeu, la combustion est entretenue 
'une manière imparfaite. 

Les charbons s’allument plus ou moins facilement, et se 
onsument en donnant plus ou moins de cendre, suivant la 
ature des bois dont ils proviennent. Les pesanteurs spécifi- 
—ues des charbons varient aussi suivant le bois dont ils pro- 
ieunent, le d^gré de Leur carbonisation, et celui de la tritu- 
ation qu’on leur fait subir. La partie pure inflammable du 
barbon est ce qu’on appelle ordinairement carbone ; la pesa ri¬ 
eur spécifique du diamant, que l’on regarde comme du 
arboue pur, est de 3 , 5 o suivant le dpcteur Thomson, tandis 
ue la pesanteur spécifique de toutes les espèces de charbon* 
n bâton est en général au-dessous de i,oo. 

I Cependant, dans les tubes oq se produit le gaz de l’éclat- 
âge, on trouve quelquefois des charbons déposésqui ont une 
ensilé presqu’égale a celle du diamant, qui font feu au bri- 
uet, et rayent le verre tout en conservant l’opacité et la 
ouleur noir propres au charbon ordinaire. J'ai réussi inoi- 
lème à porter jusqu a près de 3 lu pesanteur spécifique des 
®* ar k° lls » P ar une trituration prolongée sous l’appareil des 
'j^Rules de la poudrerie d’Lsquerdes, appareil de trituration 
IMP nt le poids total était au moins de quinze mille kilogrammes, 
dont la pl. *3 donne les dessins très-détaillés. Après quatre 
pures de cette trituration, le charbon de bourdaine, dont la 
îsînteur spécifique était de 0,3962 seulement en bâtons, 
ra « acquis celle de 1,3267. La série d'éxperiences que )’ai 










delà de 1,16 à 1,20. i 

La pesanteur spécifique du charbon de bourdaine, distillé 
roux, en bâtons, qui n’est, après refroidissement complet, que 
(0,2962), devient par une simple exposition de quelques jours 
à l'air atmosphérique (o,d’ 5 i), et l'expérience nous a prouvé 
que la trituration lui fait subir d’assez grandes variations pour 
1 élever jusqu'à 2 dans la fabrication de la poudre. 11 est re¬ 
marquable , au reste, que les charbons naturellement très- 
durs et uès-denses, provenant des bois compactes que l’on 
sait être impropres à la fabrication de la poudie, n'augmen¬ 
tent pas de densités par la trituration. 

La quantité de carbone nécessaire pour former cent parties 
d’acide carbonique, fut calculée, par Lavoisier, devoir être de 
vingt-huit parties; d’après une expérience faite avec soin par 
Tennant, il fallut 27,6 parties de diamant et 72,4 d'oxygène 
pour former cent parties d’acide carbonique , cl il en conclut 
l’identité du diamant et de la partie inflammable du char¬ 
bon. Lorsque sir H. Davv exposa du charbon à une chaleur 
intense dans e vide et dans l’azote condensé, à l'aide de a 
magnifique batterie voltaïque de M. Children, ce charbon fut 
lentement volatilisé, et il abandonna un peu d’hydrogène, ba 
partie restante était toujours plus dure qu’avant l’expérience, 
et, dans un cas, d’une assez grande dureté pour rayer le 
verre; l’éclat du charbon était augmenté. Celte belle expé¬ 
rience peut être considérée comme se rapprochant de U pro¬ 
duction du diamant. 

Les bois qui produisent le charbon le plus convenable à b 
fabrication de la poudre sont : le bourdaine , le peuplier, le 
tilleul, le marronnier, le coudrier, le fusain, Y aune, \ù châtai¬ 
gnier; mais si ces charbons, légers, d’une combustion rapide 
et très-active, conviennent également à quelques compositions 
vives d'artifice, il faut, dans quelques autres, employer de pré¬ 
férence les charbons de bois plus durs et plus denses, tels que 
le chêne , le hêtre, le charme , pour obtenir un effet moins subit 
et moius énergique, avec une traînée de feu rougeâtre et très- 
prolongée. Quel nue soit d’ailleurs celui de ces différents bois 
dont ou adopte l’emploi, il convient toujours de le couper dans 
la sève, et jamais lorsqu’il est mort; de choisir les jeunes 
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anches de cinq à six ans, et de les dépouiller de leur écorce, 
rce que c’est dans 'es vieux bots, ainsi que dans l’écorce, 
fexistent en beaucoup plus grande proportion les principes 
rreux. Quel que soit aussi le mode que l'on suive pour la 
rbotiisation, U est important de ne prs la pousser assez loin 
tur dépouiller complètement le bois de l'hydrogène qu’il ren- 
rnie, car le charbon qui n’est pas complètement brûlé 
«viendra toujours mieux pour la poudre et les artifices, 
utes choses égales d'ailleurs, que le charbon calciné. Celte 
nervation est d’autant plus importante et mieux fondée, que 
charbon jouit de propriétés tuut-à-fait différentes, suivant 
s degrés divers de sa carbonisation ; par exemple, le charbon 
deiné, qui s’enflamme difficilement et qui se réduit facile— 
eut en poussier, est bon conducteur du calorique et de l’é- 
ctricité, tandis que celui qui provient d’une carbonisation 
«oins avancée est très inflammable, très-difficile à réduire 
an poussier, et très-mauvais conducteur du calorique et de 
«électricité. Le bois écorcé, quand on le garde plus de deux 
In s eu magasin, se carbonise moins bien. 
à Les charbons les plus propres à la fabrication de la poudre 
ait à la confection des artifices, rie sont pas, comine ou l’a cru 
.[Man g temps, ceux que leur pureté rapproche le plus de carbone, 
nais bien ceux dont la combustibilité rapide, accélérée par 
■hydrogène qu’ils renferment encore, laisse le moins de rési r 
Mu ; il est donc essentiel de pouvoir suivre avec certitude les 
JHegrcs divers de la carbonisation, quand on veut fabriquer du 
«harbon couvenable pour la poudre et pour les artifices ; 
SÉüus ce rapport, les fosses et les fours dont on fait ordinaire- 
,jbent usage, n’offrent aucun avantage ; cependant, nous les 
■écrirons en peu de mots, car il est utile que l’artificier con¬ 
naisse les différents procédés de carbonisation qui ont été 
, « sites, afin d être à meme d’apprécier les améliorations qui ont 
Jk lieu successivement dans la fabrication du charbon de 
Au reste toute carbonisation commence par enlever au 
; Mpis, l’eau qu’il retient encore dans son état de plus grande 
* W s siccation naturelle. Le bois parvenu à cette dessiccation , 
Æus les conditions atmosphériques de l’Europe centrale, ren- 
a j^nne encore de li à 20 p. 0/0 d’eau, c’est-à-dire i 5 p. 070 
fc tij|i> our bois résineux, p. ojo pour les bois blancs, et 
■?*' !*• 070 pour les bois durs. L’artificier ne perdra pas de vue 
$Éi e ^ e °l J ^ erva tion essentielle pour se rendre compte de la mar- 

.^■be habituelle de toute carbonisation, par quelque procédé 

<>iiue ce soit. 
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Les fasses sont creusées en terre, et varient de dimensîor 
suivant la quantité de charbon que Ton veut obtenir à a fois 
On dispose une perche en travers de la fosse et on y appui 
le premier rang des bottes du bois que l'on veut brûler, d 
manière à ménager un espace vide au fond de la fosse. (J 
recouvre ce rang de plusieurs autres; en formant ainsi u 
tas régulier qui dépasse la fosse d'environ i mètre, et q 
n’ait pas plus de largeur qu’elle , on a soin de ménage 
une communication avec le vide de la fosse ; on met le feu < 
on bouche cette communication avec dubois^ puis on contint} 
à alimenter le feu avec de nouveau bois, jusqu’à ce que ] 
combustion soit achevée et que la fosse soitcomblée de cbarbot 
qu’on y étouffe soit avec des tapisseries mouillées qu’on ru 
couvre de terre, soit avec des volets de tôle. On obtient ain 
iÇ à 17 de charbon pour 100 de bois ccorcé conservant encoi 
7 à 8 pour cent d’humidité, malgré son emmagasinage à co 
vert. ' 

Les fours ont une voûte cylindrique en briques et sont ou 
verts par les deux bouts; on y place le bois et on l'y allait 
par l’une des portes, que l’on ferme aussitôt que le feu a pij 
de l’activité ; puis, quand on juge la carbonisation convenabl 
ou ferme la seconde porte, et un qnart-d’beore après on retir 
le charbon pour le déposer dans des étouffoirs de tôle, où c 
le laisse pendant deux jours, afin qu’il ait le temps de s’ètouHf 
et de se refroidir. On obtient ainsi 18 à 20 de charbon pot 
100 de bois écorcé conservant encore 7 à 8 pour cent d’hum 
dite , malgré son emmagasinage à couvert. 

Chaudières. — Les artificiers préparent ordinairement 1 er 
charbon dans des chaudières de fonte de fer, qu’ils fermei 
avec un couvercle en tôle, lu té avec de la terre grasse, 1 
l'habitude seule leur indique le degré de carbonisation qui 
atteignent par ce moyen : en ajoutant à cet appareil très 
simple, un tube qui donne issue aux vapeurs et aux gaz qu 
l’action du feu sépare successivement de la partie fibreuse è 
bois ou du végétal qu’on carbonise, il est facile de suivre lî 
degrés divers de la carbonisation qui.sont indiqués par 'a na¬ 
ture des vapeurs et des gaz dégagés. Alors on a bavant^ 
d’arrêter l'opération au point convenable, en cessant le seu 
et fermant hermétiquement l’appareil, jusqu’à ce que le 10e 
soit refroidi, et qu’on puisse en retirer le charbon. La va pet- 
très-humide, qui sort d’abord par le tube, ne peut s’en fia nw* 
quand on en approche uu corps en ignition; bientôt aptè 
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le est susceptible de prendre feu, quoique difficilement en- 
ire; elle brfcle alors avec uue flamme d’uu rouge noirâtre ; 
tte flamme passe ensuite au bleu,puis au rouge clair, puis au 
anc ; c’est alors qu’il faut arrêter la carbonisation pour ob- 
nir le charbon d’un noir roux, qui retient encore beaucoup 
hydrogène et qui convient le mieux, ainsi que nous l'avons 
sjà dit, pour la poudre et pour les artifices. 

On peut obtenir ainsi de ao jusqu’à 25 de charbon pour 
30 de bois écorce conservant encore y à B pour ceotd’hu- 
idité, malgré son emmagasinage à couvert. Ces chaudières à 
irbonisation sont toujours en usage dans quelques poudré¬ 
es. Aussi la composition des charbons est-elle loin d’y être 
i mèiue, car la proportion du carbone y varie de 7 3 à 8B 
our cent en moyenne; cette de l'hydrogène, tle 2,98 à 3 , 6 a ; 

! résidu eu cendres variant également de o,4? à 1,64. 

Charbon distillé , la flamme enveloppant fa cornue . — Le 
îoyenle plus convenable pour fabriquer le charbon en grand, 
ans uue poudrerie, et pour régler le degré de carbonisation, 
onsiste à distiller le bois dans un appareil à cornues cy lin¬ 
éiques, en fer, chauffées extérieurement par la flamme de 
ois qui les enveloppe au sortir du foyer, à l aide de conduits 
n briques réfractaires. L’appareil que nous allons décrire, 
iffère si peu de celui qui sert à la préparation du vinaigre 
e bois que nous décrirons plus tard, qu’il sera facile à tout 
rtificier de voir desuite quelles sont les précautions à prendre 
vec ce dernier appareil, pour obtenir un charbon d’une qua- 
lé supérieure à celui produit par les fosses, les fours ou les 

I udières, pour la confection de la poudre à canon. Les fi - 
esdelaPL l re représentent l’appareil de carbonisation qui 
ctionne le plus régulièrement et donne les produits les 
ts avantageux. 

cornue cylindrique a, dont le diamètre intérieur est de 
centimètres de diamètre, a » mètre 3o centimètres de 
igueur; sa bouche ou partie anterieure est fermée par 
»is disques de tôle, entre lesquels sont renfermées, pen- 
nt toute la distillation, deux masses d’air qui empêchent 
mission du calorique; c’est par cette bouche que i’ou 
® r 8 e la cornue qui contient 4o kilogrammes de bois de bour- 
lllfc e u très-petits bâtons, et qui pourrait contenir jusqu’à 
kilogrammes de bois blanc en gros rondins. L’autre bouche 
'te fermée, à l'exceptiou de deux petits trous auxquels sont 
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adaptés les deux tubes t, par lesquels s'échappent les produifl 
gazeux de la décomposition du bois. 9 

Ou met sur te même fourneau, et pour un seul foyer, trJfl 
cornues que l'oti place horizontalement l'une à côté de l’auttS 
de manière que la flamme et les fumées du foyer envelopper» 
extérieurement ces cylindres sur tous leurs pourtours, et 9 
suivant tous leurs contours à l'aide d'un système de coudui» 
se rendant au corps principal de cheminée, en régnant, coin J 
te double foyer, dans toute la longueur ( i mètre 3 o ce 9 
timètres) de la cornue cylindrique qui contient le bois à caifl 
boniser. Il faut brûler environ î8 kilogrammes d’or.ue sel 
pour obtenir dans cet appareil i 3 à >4 kilogrammes de citât 
on résultant des 4o kilogrammes de bois de bourdaine eu, g 
bployé ; le bois de bourdaine distillé rendant, suivant 1> J 
saisons et la marche du fourneau, de 34 à 4o, conséquemiiieiiM 
en moyenne, 3 fj à 36 pour cent de charbon. On fait dei | 
cuites par jour dans le fourneau; la première dure six heurtfl 
la seconde seulement cinq heures, à cause de la chaleur cor | 
servée dans l'appareil, et l’on peut se régler, pour le degré <i J 
la carbonisation, par ces données d'une pratique usuelle, t.j 
température, de aoo à 3 oo degrés centigrades au plus, est celH 
que j évalue, pendant la durée de la carbonisai ion, dans l’if.'i 
teneur de chaque cornue, et cette température doit varier aintfl 
en la réglant par les registres de tirage, pour que le bois n j 
soit pas saisi d'un coup de feu. | 

Les appareils montés avec deux cornues seulement, au lie j 
de trois, donnent des produits en charbon moins réguliers (9 
plus dispendieux, ainsi qne e m’en suis assuré par désossa ^ 
directs à la poudrerie d’Ksquerdes. U y a plus de brûlots etc| 
charbon sali d'huile empyreuinatiquo, aux extrémités (kf 
cornues, tandis qu’au centre au contraire se trouve ducharbo: 
calciné. 

Une précaution nécessaire pour que Iç goudron provenais 
de la distillation n'empêche pas les registres de inarcher, c| 
ne finisse pas par obstruer les conduits de la cheminée en' 
retombant, c’est d’avoir une cheminée distincte dans laquei’ 
dégorgent tes tuyaux par où s’échappent les produits gaz« 
de la distillation. Cette disposition, d’ailleurs, a l'avantage (Il 
permettre de recueillir ce goudron ; mais il est h remarque' 
que le goudron n’est jamais plus abondant que lorsque la divj 
tillation marche mal et donne nu charbon de qualité 
rieure pour la poudre. ] 
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!harbon distillé, la vapeur d'eau surchauffée pénétrant dans 
[cornue.*—L'idée première de la carbonisation du bois par la 
ie ur d'eau surchauffée appartient à MM. Thomas et Lau- 
s. En Belgique, M. Castillon l'avait pratiquement réalisée 
jur les poudreries, dans un appareil spécial qui 11’avait pas 
une les produits que l'on en espérait, M. Violette, commis- 
re à la poudrerie d’Esquerdes, a construit un autre appareil 
ut les produits, dit-il dans son mémoire inséré dans les v/n- 
les de chimie et de physiauc, année 18 e série, t î 3 , p- 4 7^* 
t plus réguliers et meilleurs pour les poudres de chasse. 
(L’appareil de M. Violette se compose d’un petit serpentin 
fer surmontant un foyer , communiquant d une part avec 
(e chaudière à vapeur, et «l'autre part avec la cornue cylin- 
[que qui contient le bois. La vapeur qui s’échappe du gêné- 
;eur circule dans le serpentin, s’y échauffe au degré con- 
iiable, 3oo degrés centigrades au plus, entre dans le 
jnient, immerge le bois, exerce sur lui l’action calorique 
respondante à la température, et s’échappe au dehors par 
ube, cutrainaut avec elle tes matières volatiles qui se sont 
gagées. 

Charbons distillés. — Comparaison des procédés à flamme 
eloppont la cornue , ou à vapeur surchauffée pénétrant dons 
cornue. — Mous venons de voir que dans l'un et I autre 
cédé, l'opération doit être conduite de la même manière, 
joute que le produit en charbon est d’autant plus abon¬ 
ni et d’autant meilleur, que l’une ou l'autre distillation a été 
duiteplus lentement, par une température graduée con- 
laidement; et je regarde comme très-probable que ces dis- 
ilions ne différent pas autant que M. Violette l'imagine, 
si, dans les premiers moments de la distillation, la Hauune 
la vapeur d’eau surchauffée commence par enlever au bois 
umidhé qu'il retient, et ce n’est que par une température 
î Do degres centigrades, prolongée pendant deux heures au 
ins, dans l’intérieur de la cornue, que s'opère la de&sic- 
ion complète du bois. Ensuite a lieu la corbonisation, et 
sl dans l’un comme dans l’autre procédé, par la vapeur 
chauffée jusqu'à 3oodegrés, que se forme le charbon roux, 
plus convenable à la fabrication des poudres de guerre et 
chasse Cette vapeur surchauffée, qu’elle provienne soit du 
is décomposé par la flamme enveloppant la cornue, soit de 
vapeur directement introduite, agit à la fois comme agent 
lordique,eu distribuant uu if orme tuent la chaleur,aussi bien 
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au centre qu’à la circonférence de la charge de bois de la£ 
cornue, et comme agent mécanique, en expulsant les produits;] 
volatils au fur et à mesure de leur formation, et facilitant! 
même leur émission. La vapeur d'eau surchauffée au delà del 
i 5 o degrés n’éprouve* t~ elle pas, dans l’un et Vautre procédé, | 
la même décomposition ? Quoi qu’il en soit, avec quelque soin; 
que l’on choisisse la même essence de bourdaine, en bâtons de- 
même grosseur, de même longueur, coupés au même âge etdamj 
la même saison, la distillation, soit à la flamme de bois enve¬ 
loppant entièrement la cornue, soit à lu vapeur d’eau sur¬ 
chauffée introduite dans la cornue, à quelque température 
que ce soit, donne toujours, outre le charbon roux de premier\ 
choix y contenant 70 <1 7 1 pour cent de carbone , et 3 à 4 d* hy¬ 
drogène, du charbon brûlot ou pas assez cuit , et du charbon 
noir-roux ou trop cuit. Il faut donc toujours, pour les poudres 
de première qualité, trier le charbon, même celui provenant 
de la distillation, afin d’écarter les brûlots, les charbons salis 
de goudron, et les charbons trop brûlés. Quel que soit d’ail¬ 
leurs le mode de carbonisation, on ne doit employer, pour h 
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vient très-humide. Il est aisé de se convaincre de cette vé- 
é, en réfléchissant que, dans un appareil d’humectation où 
poudre a pris jusqu’à o, 3 i de son poids d’humidité, ces o ,32 
pourraient être absorbés en totalité par le charbon dont 
poids (0,126) n’eu est qu’un peu plus du tiers ; ceso, 126 
: charbon n’ont pu absorber au plus que la moitié de leur 
>id$, c’est-à-dire 0,0626, qui, retouchés de 0 , 32 , donnent, 
>ur l’absorption par le salpêtre, 0,2676, puisque le soufre 
absorbe pas l'humidité. 


emifi 


Ainsi, un kilogramme de poudre 

Salpêtre. 

Soufre. 

Charbon. 


enam 


Poudre de guerre. 

ans l'appareil d’humectation devient. . . 

'absorption totale est de. 


kil. 

. 0,75 
. 0,125 
. 0,125 

. 1,000 

kil. 

. 1,3 20 


r, 0,123 de charbon ne peuvent absorber que.. 
e soufre n’absorbant rien, 0,73 de salpêtre ab¬ 
sorbent nécessairement.. 


0,3200 

0,0625 

0,2575 


caver 





Absorption totale. . .. 0,5200 

-r 

Si dans le dosage on veut ajouter à la force d’expansion de 
poudre, par l'addition du charbon qui donne lieu à la pro- 
uclion du gaz oxyde de carbone, on ne doit pas oublier non 
lus qti une plus grande quantité de charbon, attirant davan- 
ige l’humidité, devient une cause plus active rie la détériora- 
ou de la poudre. Nous reviendrons au reste sur cette con- 
Aration, quand nous traiterons des divers dusages des 
udres de mine, de guerre et de chasse. 

Le charbon provenant de bois écorce gardé trop longtemps 
magasin est moins bon pour la fabrication de la poudre. 
Lartificier pile le charbon pour l'employer dans ses coin - 
sillons, soit dans un mortier avec mi pilon, soit dans un 
r c c **ir à l’aide d’une batte, ou mieux dans 11 n baril à trî- 
rer, et il en tire ordinairement deux grosseurs, l’une dans 
gro* tamis pour la composition des fusées volantes, et 
autre dans le tamis le plus serré pour le petit artifice. 
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g II. Chlorate de potasse. | (ÊP 

Ce sel, découvert par Berthollet, a longtemps été , sous |( 
nom de muriute sur-oxygéné de potasse, hyperoxiinuriute de 3, 
potasse, l’objet des nombreuses recherches des chimistes, Lors- 
que l'opinion de Humpltry Davy, que l'acide oxinjuriatiqunH 
est un corps indécottiposé, prévalut, et que le nom de 
qu'il lui appliquait fut généralement admis, Berthollet fut le;'H 
premier qui soupçonna l’existence de l’acide chimique, et i! fl, 
obtint un chlorate de potasse en faisant passer un courant de M, 
chlore à travers une dissolution dans l’eau de carbonate dt H 
potasse, mais il ne put réussir à obtenir l’acide chldriqitt Si 
isolé ; ce ne fût qu’en i S i 4 que Gay-Lussac se le proeufa dan; flj■ 
cet. état, et Vauquetin examina depuis 1 rs sels que cet acid- H 
forme avec les différentes bases. f ié 

Oo prépare le chlorate de potasse de la manière suivante tttft 
On fait dissoudre une partie de carbonate de potasse dam JH 
six parties d’eau; on introduit cette dissolution dans un ap* $g 
pareil de Woulfe, et on sature la potasse en y faisant passera 
du chlore qu’on obtient en chauffant doucement dans une 
cornue un mélange pâteux de peroxyde (Je manganèse et d'a *; 
citle hydroehlorique ordinaire du commerce. Il faut avoi: I 
soin d’envelopper de papier gris le flacon «le l’appareil qui | 
contient i alcali pour le préserver du contact de la lumière^ 
et, quand la saturation est à peu près complète, le chlornltïj 
de potasse se dépose eu cristaux à mesure qu'il se forme. < lf> , 
cristaux sont en petites lames micacées, d’ün blanc argentin; | 
on les purifie, en les faisant dissoudre dans de l'eau bouil- 
faute; à mesure que la liqueur se refroidit, le chlorate put m 
cristallise de nouveau, et on le fait sécher entre des feuille 
de papier brouillard. $ 

Cette préparation ne présente aucune espèce de danger 
car les propi iétés détonantes de chlorate de potasse ne * : lj 
manifestent que lorsqu’on le mêle avec des combustibles a j 
quelques acides concentrés; on a pourtant essayé sans suça 
de faire détoner des mélanges, en proportions diverses, ck 
chlorate, de potasse et de poussière «lediamant. Mais en gé* . 
ocrai, toutes les substances inflammables le décomposent, d 
presque toujours, celte décomposition est accompagnée de dé- f 
tonations violentes : nous donnerons plus tard, en traitai^ 
des compositions d’artifice, les dosages de quelques-unes dtp 
ces combinaisons détonantes. Leurs explosions qoelquefoi 1 
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ntanées, mais ordinairement déterminées par la chaleur 
parla percussion, sont dues à ce que oxygène de l’acide 
combine avec le combustible, en abandonnant en même 
ups une certaine quantiré de calorique. La percussion ou 
pplication de la chaleur n’agit simplement, suivant lierthol- 
t, à qui on doit cette explication, qu’en amenant les molé- 
lesqui se combinent dans la sphère de leur action réciproque. 
Les acides sulfurique et nitrique concentrés décomposent 
chlorate de potasse, et cette décomposition,quand la quan¬ 
ti du sel est assez grande, produit une détonation violente 
un vif éclat de lumière. On doit prudemment éviter de. 
inter du chlorate de potasse mêlé avec du soufre, peut*être 
aie avec toute substance inflammable quelconque, car il a 
reconnu qu’il détone spontanément. Mais on peut le gar- 
lr seul, sans aucun danger et pendant longtemps, au sec, 
us des flacons bien bouchés, car il a été reconnu qu’il n'est 
s décomposé par les rayons directs du soleil. 

La pesanteur spécifique du chlorate de potasse est de 2.00, 
jivant le docteur Ure, et sa composition, suivant Thorn- 
a, est de 100 parties d’acide chlorique et 63 ,157 de po* 
ise. La saveur de ce sel est fraîche, austère et désagréable : 
je a de l’analogie avec celle du nitrate de potasse; il est 
uble dans 16 parties d’eau à la température de 16 0 centi- 
ades, et dans deux parties et demie de ce liquide bouillant ; 
1e se dissout qu’en très*petite quantité dans l’alcool. 

[C’est dans les feux colorés que l’arti'icier fait le plus d’usage 
chlorate de potasse. 

12 . CHLORATE, UYOïlOCHLOR ATE ET NITRATE DE STRONTIAXE. 

* N » * ® é f • 

[Lorsqu’on met sur le feu un morceau de papier qui a été 
mpé dans la dissolution d’un sel de strontiaue, ce papier 
Me avec une flamme rouge. Ainsi, pour obtenir des feux 
tiges, on peut se servir dans les compositions d’artifice île la 
part des sels de struiitiaije ; mais ceux que l’on y emploie 
rituellement sont : le chlorate, l’hydrochlorate et le ni- 
[te, parmi lesquels le chlorate nous paraît préférable flans 
.laines circonstances, à raison de sa solubilité dans l’alcool 
lie 1.» belle flamme pourpre qu’il procure. Le meilleur moyeA 

lu* l'obt f’nir r/incictA n flnt ïimr rlane Pnnn rlvitifln tnva 




obtenir, consiste à délayer, dans l’eau chaude, une 
ode quantité de strouîiane, et à faire passer à travers a 
ueur maintenue chaude, un courant de vapeur de chlore, 
manière qu’il en puisse être absorbé par une portion non- 
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velle de strontiane, à mesure que cette liqueur est saturée,! 
Ou obtient ainsi un mélange de chlorate et d’hydrochloratt 
de strontiane; et, en taisant bouillir du phosphate d'argent 
dans la dissolution, l’hydrochlorate est décomposé, le chlorate 
d’argent et le phosphate de strontiane, qui sont insolubles,: 
forment un précipité et laissent le chlorate de strontiane seuil 
en dissolution. Ce chlorate est déliquescent et plus soluble 
dans l’alcool que Ihydrocldorate, qu’on obtient d'ailleurs di¬ 
rectement en dissolvant le carbonate dans l'acide hvdrochlo. 


/»■ ! 
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Le chlorate de strontiane, composé suivant le docteur Thoitt -1 
son, de 100 parties d’acide hyilrochlorique et de fï8,4* de I 
strontiane, cristallise enaiguilles qui se fondent dans !a bouche ï 
eu produisant ii pe sensation de froid; sur les charbons ardents,!] 
il fuse rapidement en produisant une belle flamme pourpre,JL 
Le carbonate de strontiane a été trouvé natif à Strontium» 
dans t'Argylesliire, et à Lcadhills, eu Ecosse. Il est ordinaire* , 
ment eu masses striées demi-transparentes, avec une teinte’) 

! 1 J düj 

verdâtre. Lorsqu’on le jette en poudre sur des charbons ar*;É 
dents, il se produit des étincelles rouges. j 

Le nitrate de strontiane qui produit facilement une défiai 
gration avec les combustibles, est le sel de strontiane qu’uni 
emploie de préférence pour obtenir des feux rouges au thé;ï ! 
Ire. On le prépare, soit en dissolvant le carbonate dans l’a- 4 , 
eide nitrique, soit en décomposant par le même acide lt| 
sulfure de strontiane. On évapore à siccité la dissolution; or 
redissout te résidu dans l’eau, et on évapore lentemeut la lia 
qoeur jusqu’à ce que le sel cristallise ; ce sel est insolubi'i 
dans l'alcool. Si on le met en contact, lorsqu’il est rouge m 
chaleur, avec une substance combustible, il y a déflagration 
et production d’une flamme rouge très-vive, Lorsqu'on mtf j 
un cristal île nitrate de strontiane dans la mâche d’une chno|l 
dell e, il communique à la flamme une belle nuance purpuriiKH 

§ 13 . CIRE. V 

On appelle ainsi une substance huileuse concrète, recueilli 1 
par les abeilles sur tes plantes. La fleur qui est sur le frui 
constitue la véritable cire, suivant M. Proust, qui a égales 
tuent annoncé sou existence dans la fécule de quelques ve 
gétaux, notamment dans ce'le de la joubarbe, où elle est, dil. 
tl, abondante. Mais Aubert a démontré, en opposition à l’opr 
nion généralement reçue, que les abeilles préparent ceU 
substance avec le tniel ou le sucre, et que c’est le sucre qui 
fournit le plus. 
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n peut enlever à la cire la couleur jaune et désagréable 
[elle a naturellement, et la rendre parfaitement blanche, 
l’exposant à l’action combinée de l’air et de l’eau. Cet 
du blanchiment de Sa cire consiste à augmenter sa surface, 
r cela on la fait fondre à un degré de chaleur insuffisant 
r en altérer la qualité, dans une chaudière disposée de 
niére que la cire fondue puisse couler peu à peu, au moyen 
n tuyau placé au bas de la chaudière, dans laquelle est 
isté un gros cylindre de boisqui tourne continuellement au- 
ir de son axe, et sur lequel tombe la cire fondue. Comme 
orface de ce cylindre est toujours mouillée d eau froide, 
[cire qui le touche ne s’y attache point, mais elle s’y fige 
isitot en s'aplatissant et prenant la forme d’espèces de ru- 
,s. La rotation continuelle du cylindre emporte cet rubans 
lesure qu’ils se forment, et les distribue dans la capacité 
la cuve. Quand toute la cire qu’on veut blanchir est dis- 
;èe de cette manière, on la porte sur de grands châssis gar¬ 
de toile, soutenus horizontalement à environ 60 centime* 

:s au-dessus de la terre, dans un terrain qui puisse recevoir 
as obstacles l’action de la rosée et du soleil. Les rubans 
cire ne doivent être sur les toiles que d’environ 4 centi- 
itres d’épaisseur, et il faut avoir soin de les remuer de 
ip$ en temps, afin qu’ils puissent se trouver exposés égale- 
à l'action de l’air. Si le temps est favorable, la couleur 
la cire change dans l’espace de quelques jours. On la 
(t refondre alors, on la forme de nouveau en rubans qu’oit 
[pose une seconde fois à l’action de l’air, et on répète ces 
aérations jusqu’à ce que la cire soit devenue parfaitement 
nche. 

ri 

La cire blanche, lorsqu’elle est pure, est insipide et n’a 
esque pas d’odeur; elle est inaltérable à l’air, insoluble dans 
au ; et l’alcool qui a peu d’action à froid sur ebe, la dissout 
Tsqu'il est bouillant. 

La pesanteur spécifique de la cire qui n’a pas été blanchie 

[rie de 0,9600 à 0 , 9660 , et celle de la cire blanche est de 
ao3 à 0 , 966 a. 

La cire est composée, suivant MM. Gay-Lussac et Thénard, 
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12,672 

81,784 

100,000 
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La cire ne peut s'allumer qu’au tant qu’elle est préalable*! 
ment chauffée et réduite en vapeurs ; et quand elle est pure,! 
elle brûle sans aucun résidu, en développant une grande! 
quantité d’hydrogène : c’est à raison de cette propriété qu'onjl 
l'emploie dans certains artifices pour augmenter l'intensité! 
de la Hamne. On l’emploie également pour revêtir lesnmorcetjfl 
fulminantes des armes à chien percutant, et il est alors (le!! 
toute nécessité qu’elle soit dans le plus grand état de pureté! 
possible. Elle entre d’ailleurs dans la composition de diiTéJ 
rerds mastics, vernis et ciments en usage dans la conlèctioal 
des artifices de guerre pour lesquels on se sert de cire jaune,§ 
parce que 3 a blanche coulerait trop cher. I 



g 14. colle. <| 

La colle est d’un «sage indispensable pour tous les carton-g 
nages qui servent à la confection des artifices. C'est de colle || 
de farine que l’artificier se sert journellement pour les car- f 
tonnages de peu d’importance, et la farine de seigle est / 
celle qu’il doit employer de préférence; il la délaie avec de! 
l’eau froide, en bouillie plus ou moins épaisse, mais sans gru- ^ 
ineau, et il la fait cuire, en y ajoutant ordinairement une V 
gousse d'ail: cette colle se corrompt facilement en très-peu de ; ; 
temps; il eu est de même de celle qui se fait avec des débris 3 
de pain, des déchets éventes d'amidon, et que l’on vend or- J| 
dinairemenl toute faite. L’une et l’autre sont bonnes tout au 
plus pour le collage des artifices destinés à être 1 immédiate- j 
ment consommés, et ne peuvent s’employer pour les artifices >i 
soignés, ou qui doivent se conserver longtemps. L’artificier | 
se sert alors de colle d’amidon ou de colle forte; comme h-..U 
bonne qualité du cartonnage est très-importante pour l’arti* | 
licier, et qu’elle dépend de celle des matières premières qu’on i 
y emploie, » ou s croyons devoir entrer ici dans quelques dé* j 
tails assez étendus sur la fabrication de rainidon et sur celle;;, 
de la colle forte. m 

f ^ I 

1 /amidon était bien connu des anciens; Pline nous apprenuM 
que ce furent les habitants de file de Chio qui trouvèrent les H 
premiers H manière de le fabriquer. C’est une substance $ 
blanche, insipide, combustible, insoluble dans l’eau froide etjl 
dans l’alcool, mais se formant eu gelée dans l’eau bouillante.U 
L’ainidonexiste principalement dans les parties blanches d| 
cassantes des végétaux , particulièrement dans les racines tu- ; 
béreuses et dans les semences des plumes graminées. Voici h | 


Ce 
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rocédé dont les araidoniers font usage pour l'extraire du 


On laisse tremper de bon froment dans de l’eau froide, 
usqu’a ce qu’il se ramollisse et qu'il donne par l’expression 
[U suc laiteux. On te retire alors de l’eau, et on enferme 
ans des sacs de grosse toile qu’on soumet à la presse dans une 
uve remplie d'eau; il en découle un suc laiteux qui contient 
me grande quantité d’amidon, et qui se mêle avpc l’eau de ta 
uve. Ou répète l’opération tant que le froment continue de 
ournir de ce suc laiteux; et lorsqu’il cesse d’en produite, on 
«lire les sacs avec la matière qu’ils contiennent. L’a ni id ou sc 

I réeipite bientôt au fond de la cuve, et l’eau qui le recouvre 
ië tarde pas à entrer en fermentation à raison des substances 
lu’elle tient en dissolution. Il s'y forme de l’alcool et du 
maigre, eu partie sans doute aux dépens de l’amidon ; le 
maigre ainsi formé dissout toutes les impuretés, et ne laisse 
tue l’amidon. On le retire alors, on te lave à grande eau, et 
in le fait ensuite sécher à une douce chaleur. Pendant que le 
léchage de l’amidon s’opère, il se divise ordinairement en 
>eiites ma ss se s scapifonnes qui sont d'une grande régularité. 

I.a composition de l'amidon de froment est, suivaut MM* 
Tay-Lussac et Thénard, de 

Hydrogène.. 6,77 

I Carbone. ..43,55 

Oxygène. ..49,68 

100,00 

Celle de l’amidon de pommes de terre est, suivant Uerzelius, 

Hydrogène.* 7,060 

Carbone. 45,481 

Oxygène. 49,453 

100,000 

Ou, suivant Thomson de îo atomes d’hydrogène, io ato- 
pesde carbone, et 9 atomes d’oxygène, 

La honne colle d'amidon se prépare de la manière suivante : 
On fait bouillir de l’eau dans un pot qui doit en contenir 
|u:Ure à cinq litres. Ou met dans un autre pot à peu près un 
cmi-kilogramme d’amidon broyé, que l’on délaie dans un 
Mre d’eau froide. On relire le premier pot du feu, et l’on re* 
Pt f e un quart de l’eau bouillante. On verse trè$~leuteroçut 











Reliure trop serrée 


36 PREMIÈRE PARTIE., CHAPITRE III. B 

l'amidon délayé dans ce qui reste d'eau bouillante; on le t|| 
mue avec une cuil'ère jusqu’à ce que l’amidon ait pris la consfl 
tance d’une bouillie épaisse et sans aucun grumeau. Ou expcfl 
au feu l’amidon dans cet état, et on le laisse cuire un peu ; (fl 
suite on le retire, et on le laisse refroidir. Cette colle ail 
composée de 9 parties environ d’eau, en poids, pour une dfl 
midon, s’emploie pour gargousses, cartouches d’artifice, elcfl 
Quand on la veut plus claire, pour le cartonnage, on la prfl 
pare de la même manière en la composant de 12 parties d’eal 
en poids, pour une d’amidon. I 

La colle forte s’extrait, au moyen de l’eau, des substancl 
animales; elle diffère dans ses qualités suivant les substancl 
qu’on emploie. Les os, les muscles et les tendons, les ligamena 
les membranes et les peaux, fournissent de la colle fort! 
mais c’est des peaux,et surtout decellesdes vieux animaux, <|J 
provient la colle de la meilleure qualité et la plus forte, (a 
regarde la colle anglaise comme la meilleure, à raison J 
plus grand soiu avec lequel on la prépare : les rognuresI 
les parures de peaux, les sabots et les oreilles de chevaux, J 
bœufs, de veaux, de moutons, etc., sont 1rs matières qui 
emploie à cette fabrication en Angleterre, où l’on importe! 
cet effet de grandes quantités de ccs substances. On les fs 
digérer d’abord dans l’eau de chaux pour les nettoyer, apri 
quoi 011 les trempe dans de l’eau claire ; ou les entasse ensui 
jusqu’à ce que Veau s’en soit écoulée, et on les fait alors boni!: 
dans des chaudières de cuivre avec de Veau pure. Ou enlève! 
écumes à mesure quelles se forment à la surface; et lorsq, 
le tout est dissous, on ajoute un peu d’alun ou de chaux 1 
duite en poudre fine. Lorsqu’on a continué pendant quelqi 
temps d’écumer, on fait passer le tout à travers des clafl 
d’osier, et on laisse reposer la liqueur. On ta décante av 
précaution lorsqu’elle est claire, pour la remettre dans 
chaudière, où on la fait bouillir de nouveau, en ayant soi» 
l’écumer, jusqu’à ce qu’elle soit réduite eu consistance col» 
nable, On la verse alors dans de grands châssis en charpcitt 
formant des espèces de moules découverts, où elle se solidil 
et se prend en gelée par le refroidissement. On coupe 
une bêche cette gelée en gâteaux carrés, qui sont divisest 
nouveau en tranches minces avec un fil d’arcbal; ces traucli 
sont ensuite placées sur une espèce de filet de réseau, et< 
les y laisse dessécher à l’air. La colle forte s’améliore, dit-Ç 1 
avec le temps; et Von considère comme étant de la premif 
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Hté celle qui, se gonflant considérablement sans se dissou* 
par une infusion de trois ou quatre jours dans l’eau 
de, reprend ses dimensions premières, et recouvre toutes 
propriétés en séchant: elle est extrêmement dure et cas¬ 
te, d'un brun foncé et d’un degré égal de transparence 
aucune tache noire, 

a gélatine, qui ne diffère de la colle forte qu'en ce que 
aporadon a été poussée moins loin, qu’elle n’a pas été ex- 
ée à l’air sec, et qu’elle est exempte des impuretés qui ac- 
pagnent si souvent cette derrière substance, est composée, 
ant MM. Gay-Lussac et Thénard, de 

Carbone. 

Hydrogène.. . . 

Oxygène. . ... 

Azote. • ••*♦***• 


47,881 

7,914 

27,207 

16,998 


100,000 

suivant Thomson, de i 5 atomes de carbone, 6 atomes 
ygène, i4 atomes d’hydrogène, et 7, atomes d'azote, 
n fait, avec des rognures de vélin, de parchemin, ou avec 
a peau blanche , une colle moins forte, claire et presque 
olore; elle est désignée en Angleterre sous le nom de site, 
es papetiers s’en servent pour fortifier leurs papiers, 
uand on veut employer la colle forte, on la laisse se gon- 
dans l’eau froide et on la fait dissoudre ensuite dans l’eau, 
illaut à l’aide d’une chaleur douce et graduée : on peut 
i l’obtenir trèsdiquide, l’appliquer en couches plus minces 
toute autre colle, parce qu’elle a beaucoup plus de force, 
miner sans inconvénient le carton qui en provient. Les 
ontiagcs préparés avec soin à l’aide de la colle forte sc 
forment difficilement; la vapeur seule de l’eau bouillante 
vient à les décoller, tandis que la moindre humidité, même 
oui, suffit pour detéiiorer le cartonnage ordinaire. Nous 
stons d'autant plus sur ces propriétés de la colle forte, 
elles intéressent les artificiers soigneux de la conservation 
leurs produits, et qu’en général cependant on se sert peu 
Icolle forte dans les ateliers d'artificiers, 
a colle de caséum dont on se sert dans l'artillerie de ma- 
e, pour les gargousscs en papier et en parchemin, se com- 
e de 3 parties de fromage et 1 de chaux vive. Ou lave le 
uiag® (après qu il a été broyé s’il est frais, ou râpé s'il est 
I), trois ou quatre fois à l’eau bouillante, pour le dégager des 

Arti/icicr, 4 
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corps etrangers qu il peut renfermer, on broie les matière^ à 
la molette, sur un marbre, en y ajoutant de l’eau froide jui 9 
qu'à ce que le tout forme une pâte qui file comme du miel fond».* 
Cette colle s’emploie aussi, dans les artifices de la marin, 9 
pour les étoupilles à percussion, pour les cylindres des auin; .1 
ces à friction, des fusées de grenades et des flambeaux iï 

bouées des sauvetage. 1 

g 15. COTON. | 

t i-.’H 

« 

Le cotou est un duvet tendre qui enveloppe les graines cJ 
diverses plantes, spécialement dés différentes espèces de \ 

piton , qui sont indigènes des climats chauds; lorsque les gr; d 
nés sont rnûres, les cosses s'ouvrent et étalent le coton, qu’t a 
recueille et qu’on sépare des graines au moyen de cylindre j 
La couleur de coton varie considérablement ; mais lorsqu \ 
S 3 k été lavé, il devient.d'un beau blanc. Il est complètement ic !j 
soluble dans l’eau, dans l’alcool, dans l’éther , dans les hui! d 
et dans tous les acides végétaux ; il brûle presque sans résidu , 
c’est à raison de ces diverses propriétés que le coton filé s ’pie j 
ploie avec avantage pour lier la matière des compositions d 1 
différentes mèches d’artifices, qui servent soit à communiqm i 
le feu, soit à l’accélérer. ; 

Les cotons avariés par l’eau de mer sont toujours du * 
très-mauvais usage dans la confection des artifices; on i 
peut s’en servir qu’a près les avoir lessivés soigneusement,! r 
les avoir fait ensuite tremper dans une dissolution de mtrai| 
de potasse. 

. Coton fulminant. Ce mixte fulminant, que l’on avait pu , 
posé, lors de sa découverte, pour remplacer les poudres J' 
guerre, de chasse et de mine, s’obtient par l’immersit 
du coton, pendant io à )5 minutes, dans un mélange à pai 
tîes égales dos acides nitrique et. sulfurique, en le séchant « 
suite très-lentement à une température au-dessous de d 
degrés centigrades. . v * 

3 grammes de ce mixte fulminant ont donné, avec le p« 
dule fusil, une vitesse de 4°° mètres à une balle de plorè 
pesant i 5 grammes, c’est-à-dire la même vitesse que l’<* 
obtient de 3 grammes de poudre de chasse royale au dosrf 
76, i 1, 1 3 (Voir, g 72 , les tableaux A, B, C, D). Mais le volu® 
du coton fulminant, fulmi-coton ou pyroxitme, comme on 
nommé, est décuple de celui de la poudre chasse, et la défi* 
gratiou produit de la vapeur d'eau eti quantité considérait 
Comme presque tous les mixtes fulmhiauts, il est sujet’ 





















cuivre. 3 y 

spontanément;; lors même que pour lui enlever ses 
is fulminantes, on l’a tenu très-longtemps plongé sous 

creuse, sinon de détoner, au 


iu, il conserve la faculté daug 
ins de s'enflammer accidentellement, ce qui rend jusqu'ici 
préparation et sa conservation beaucoup plus périlleuses 
'on ne l’avait cru d’abord. On l'a essayé sans succès dans les 
nés de gros calibre; et pour les mines on n’a pas pu jusqu’à 
ssent en régler l'emploi. 

Ce mixte fulminant, à raison de son immense volume et de 
spontanéité de son inflammation par certaines variations 
tmosphère, paraît devoir être d’un usage infiniment ptüs 
treintque celui d’autres mixtes fulminants, aussi énergiques, 
is plus faciles à préparer et à conserver sans danger. 


CHAPITRE IV 


ivre; eer; gomme; huile de un; huile de 
térébenthine; lycopode; mercure; mercure; 

FULMINANT. 

g 16. CUIVRE. 

Le cuivre, qui paraît être, après l’or et l’argent, te métal le 
us anciennement connu, est d’une couleur brun-rougeâtre 
rticulière et très-brillante : il est dur, sonore, très-malléable 
très-ductile, d’une ténacité considérable, et d’une pesanteur 
ecifique de 8,6 à 8,9; sa saveur est glyptique et nauséa- 
fnde : lorsqu’il a été tenu et frotté quelque temps dans les 
a ins, elles acquièrent une odeur désagréable que tout le 
pnde connaît et que l'on désigne spécialement sous le nom 
pdeur cuivreuse. 

Le cuivre étant exposé à l’air, sa surface se ternit par de- 
|es; il devient brun, et finit par se couvrir d’une croûte d'uu 
bt obscur, qui est l’oxyde de cuivre combiné avec le gaz 
fcide carbonique. Lorsque l’eau a séjourné pendant quelque 
•nps dans un vaisseau de cuivre, la portion du vaisseau qui 

( ■ en contact avec la surface de l’eau , se recouvre d’une 
jute vertu connue sous le nom de vert-de-gris^ poison vio- 
u, tt contre lequel le sucre est un antidote d'un effet sûr et 

pissant. 

; Le cuivre fond b une température de 27 0 du pyromètre 
le Wedgewod ; et lorsqu’il est en fusion, sa surface paraît 
tre d un vert bleuâtre, à peu nrès comme celle de l’or fondu. 
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Lorsqu'on maintient le cuivre chauffé au-dessous du rougi J| 
sa surface prend successivement des nuances variées d’oraiv^S 
de jaune et de bleu; un degré de chaleur plus élevé l’oxJH 
plus rapidement : cet oxyde s’eu détache aisément, et au ukS 
meut où il se forme, la flamme quM communique au combt ^9 
tible est d’une belle couleur vert*bleuâtre. 9 

Le cuivre, étant chauffé à uu très-grand feu ou exposé fl 
un courant de gaz oxygène et hydrogène, s’allume et briYjjfl 
avec une belle flamme verte, d'un si grand éclat que les yeifl 
peuvent à peine le supporter : le produit est un oxyde de cuifl 
vre. Ou ne connaît jusqu’à présent que deux oxydes de cuivrt 9 
dont l'unje protoxyde, de couleur rouge ou orangé, est encoi 9 
susceptible de brûler avec une flamme verte, tandis que l’au -1 
tre, le peroxyde, est d’une couleur noirâtre, et n’est plus su 1 
ceptible de brûler avec une flamme verte, quoique dans s 1 
combinaison il prenne les différentes nvtauc.es de bleu, c 9 
vert et de brun. 3 

C’est après avoir étudié soigneusement ces propriétés re j 
marquables du cuivre, que l’artificier peut employer ave. j 
succès dans quelques-unes de ces compositions, pour obtenli .1 
des feux colorés en vert, la limaille de cuivre et même h jj 
légères écailles du cuivre chauffé au rouge, écailles conq^f] 
sées de protoxyde de cuivre et d’une petite portion de cuivrt | 
Les artificiers n’emploient ordinairement que la limaillt -] 
de cuivre non oxydée, et assez grosse pour ne pas passer; : 
travers le tamis de soie serre; ils pourraient se servir égU‘ i 
lement des parcelles de ces feuilles de cuivre tellement mince 
qu’elles sont susceptibles «l’être emportées par le souffle i( • 
plus léger; et s’ils avaient besoin de limaille ou de protoxydi J 
de cuivre en poussière impalpable, ils pourraient se lesprc-.i 
curer en précipitant le cuivre de ses dissolutions. 

On se sert «le feuilles de cuivre bien décapées pour recoc 
naître la présence du mercure fulminant dans la poudre oiJ 
dans toute autre composition d’artifice. Il suffit «le broyer Ij 1 
composition où l'on soupçonne qu'existe le mercure fui mi* 
nant, de la mélanger ensuite avec assez d’eau aiguisée d’a¬ 
cide hydroch torique, pour que le mélange devienne liquide, 
et d’y plonger la lame de cuivre qui, dans cinq à six heures, 
y blanchit sensiblement pour peu qu'ii y ait présence de mer* i 
cure fulminant. 

Les sels de cuivre sont presque tous solubles dans l'eau, - 
ou du moins ils le deviennent par l'addition d’un acide: uu* 
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ne de fer plongée dans la dissolution d’un sçl de cuivre 
icipite le cuivre à Tétât métallique. C’e$t ainsi que J’on 
at se procurer la limaille de cuivre parfaitement pure en 
ussière impalpable; en mêlant à peu près parties égales de 
précipité et de peroxyde de cuivre, broyant le mélange 
us un mortier, le mettant en digestion avec de l’acide hy- 
ochlorique dans une iiole bien bouchée, et ajoutant de la 
tasse à cette dissolution, le protoxyde de cuivre est préci¬ 
té eu couleOr orangée. Ce protoxyde (Tailleurs se rencontre 
ms la nature, mais il est alors d une couleur rouge. Quant 

re d’une manière au 


peroxyde , on le préparé a une manière analogue, en pro¬ 
bant le cuivre, par la potasse, de sa dissolution dans les 
des sulfurique ou nitrique, et en chauffant ensuite assez: 
Imitent ce précipité pour en chasser l’eau qu’il peut rete- 
. On obtient ainsi une poudre noire, sans saveur et sans 
cun éclat : c'est le peroxyde pur de cuivre, 

Cuivre pour capsules de guerre et de chasse, — Ce cuivre est 
is dans le commerce en planches laminées de i m i5 sur 
‘4 1 j pesant 10 kilogrammes. Chaque planche est eoupée dans 
»ens de la longueur en bandes de i p millimètres de largeur, 
s bandes sont laminées à l’épaisseur de <4 dix-millimètres, 
suites au feu de bois blanc, décapées dans une eau acidulée 
ij \o en volume d’acide sulfurique, nettoyées à la raain au 
fîs pilé; séchées et passées à l’huile de pied de bœuf, puis 
umises à trois balanciers mus à bras d'hommes; le premier 

E oupe les bandes eu étoiles à six branches nommées 
ics ; le second emboutit les flancs en tronc de cône; le 
même rabat et rogne le rebord. Les capsules sont dégrais¬ 
sa à l’eau acidulée, passées à la sciure de bois et soumises à 
et ion d'une tonne à sasser, dont le mouvement continu 
ndunt une demi-heure leur donne le poli et le brillant. 

1 Cette préparation, encore en usage à la capstilerle de 
erre, est celle que je donnais au cuivre des capsules 
ur amorces de chasse, lorsque je proposai, en iB^ j, i’adop- 
[ n du mercure fulminant pour amorce de guerre. 
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FONTE PILEE ET EN LIMAILLE 


r pur et ses composés, l’acier et la fonte de diverses 
> entrent dans la composition d’un grand nombre 
on les y emploie en petits copeaux minces et frisés 
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ou en limaille, pour obtenir des étincelles plus ou rnoiui j’ 
grandes et d'un éclat plus ou moins brillant: le fer-blanc,lt ; 
fi!-de fer et la tôle sont aussi d’un emploi journalier dans le» . 
salles d'artifice. i 

■Fer. — Le fer est, des substances métalliques, la plus ré- | 
pandue et la plus abondante •, il est peu de minéraux ou de ; 
pierres sans un mélange de ce métal. Les sables, les argiles, f 
les eaux de rivière et de source n’en sont jmais parfaitemeu; 
exempts ; quelques parties de substances animales et végétales i 
fournissent également du fer dans les résidus qu’elles laissent ,j 
après incinération^ On a trouvé ce métal natif, en grande; f 
ruasses, en Sibérie et dans les parties intérieures de l’Amérique \ 
méridionale. Cependant ce métal se rencontre rarement natif; | 
il existe, en plus grande partie, à l’état d’oxyde dans les ocres, f 
dans le sol limoneux des marais et autres substances terreuse; J 
friables, diversement colorées en rouge, brun, jaune ou noir, | 
L’aimant est une mine de fer; le fer se rencontre, aussi ;i f 
1 état de combinaison avec le soufre et l’arsenic. Le fer ah I 
propriété de s’unir au carbone : dans cet état, il prend h J 
nom d'acier; et de toutes les combinaisons de ce métal, c’est | 
la plus importante. i 

Toutes les variétés du fer, qui so it en grand nombre, et; a 
distinguées par les artistes sons des noms particuliers, peu-Jfj 
vent être réduites aux trois classes suivantes, savoir : le jen s 
fondu , ou fonte ou gueuse, \c fer forge ou fer doux, et l'acietM 
Le fer forgé est une substance simple qui, lorsqu’elle est | 
parfaitement pure, ne contient autre chose que le fer. i 

LVieiér est le fer combiné avec une petite portion de car- | 
bone qui n’a pas été déterminée avec beaucoup de précision», à 
et qui serait, suivant l’analyse de Vauquelin, de 0,007. ! 

L ç fer fondu, ou foute ou gueuse , est le fer combiné avec J 
une proportion de carbone plus grande que celle nécessaire; 
pour former l'acier, et accompagné de substances é t rangé res 
qui sont principalement l’oxyde de fer, le phosphurede fer et m 
le silicium. [ f 

* fll 

Le fer fondu, on fer en saumon, est le premier produit L j 
obtenu de la fonte du minerai qui contient le fer, et qui est||j 
ordinairement un composé d’oxyde de fer, d’argile et dsp 1 
quelques autres substances. L’objet du manufacturier est<hb 
réduire cet oxyde à l’état métallique, et de le séparer defe 
toute la matière terreuse qui l’accompagne. On obtient à bl 
fois ce double résultat en mêlant la mine, réduite eu petit* ■ 
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rceaux, avec une certaine proportion de pierre à chaux 
de charbon, et en soumettant le tout à une très-violente 
aleur dans des fourneaux convenablement construits à cet 
et. Le charbon absorbe l'oxygène de l’oxyde; il se dégage 
acide carbonique, laissant le fer à 1 état métallique. La 
aux se combine avec l’argile : ces deux substances entrent 
semble en fusion, et forment une espèee de iîuide vitreux. 

fer est également fondu par la violence de la chaleur : 
tnme il est plus pesant que le verre, il descend vers la 
rtie inférieure du fourneau et s’y rassemble. Ainsi, les ma¬ 
res fondues dans le fourneau y sont séparées l'une de l’autre 
raison de leurs différentes pesanteurs ; le verre surnage, et 
1 er reste au-dessous. On fait alors une ouverture vers le 
s du fourneau, et le métal en fusion coule dans des moules 
s posés pour le recevoir. 

Le fer fondu, ainsi obtenu, se distingue, d’après sa couleur 
ses qualités, en p usieurs variétés, dont les plus remar¬ 
iables sont: la fonte 6/tftae/ie, la fonte grise et la fonte noire : 
première est la plus cassante des trois, et c’est celle que 
u doit employer de préférence dans Ses salles d'artifice : 
le y provient ordinairement de débris de marmites peu 
aisses et très-fragiles. 

Pour convertir la fonte ou fer fondu en fer forgé, on tient 
fer fondu pendant longtemps en fusion dans un lit du 
larbon de bois, de cendres et de scories de fer; on le son¬ 
et ensuite, encore rouge, à l’action du marteau, jusqu’à ce 
'il soit devenu compacte et malléable. Il y a une espèce 
articulière de fer connu sous le nom de fer cassant à froid t 
arcc qu'il ne supporte pas alors l’action du marteau sans se 
riser, quoiqu'il soit malléable lorsqu’il est chaud. Cette 
spèce, la plus convenable à employer flans les compositions 
artifice, est un phosptiure de fer, et on peut le former artiS- 
ieilement en chauffant dans un creuset, avec du charbon en 
oudre, une combinaison de fer et d'acide pliosphorîque. 

Lu stratifiant, dans un creuset fermé, de petits barreaux 
e 1er, avec une quantité suffisante de charbon de bois en 
oudre, et en tenant ce mélange a une forte chaleur rouge 
pendant huit ou dix heures, on convertit ce fer en acier, et 
acier diffère surtout du fer par sa propriété de devenir 
une dureté excessive lorsqu'on le plonge, rouge de feu, dans 
n liquide froid. C'est avec les limailles d'acier provenant 
es ressorts de pendule ou de montre, qu'on obtient, dans les 
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compositions d’artifice, les étincelles les plus fortes et de le- 
clat If plus brillant* . I 

Fçr-blanç et tôle, — Les feuilles d’un fer-blanc îuiuce, uni et 
pliant, servent, dans les salles d'artifice, pour faire les ban. 
delettes qui embrassent le boulet et le fixent au sabot ; on v 
emploie également le fer-*blanc pour tes boîtes à balle, pour 
les tubes des étoupilles fulminantes, et plusieurs espèces de 
tôle à différents usages. 

Le fer-blanc est uu alliage de fer et d’étain; on commence 
par décaper le fer, réduit en lames minces ou feuilles de tôle, 
pp.ur en nettpy er et rendre bien claire la surface ; après quoi 
on met tremper ces feuilles dans une eau sûre appelée vi¬ 
naigre de son, qui est de l’eau dans laquelle on a laissé sé¬ 
journer du son, jusqu'à ce qu’elle ait acquis une acidité suffi¬ 
sante. Au sortir de cette lessive, on plonge les feuilles dam 
de l’acide sulfurique étendu d’eau ; et quand elles eu sont 
retirées, on les nettoie avec de l’étoupe et du sable, après 
quoi on les dépose dans de l'çau pure, pour les préserver de 
iQute oxydation- Les feuilles de fer étant ainsi préparées, ou 
les tient d'ahdrd, pendant .environ une heure, dans du suit 
fondu, puis on les plonge, en les y plaçant doucement dans 
une position verticale, dans un pot ou chaudière da fer, cou- 
tenant parties égales d’étain en saumon et d’ctain en grain, 
à l’état de fusion, et recouvert d’une couche de suif. On peut 
mettre ainsi en étamage trois ou quatre cents feuilles à la foi-, 
qu’il faut laisser pendant une heure et demie dans le bain en 
tusipn , pour l’incorporation mutuelle des métaux. Aprèi 
avoir retiré du bain ces feuilles étatuées, on enlève de leur sur¬ 
face çt des bords les stries et l’étaiu qui peuvent y être restés, 
par une immersion subséquente dans l’étain eu fusion; en 
les faisant passer ensuite dans du suif fondu, et eu nettoyant 
les surfaces au moyen d’une brosse de chanvre d’une espèce 
particulière. Il est d’usage d'ajouter un dixième de Cuivr* 
à l’étain, afin d’éviter qu’il ne forme sur le fer des couches 
trop épaisses. , 

Limailles de fer pi d’ucier. — L’artificier se procure ordi¬ 
nairement (es limailles de fer et d’acier dont il a besoin, ebe* 
les ouvriers qui travaillent ces métaux : il doit avoir le soin 
de Les cfioi^ir nouvellement faites, sans rouille et sans mélange 
d’antres métaux. Les limailles de ressorts de pendu'e ou di 
montre, qui imitent en feu les Heurs de jasmin, sont de petit: 
copeaux minces et frisés, semblables à ceux des tourneurs. JU 
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réparation de toutes ces limailles est la même; elle consiste 
les purger de leur fine limaille, ou poussière, qui 11e sert à 
ieu; à les débarrasser de leurs ordures, et à les passer enfin 
ans un tamis de crin, pour séparer les fuies des grosses li- 
ailles, que l’on emploie séparément. 

Fonte pilée et en limaille. — L’artificier prépare, pour les 
ux chinois, la foute de fer de la manière suivante: il con¬ 
casse dans un mortier de fonte de 1 er, avec un pilon à tête 
d’acier trempé, des morceaux de petites marmites cassées, les 
|lus brillantes, les plus argentées et les plus minces qu’il soit 
ssible de trouver, qu’il a récurées et déroui léesavec le plus 
and soin ; dès que le métal est suffisamment pilé, pour avoir 
1 pparente d’un sable grossier, il le passe dans plusieurs ta* 
*s pour le séparer en trois grosseurs différentes, après l’avoir 
rgé de la poussière extrêmement fine qu’en dégage le tamis 
de soie le plus fin. 
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La limaille que vendent les tourneurs en fonte est souvent 
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élée décrassé de fonte et de limaille d'acier salie de scories, 
fer et de sable; elle vaut moins encore pour les composo¬ 
ns d’artifice que les copeaux de tour, ordinairement de 
utc douce difficile à broyer, et que l’artificier ne doit em- 
oyer qu’à défaut de fonte fragile de marmites. 

§ 18. GOMME. 
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Ou donne le nom de gomme à un fluide épais, transparent, 
ns saveur, qui exsude quelquefois de certaines espèces d’ar¬ 
es. Ce suc est très-gluant, et il se durcit par degrés, sans 
rdresa transparence; mais il se ramollit facilement quand 
l l'humecte avec de l’eau. La gomme, dont on fait le plus 
dinairement usage, et qui est connue sous le nom de gomme 
ubtque, exsude de diverses espèces de mimosa. La gomme 
dinaire, qui exsude spontanément d’arbres fruitiers à noyau, 
Is que le prunier, le cerisier, l’abricotier, etc. , et qu’ou 
end souvent sous le nom de gomme arabique, s’en distingue 
pendant par sa couleur plus sombre. 

On obtient ordinairement la gomme en petits morceaux 
yant la forme de larmes; elle est médiocrement dure et un 
eu cassante quand elle est froide, de sorte qu’on peut la ré- 
uire, paé* la trituration, en poudre fine. Sa cassure est con- 
! 10idc à 1 état concret; à l’état de pureté, elle est sans cou- 
ur, et n est colorée ni en bleu, ni en purpurin par l’iode; 
bais elle a communément une teinte jaunâtre et avec quel* 
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que éclat. El’e n'à ni odeur ni saveur : sa pesanteur spéci¬ 
fique varie de i, 3 à i, 4 * 8 a composition, suivant Berzelius , 
est de , 

Oxygène, . .. ,51,506 

Carbone.41,906 

H ydrogène. 6 ,T 8 H 

100,000 

p , s * à 

et, suivant Thomson, de si* atomes d'oxygène, six atoires de 
carbone et six atomes d’hydrogène. 

L’eaq dissout la gomme en grande quantité; cette disso¬ 
lution mucilagineuse est épaisse, collante, peut se garder pen¬ 
dant plusieurs années sans qu'elle éprouve de putréfaction, 
et, suivant Thomson, il existe à peine aucune autre substance 
végétale qui soit moins susceptible de décomposition; cepen¬ 
dant à la Bu il s'y développe une odeur sensible il’acide ace 
tique. On emploie la gomuie datas plusieurs composition; 
d’artifice, pour leur donner de la consistance; et quoiqu'elle 
soit insoluble daps l’alcool pur, l'eau, gommée rend plus ferme 
la pâte dans laquelle il entre de l’alcool; on peut méipe, eu 
étendaut d’abord l’alcool d'eau, et surtout en se servant d’al¬ 
cool camphré, en opérer le mélange avec une dissoiutiou um- 
cîlagineuse. ... ; ] 

g 19. HUILE DE LIN. 

C’est une huile fine que l’on retire de la graine de lin (/i- 
mtm usitatissimum et petvnne). Comme toutes les huiles fixes, ^ 
l'huile de lin est liquide, onctueuse au toucher, très-combus¬ 
tible, d’une saveur douce, insoluble dans l’eau, très-peu so¬ 
luble dans l’alcool, et elle laisse sur le papier une tache 
graisseuse. Sa pesanteur spécifique est de 0,933. [ 

Cette huile , exposée à l’action de la chaleur, ne commence[ 
à s’évaporer qu’à une température supérieure à celle de l’eaü| 
bouillante: à mesure que la chaleur augmente au-delà de i ; | 
ternie, on volt s’en élever une vapeur assez a bondaute ;.jnai>| 
ce n’est qu’à environ 3 ii° centigrades, suivant Guy ton J<| 
Morveau, et 3 i 6 ° centigrades, suivant d’autres chimiste! 
qu elle entre en ébullition. K 

Comme la cire, ce n’est qu’à l’état de vapeur que l’huile Æl 
lin s'allume par le contact d’un corps en ignition; cependant! 
en la maintenant à la tepipérature de 3i i° à H160, où coin! 
menée son ébullition, elle prend feu et brûle «poutanéiueU’! 
On fait usage d'huile de lin pour donner à la poix le 
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.HUILE DE TEREBENTHINE* 4/ 

e mollesse convenable à certaines compositions d’arlifice; on 
en sert encore pour se frotter les mains et manier ces mêmes 
ompositions où entre la poix. 

L’huile de lin ralentît considérablement les compositions de 
outre, salpêtre et putvérin, et lorsque ces compositions doi¬ 
vent être battues dans des cartouches, elle a l’inconvénient 
rès-grave de leur faire prendre du retrait, ce qui Les fait alors 
arùler par bouffées intermittentes. 

Quoiqu’elle 11e soit qu imparfaitement siccative dans sou 
turel, l'huile de lin jouit de la propriété de devenir ar- 
très-siccative, et on remploie ainsi très-utile- 


état tia 
iificicl leme ut 

inent dans les vernis qui servent à la confection et à la cou- 
nervation de plusieurs espèces d’artifices. 

Î 1 " 4é t 

§ 20. HUILE DE térébenthine; lycopode. 

J * v 

, ■ I r * i •» 

Vhuile de térébenthine est une liuile volatile ou essence que 

1 111 retire du bois et de la résine du pi nus sylvestris et a bits. 
Comme quelques autres hniles volatiles, l’huile de térébeu* 
ine est liquide, limpide, incolore. Sans apparence huileuse, 
ès-combustible , d’une saveur âcre, d’une odeur fortement 
'omatique, lentement soluble dans l’alcool, imparfaitement 
lubie dans l’eau, et elle ne laisse aucune trace sur le papier 
1 011 la fait évaporer. Sa pesanteur spécifique est de 0,793. 
Cette huile exposée à l’action de la chaleur sa volatilise à 
oins de too° centigrades; elle s’allume et brûle alors avec 
ie flamme claire, brillante, et en répandant une fumée abon- 
inte. C’est à raison de cette propriété qu’on l’emploie dans 
s artifices qui servent à éclairer ou à incendier. 

EUe sert à préserver les corps qui eu sont enduits, desin- 
ictes à qui son odeur fortement aromatique est mortelle, et 
n pourrait l’employer ainsi pour la conservation de.certains 
rtifices. ,, 

Si l’huile de térébenthine à été falsifiée par le mélange de 
uetque huile fixe, on le reconnaîtra facilement en en versant 
ne goutte sur du papier à écrire, et l’exposant à une chaleur 
îodérée ; car alors cette huile falsifiée.tachera le papier en 
évaporant, tandis nue lorsau’elle est pure elle s’évapore sa us 
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répandues et souttées dans l'air. Cette poussière, remarqua** 
ble par sa combustibilité, s’allume à la flamme d'une bougie, 
bruie avec un jet de lumière ayant l'apparence d’éclair, et 
produit une légère explosion. On s’en sert dans les salles de 
spectacle, pour imiter la flamme vive des éclairs; et on l’em» 
ploie aussi dans la confection de plusieurs espèces d’artifices, 

§ 21 . MERCURE. 

I.e mercure diffère de tous les uutres métaux par son état | 
permanent de fluidité à la température ordinaire de l’atmos- f 
phcre; il ne prend la forme solide que lorsqu’on l’a refroidi ! 
jusqu’à environ 4<*° centigrades au-dessous de zéro, et dans 
cet état il est malléable. Sa couleur est Le blanc, un peu plus 
bleu que le blanc de l’argent. Sa pesanteur spécifique est de 
i 3 , 6 . Ü est insipide, inodore, et d'un grand éclat quand sa 
surface n’est pas ternie. Il est volatil ; et même à la tempéra- 
rature ordinaire de l’atmosphère, il se volatilise en petite 
quantité. 

Le mercure entre en ébullition à la chaleur de 347 ° centi¬ 
grades. On peut donc le réduire en totalité en vapeurs, ou le 
faire passer, par la distillation, d’un vaisseau dans un autre, 
On se sert avec avantage de ce moyeu pour le purifier, en le 
séparant des différentes substances métalliques avec lesquelles 
il est souvent uni ; et il n’y a guère de substance qui soit plus 
susceptible de sophistication que le mercure, à cause de la 
propriété dont il jouit de dissoudre complètement quelques- 
uns des métaux. Cette union est si intime, que ces métaux 
passent même avec le mercure à la distillation. L’impureté 
du mercure se reconnaît en général à sou aspect mat, à sa • 
tendance à adhérer à la surface du verre, et à la traînée ou 
queue d’une apparence métallique plus solide et plus terne 
que laissent ses globules en roulant sur du papier blanc. Une 
très-petite quantité de plomb peut se reconnaître dans une 
graude masse de mercure, en le faisant dissoudre dans l’acide 
nitrique, et ajoutant de l'hydrogène sulfuré ; il se formera un 
précipité brun foncé, qui se rassemblera en entier si on le 
laisse reposer pendant quelques jours. On découvre Je bis¬ 
muth eu versrttit dans l’eau distillée une dissolution à froid 
du mercure dans l’acide nitrique ; il se formera à l'instant un 
précipité blanc, s’il y a présence de ce métal. L'étain se ma¬ 
nifeste pareillement au moyen d’une dissolution faible d’hy- 
drocliloronitrate d'or, qui donne lieu à un dépôt pourpre; et 
le zinc, eu exposant le métal à U chaleur. 









mais ü peru en peu ue jours sa propriété; rui na manie, en éprou¬ 
vant u?<e décomposition spontanée. Ce mercure fulminant lie 
peut donc être que d’un emploi fort rare dans les composi¬ 
tions d’artifice. Nous l'aurions dès lors passé sous silence, si 
nous n'eussions eu l’intention de donner dans ce Manuel, 
non-seulement les préparations d’un usage habituel et bien 
Reconnu dans Les salles d'artifice» mais encore toutes celles 
qui, en offrant à l'artificier instruit de nouveaux sujets d’é¬ 
tude, nous semblent de nature à agrandir le domaine de la 
pyrotechnie. , r 

Mercure fulminant de Howard, — C’est une espèce de mer- 
curé fulminant, entièrement différente de la prépara lion am- 
pnoniacale, et <jui n’était connue que chimiquement depuis sa 
^découverte en 1809. A mon retour de l'armée, en i 8 i 5 , j’es¬ 
sayai de le préparer en amorces pour fusil de chasse à per- 
Icussion. En 1816, je réussis à doser si convenablement ces 
^amorces, qu'en les mettant dans le commerce, les armuriers de 
Taris, de 1820 à 1822, n’en voulaient plus d’autres pour les 
.fermes de chasse. C’est le seul mixte fulminant qui m’ait paru 
'^dès-lors, comme on peut le voir dans les premières éditions 
:|de ce Manuel, de nature à faire admettre les fusils percutants 
|pour le service de la guerre. C’est effectivement ce qui 
a décidé, en i841, leur adoption que j’avais proposée au 
ministère de lu guerre en 1824 (Voir, § 7 Î), historique de 
ma découverte). Je relate seulement ici toutes ces dates pour 
montrer aux artificiers qui trouveraient des cumpositions nou¬ 
velles de quelque importance pour la guerre, que le temps seul 
en peut constater le mérite réel, en faisant taire successivement 
tous les préjugés qui s’opposeraient à leur adoption définitive. 

La constitution et les propriétés du mercure de Howard 
(mvrcttro-cyanalo de mercure , suivant MM. Gay - Lussac el 
biébitï) Variant entre J« tarlainps limites, suivant le nroeédt 




56 première PARTIE. CHAPITRE IV. 

qu’on emploie pour l’obtenir, nous allons entrer dans tous les 
détails de la préparation, qu’a près un grand nombre d’essais 
nous avons reconnue donner les meilleurs produits, Thomson 
indique les proportions de 100 mercure, 720 acide nitrique, 
960 alcool : Gay-Lussac, celles de 1 mercure, 12 acide nitri¬ 
que, n alcool. L’Aide-Mémoire d’artillerie indique, pour les 
amorces de guerre, 3 oo grammes mercure, 2 litres 3 oo acide, • 
'à litres 3 oo alcool. 

On met dans un matras de verre mince 1 hectogramme de 
mercure bien pur, qu’on a eu le soin de distiller exprès à l’a¬ 
vance dans une cornue ; on y verse 9 hectogrammes d’acide 
nitrique froid à 4*° degrés de l'aréomètre de heaume, mêlés 
avec t gramme environ d’acide h ÿdiro ch torique, etl’ou chauffe 
par degrés, très-doucement, sur un bain de sable, de manière 
à ce que la dissolution du mercure puisse s’achever tranquil¬ 
lement et sans ébullition. Dès que la liqueur indique par sa 
limpidité une dissolution conijilète, on retire le matras, puis 
on laisse refroidir et reposer le tout pendant ving-quatre 
heures. On replace le matras sur le bain de sable, que l'on 
chauffe jusqu’à ce que la liqueur soit tiède, et-l’on y verse 
d’un seul trait 6 hectogrammes d’alcool froid à 90 degrés de 
l’aréomètrecentigrade,dont chaque degré indique un centième 
d’alcool pur. Il faut avoir la précaution de se servir d’un ma¬ 
tras assez grand pour que la totalité du liquide n'en occupe 
guère que le tiers, afin d’avoir toute facilité pour remuer la 
liqueur pendant qu’elle chauffe graduellement, jusqu’à son 
entière ébullition, qui produit une vive effervescence, accom¬ 
pagnée de vapeurs éthérisées d’une couleur blanchâtre. Quand 
ces vapeurs ont acquis une grande intensité, ce qui a lieu or¬ 
dinairement trois ou quatre minutes après leur formation, on 
retire le matras du feu, et ou abandonne la liqueur à elle-même. 
Elle continue à bouillir quelque temps, et il s’y tortue peu à 
peu un précipité blanchâtre qui se dépose au fond du vase, 
On attendra que le matras soit complètement refroidi pour 
decanter avec soin, et sans l’agiter, ce précipité qu’on lavera 
à plusieurs reprises sur un filtre avec de l’eau distillée, et qu’on 
mettra ensuite sécher, à l’ombre et sans feu, entre des feuilles 
de papier brouillard. 

On obtient de cette manière, si l’opération a été bien con¬ 
duite, plus de 1 hectogramme de mercure de Howard, eu 
poudre d’un beau blanc, sans aucun mélange de mercure 
coulant, et qui ne fulmine que par la percussion très-violente 









NITRATE de BAMTE, 
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ï d’un coup dirigé bien d’aplomb, en produisant, sans trop de 
! bruit, une flamme brillante, vive et pénétrante, qui n'attaque 
ni le fer, ni l’acier, ni le cuivre ; il détone également par la 
chaleur à la température de 187° centigrades, et par l’étin¬ 
celle électrique; il donne, pour résidu de sa combustion, du 
' gaz acide carbonique, du gaz azote, de l’eau et du mercure; 
i l’acide sulfurique concentré le fait détoner immédiatement, et 
l’acide sulfurique étendu e décompose sans explosion. 

Quand on prépare le mercure fulminant, pendant l’été, il 
devient inutile de chauffer la dissolution de nitrate de mer¬ 
cure ; il serait meme imprudent d’opérer à froid sur plus d’un 
hectogramme de mercure ; car, en versant l'alcool sur le ni- 
| trate en dissolution à froid, l’effervescence peut devenir asseat 
! vive pour que la liqueur s’élève en jets à près d’un mètre de 
| hauteur et pour faire casser le raatras. En général, l’artificier 
’ 11e devra jamais préparer plus d’un tiëcagramme de mercure à 
I la fois; il prendra ses précautions pour être à l’abri du jet de 
1 liqueur que détermine une effervescence trop vive, et des ac- 
| ctdents qui peuvent suivre la rupture du matras.À tacapsulerie 
| de guerre, la préparation du mercure fulminant se fait a froid, 

1 dans des cornues de verre contenant 5 o litres, et l’on verse 
I la dissolution de mercure sur l’alcool. Quand l’effervescence 
^ produit des vapeurs rutilantes, ou la corrige par une addition 
| d’alcool. 

f E11 combinant convenablement le mercure de Howard avec 
1 diverses substances combustibles, on parvient à déterminer sa 
I fulmination suivant une percussion voulue, Ces poudres ful¬ 
minantes, ainsi graduées en quelque sorte, dont la détonation 
et la force peuvent être rigoureusement Axées d’avance, et 
dont la fabrication présente moins de danger que cetie de la 
poudre à canon ordinaire, apiès avoir, comme je l’espérais 
1 depuis 1S18, complètement changé le système des fusils de 
; chasse, ont fini par opérer en i84‘> ainsi que je l’avais pro- 
: posé eu 18*4, et affirmé dans toutes les éditions de ce Ma¬ 
nuel, un changement tout aussi complet dans le système des 
armes portatives de guerre. .Te reviendrai plus tard sur 
les diverses préparations fulminantes et sur le parti avanta- 
I geux qu’un habile artificier peut en tirer dans un grand 
I nombre de circonstances. 


§ 22 , 


NITRATE DE BARITE 
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nitrate de bajrite détone moins fortement ayeç les corps 
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A 

combustibles que les autres nitrates; mais, à raison de sa 
propriété de colorer la flamme en vert, on l'emploie mainte¬ 
nant dans les artifices. 

On prépare ordinairement le nitrate de baritc en faisant 
dissoudre du carbonate natil de barite dans d’acide nitrique, 
ou bien en décomposant, par ce même acide, le sulfure de 
barite. On évapore ensuite la dissolution filtrée jusqu’à ce que 
le nitrate cristallise. 

Les cristaux de nitrate de barite sont des octaèdres régu¬ 
liers, qui souvent adhèrent l’un à l’autre, sous la forme d’é- 
toil es. On l'obtient aussi quelquefois eu lames brillantes. «Su 
pesanteur spécifique est de 2,9149* Il se réduit tics*aisément 
en poudre, et hestque peu altérable à l’air, mats il se décom¬ 
pose quand on le chauffe fortement dans uu creuset. Le ni- 
trata de barite devant toujours être employé très*sec dans les 
artifices, il faut prendre garde à le décomposer par une dessic¬ 
cation trop forte. Mis sur les charbons ardents, le nitrate de 
barite décrépite, éprouve une espèce de fusion, et alors il se 
dessèche. 

CHAPITRE V. 


SALPETRE 


NITRATE DE POTASSE; ESSAI DE MATERIAUX SALPETRES; EXPLOI¬ 
TATION, LESSIVAGE ET. CUITE; RAFFINAGE; SALPÊTRE OBTENU 
PAR LES NOUVEAUX PROCÉDÉS ; PROPRIÉTÉS DU NITRATE DE PO¬ 
TASSE ; MOYEN DE S’ASSURER DE SA PURETÉ ET D’EN CONSTATER 
LA QUALITÉ QUAND IL EST IMPUR ; CRISTAL MINÉRAL ET SAL¬ 
PÊTRE EN FARINE. 

g 23. NITRATE DE POTASSE, OU SALPETRE. 

Le nitrate de potasse est une substance très-anciennement 
connue sous le nom de nitre ou salpêtre; sa nature et ses pro¬ 
priétés, souvent décrites., toujours examinées avec soin, ont 
été l’objet de nombreuses recherches depuis la découverte et 
l’usage de la poudre à canon, dont le nitrate de potasse est la 
base principale et indispensable. Il est abondamment répandu 
à ta surface de la terre, et on le trouve tout formé en quantités 
considérables dans les Indes orientales, dans l'Amérique Mé¬ 
ridionale, en Egypte, et .dans quelques parties de l’Espagne et 
du royaume de Naples. Les terrains fréquemment parcourus 
par tes bestiaux, et imprégnés de leurs excréments, les murs 









ESSAIS DE MATÉRIAUX SALPÊTRES. î>3 

des lieux habités où abondent les vapeurs animales putrides, 
tels que ceux de boucherie, d égoûts, ou autres semblables, 
fournissent du nitre pur leur longue exposition à l'air. On 
établit, en Allemagne et dans d’autres pays, des nitrières ar¬ 
tificielles, en y réunissant les matériaux qui facilitent le con¬ 
cours des circonstances dans lesquelles le nitre est produit par 
la nature. L’origine de l’acide nitrique, dans ces nitrières for¬ 
mées d'un mélange de débris de substances animales et végé* 
taies en putréfaction mêlées avec des terres calcaires et au¬ 
tres, s’explique par te fait dont on s’est assuré, qu’en présentant 
du gaz oxygène à du gaz azote naissant, il y a formation d’a¬ 
cide nitrique. C’est ainsi que l’azote, dégagé par la putréfaction 
des substances animales, se combine avec l’oxygène de l'air, La 
potasse est probablement fournie, au moins eu partie, par les 
végétaux et les substances contenues dans les terres. Eu France, 
la nature de la pieire, dans plusieurs départements, la rend 
tellement propre à la formation du nitre, et le sol salpêtre 
des lieux habités par les hommes et les animaux y est d’une 
reproduction si facile et si prompte, que l’exploitation de ces 
matériaux suffit, sans le secours de nitrières artificielles, pour 
assurer annuellement un produit pouvant s’élever à i5o,ooo 
myriagrammes de nitrate de potasse. 

v *. 

g 24. ESSAIS DE MATÉRIAUX SALPETRES. 

On reconnaît assez facilement que les terres et les pierres 
sont salpêtrées lorsqu'après les avoir réduites en poudre, on 
en met un peu sur La Jaugue. La présence du salpêtre s’y 
décèle par une saveur piquante et fraîche qui, le plus ordi¬ 
nairement, est tout à la fois amère et salée, à raison des sels 
à bases terreuses et autres substances salines qui accompa¬ 
gnent presque toujours le salpêtre. Mais pour évaluer,d’après 
cette première indication de l’existence du salpêtre dans des 
terres et des pierres, la quantité qu’elles peuvent en contenir, il 
faut les soumettre à un essai qui offre des résultats plus positifs. 

On prend une quantité suffisante de la terre salpêtrce à 
essayer, pour avoir un résultat sensible, en tenant note de 
cette quantité pesée ou cubée. On inet cette terre dans un 
chaudron de cuivre ou de fer, et I on verse dessus une quan¬ 
tité il eau égale au double de son poids. On fait chauffer le 
mélange, en le remuant continuellement, jusqu'à ce que la 
liqueur ait donné quelques bouillons. On met alors le tout 
un filtre de toile maintenu par un châssis en bois, et re- 
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couvert d'une grande feuille de papier A filtrer; l’eau passe A 
travers, chargée de toutes les substances qu’elle a pu dissou¬ 
dre; mais la terre restée sur le filtre retient une partie de cette 
eau, S’our l’en chasseret achever d'obtenir tout ce que la terre 
pouvait contenir de soluble, il faut faire passer successive¬ 
ment de nouvelle eau sur ce résidu, jusqu a ce que la liqueur, 
en sortant du filtre, n’ait plus aucune espèce de saveur, et 
celte eau de lavage du résidu s’ajoute à la première liqueur 
passée à travers le filtre. Dans un autre vase, on a fait dis¬ 
soudre une quantité quelconque, dont le poids est connu, de 
potasse de commerce dans le double de son poids d’eau ; on 
agite bien le mélange et on le laisse reposer. On intro— 
duit ensuite cette dissolution de potasse dans la liqueur pro¬ 
venant du lessivage de la terre, successivement et par petites 
quantités, jusqu’à ce qu’elle n’y opère plus de précipité, et 
qu’elle cesse de la rendre trouble. On remue bien et on fillre 
de nouveau. On lave avec soin, et jusqu’à ce que l’eau n’ac¬ 
quière [dns de saveur, le précipité resté sur le filtre, qui, 
cette fois-ci, est formé de bases terreuses séparées de leurs 
combinaisons, et remplacées par la potasse. Cette eau de la¬ 
vage du précipité étant réunie à la liqueur, on fait chauffer 
le tout, et on en pousse l’évaporation jusqu’à siccité. On pèse 
le produit qu’pn obtient ainsi ; on le lave ensuite, en agitant 
bien avec de l’eau saturée de salpêtre pur qui ne peut plus 
rieu prendre de ce sel, mais qui se charge des autres sels solu¬ 
bles que le produit peut contenir. Apres avoir bien remué le 
produit et l’eau saturée pendant environ quinze minutes, ou 
tait écouler cette eau, et ce qui reste est misa égoutter et à 
sécher. C'est ce résidu, après le lavage à l’eau saturée de sal¬ 
pêtre pur, qui représente la quantité réelle de ce sel, qu’on 
peut obtenir des terres essayées. La différence entre le poids 
de ce dernier produit et ie poids avaut le lavage à l’eau sa¬ 
turée, indique la proportion des sels étrangers au sa pêtre 
que ces terres contiennent. De même aussi, en jugeant parce 
qui reste de la dissolution de potasse, de la quantité de cette 
matière quia été employée, ou peut faire l'évaluation de ce 
qu’il eu faudrait pour l’exploitation en grand de matériaux 
soumis à l’épreuve. 

g 25. EXPLOITATION, LESSIVAGE ET CUITE. 

Lorsque des matériaux salpêtres ont été reconnus assez 
riches pour donner lieu à une exploitation avantageuse, on 
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commence par le» réduire à m état de division qui permette 
k leau dont ils doivent être arrosés, de Us pénétrer avec la 
plus grande facilité, et de se charger ainsi de toutes les sub¬ 
stances salines qu’ils peuvent contenir, l’eau ayant la pro¬ 
priété de dissoudre les substances salines, tandis qu’elle n’a 
aucune action sur Us terres avec lesquelles ces substances 
peuvent se trouver mélangées. C’est par le moyeu de ce li¬ 
quide. qu’un parvient facilement à extraire des matières sal- 
pêtrées tous les sels nitreux qu’elles peuvent contenir; et 
l’emploi de ce moyen est ce qu'on appelle U lessivage de ces 
matières. Ce travail des sulpûtriers variant dans chaque ate* 
lier, nous ne nous arrêterons point aux différences de détails 
qu'on y peut remarquer,et nous donnerons le mode de lessi¬ 
vage qui nous a semblé le plus simple, le plus économique, et 
de nature à présenter à la fois ('ensemble et U but de l’opé¬ 
ration sous l’aspect le plus convenable. 

Pour opérer de la manière la plus avantageuse le lessivage 
des matériaux salpêtres, on se sert de caisses de bois de chêne 
faites en forme de trémies allongées, ayant 4 mètres de lon¬ 
gueur, i mètre environ de hauteur, et une largeur de a mè¬ 
tres dans la partie supérieure, réduite à i 3 décimètres dans 
la partie inférieure. Ces caisses sont percées sur toute la 
longueur de l’une des deux grandes faces, et presque au ni¬ 
veau du fond, de trous espacés de i décimètre, propres à 
recevoir des pissotes ou chantepleures qui s’ouvrent et se fer¬ 
ment à volonté pour l'écoulement des eaux. La contenance 
de chaque caisse étant de 5 à 6 mètres cubes, deux de ces 
caisses peuvent suffire aux travaux de l’atelier à salpêtre le 
plus considérable. Le fond et» est disposé de manière à for~ 
mer un plan incliné qui s’élève d’qu demi-décimètre vers la 
paroi qui n’est pas percée, et vient aboutir au niveau des 
trous sur celle qui l’est. On applique sur ces trous une planche 
posée obliquement sur la paroi de devant et le fond; cette 
planche, de 3 décimètres environ de largeur, est percée da 
petits trous dans toute s ,j i longueur. On la recouvre, en 
outre, d’une coie d’osier pour empêcher que les terres u’en 
bouchent les trous, et afin que l’eau du lessivage, qui doit 
s écouler par ces trous, sorte sans obstacle, 

On charge les deux caisses de matériaux salpêtrés, et il 
suffit, pour commencer le lessivage, d’en arroser qpe d’abord 
d mie quantité d’eau telle, qu’a près avoir pénétré toute la 
masse à lessiver, elle s’élève au-dessus de la surface d'envi* 
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ron I décimètre. Ou laisse ainsi cette première mise d'eau 
sur la terre jusqu’au lendemain, en tenant les chante- 
pleures fermées au moyeu de leurs broches; on les en retire 
au bout de ce temps, et l’eau qui s'écoule de la rigole placée 
sous la caisse, va se rendre à la recette qui est à Tune de 
ses extrémités. Lorsque cet écoulement de l'eau a cessé, on 
ferme de nouveau les chantepleures. et on charge ainsi suc» 
cessivement ta caisse en eau pure, jusqu'à ce que cette eau 
ne donne plus, aptès avoir traversé la terre, qu’un demi 
degré au pèse-liqueur (i) pour Je nitre. Si l'eau de lessivage 
obtenue du premier écoulement marque 10 à ü degrés, on 
la met à part, en la considérant comme étant bonne à être 
portée dans la chaudière pour y être évaporée, et sans qu'il 
soit nécessaire de la faire passer sur d’antre terre. Si, au con 
traire, cette première eau est trop faible, et donne moins de 
10 degrés au pèse-liqueur pour le nitre, on ta verse ainsi que 
toutes les autres provenant des lessivages qu’il aura été né 
cessaire de faire après cette première mise d’eau, sur la se 
conde caisse chargée, dont toutes les chantepleures auront 
été bouchées avec leurs broches; on se conduira pour cette 
seconde caisse comme on l’a lait pour la première. Celle-ci 
sera rechargée en terres nouvelles pour recevoir les eaux 
faibles delà, seconde, qui, ayant à son tour été lessivée jus¬ 
qu’au ternie d’épuisement indiqué, sera rechargée de même, 
et ainsi de suite. 

Lorsque l’eau de lessivage est suffisamment chargée, avant 
de la transporter dans la chaudière pour i’y faire bouillir, on 
la traite par la potasse, afin (Je décomposer les nitrates ter¬ 
reux qui s’y trouvent, et de les convertir en nitrate de po¬ 
tasse, L'expérience a appris que 4 kilogrammes dépotasse suf¬ 
fisent en général pour 100 kilogrammes d’eau de ! essivage, 
marquant i a degrés au pèse-liqueur pour le nitre. On peut, 
en effet, d’i près des observations exactes, considérer les ma¬ 
tériaux salpêtres en France, comme contenant environ jo 
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{i ) Le pète-ÜrjuetU' périt' le mire eor»&is(e dons nnn Mule do vem'oretue, soufflée à 
la htfipc d'émail lotir* et surmontée d'nn lu bu lun^, cylindrique^ d une grosseur 
moyenne. La jwrtie inférieuredt» h Mule de verra e*l allumât! en umi qnuuo formant 
lobe, qui ao termina jmr uue soroudo police boula on huile* il'u&t aiUis cettü bnllfl 
qu'on IntrmlutL il « n^mire ,du dh fa eendrét de plomb, pour lester rimtrumcnl, de 
iminiùre qiTéiniU pluç^é datu un liquide t lu tiye s*y maintienne duus uno position 
verticale, et qm, dîirift Ytnn ilisliltêo t lu partie .supérieure delà »î{çe ne »' élève que 
de 18 ii iO milItinéirOë iui*dê&u*i do lu sur lace de l'eau. Le pé te-liqueur petit le nitre 
mi gradué de itlie maiiMro» que chaque degré exprime une différence de ou pour ctîirt 
dan* la quantité de salaire contenue doits l'eau. 
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pourcent de nitrate de potasse, 70 pour too de nitrates ter¬ 
reux, ib pour 100 d’hydrochlorate de soude, et b pour 100 
d’hydrochlorates terreux; en sorte que ioq kilogrammes 
d’eau de lessivage à i5°de l’aréomètre pour le nitre, con- 
tienueut 1 kilogramme b hectogr. de nitrate de potasse, et 10 
kilogrammes 5 hectogr. de nitrates terreux, 

1 Le nitrate de potasse exige, pour sa dissolution à froid, 
quatre fois son poids d'eau à la température de i 3 ° centi¬ 
grades, tandis qu’une seule partie bouillante suffit pour fon¬ 
dre complètement cinq parties de nitrate de potasse. C’est 
sur la différence si considérable de sa dissuluLtililê à froid et 
à chaud, que sont fondés les moyens de l’obtenir, dans le 
travail du salpétrier, des eaux de . lessivage qui le contieu- 

I nent. Ces moyens consistent à faire évaporer, par l’ébulli¬ 
tion, toute la portion d’eau surabondante à celle qui peut 
suffire à une dissolution à chaud; et cette dissolution étant 
ensuite exposée au refroidissement, abandonne à son tour 
tout ce qu’à t’aide du calorique elle retenait de salpêtre au- 
î; delà de la proportion quelle eu peut dissoudre au degré de 
* la température de l’atmosphère, avec laquelle elle se sera re- 
| mise en équilibre. Pour procéder avec le plus d’avantage à 
I cette opération, il convient donc, i° que les eaux de lessivage 
I qui doivent y être soumises aieut tout le degré de force 
* qu ou aura pu leur donuer, parce quou aura d’autant moins 
| d’eau excédante à évaporer, et par conséquent moins de cora- 
bustible à employer; qu’elles aient été assez exactement 
| traitées avec de la potasse, pour qu’il soit possible de conti* 
nuer l’évaporation, et de la pousser jusqu’au point le plus 
I convenable, sans avoir à craindre que l’aboudance des sels 
i terreux qui s’y trouvent encore ne la rendent trop difficile 
\ pa r le gonflement qu’ils opèrent dans la liqueur, et qu’ils ne 
| nuisent, en l'empâtant» à la cristallisation du salpêtre; 

| do qu’elles soient réunies avant l’opération en quantité 
■ suffisante, pour qu’en la prolongeant autant que la con¬ 
tenance de a chaudière pourra le permettre, on obtienne 

dans une seule et même cuite le plus grand produit eu sal¬ 
pêtre. . 

Lorsqu on a la quantité d’eau de lessivage jugée nécessaire 
pour taire une cuite ordinaire, et la poussera bout, on remplit 
de cette eau une chaudière de cuivre montée snr un fourneau 
dacs lequel on fait un feu suffisant pour la faire bouillir. A 
mesure que cçtte eau diminue dans la chaudière par 1 evapo- 
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ration, il faut la remplacer par de nouvelle eau ; mais si l'on 
y en verse une trop grande quantité à la fois, on produit un 
refroidissement qui, en suspendant l'ébullition, retarde sensi¬ 
blement l’opération. On évite cet inconvénient en plaçant 
au-dessus de la chaudière un cuvier rempli des mêmes eaux, 
fïarni d' une chantepleure en bois et de sa broche, au moyen 
de laquelle on ralentit l'écoulement de la liqueur à volonté, 
de manière qu’il n’en arrive dans la chaudière qu’à propor¬ 
tion de celle qui s’évapore. On remplit ce cuvier à mesure 
qu’il se vide, jusqu’à ce que toute l’eau destinée pour la cuite 
y ait été employée. 

Lorsque l’eau, dans la chaudière de culte, commence à 
entrer en ébullition, il se tonne d'abord à la surface de la 
liqueur, et en grande quantité, une ( écume blanche due eu 
généra] à des parties muqueuses de matières végétales et ani¬ 
males. La liqueur ne tarde pas ensuite à se troubler, à rai¬ 
son de ce que les portions de carbonates de chaux et de ma¬ 
gnésie qui y étaient tenues en dissolution, à l’aide d’un excès 
d’acide carbonique, s’en séparent à mesure que cet excès d’a¬ 
cide est volatilisé par la chaleur; ce sout ces matières ter¬ 
reuses, se précipitant ainsi à travers la liqueur, que les sa!- 
pétriers appellent houes. Si on les laissait se déposer au fond 
de la chaudière, elles pourraient y adhérer assez, fortement 
pour qu’il devint très-difficile de les en détacher sans l’en¬ 
dommager. Comme d’ailleurs elles nuiraient à la cristallisa¬ 
tion et à la pureté du salpêtre, il importe de prévenir ces in¬ 
convénients. On y parvient en plaçant au centre la liqueur, 
et à 6 centimètres environ du fond de la chaudière, uu chau¬ 
dron évasé dans lequel ces terres se précipitent en plus 
grande partie, au moyen du mouvement des eaux que l’ébul¬ 
lition dirige de la circonférence au centre. Ce vase est sus¬ 
pendu dans la liqueur par une chaîne de fer tenant à une 
corde qui glisse sur une poulie fixée dans une poutre au-des* 
sus de la chaudière. C’est à l’aide de cette poulie qu’on re¬ 
tire de temps en temps le chaudron, losqu’on présume qu’il 
est rempli. On le vide dans un baquet placé au-dessus de la 
chaudière, et percé d’un trou avec sa cheville, pour y laisser 
égoutter l’eau qui se sépare des terres. Pendant l’ébullition, 
on a soin d’enlever les écumes à mesure qu'elles se forment, 
pour les jeter dans un baquet également placé au-dessus de 
la chaudière où elles s’égouttent. 

Il faut avoir l’attention d’entretenir l’ébullition au mém* 
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degré par une chaleur égale; un fea ralenti l’arrête; un feu 
trop fort produit, surtout vers la fin de la cuite, mi gonfle¬ 
ment capable de faire passer la liqueur par-dessus les bords 
de la chaudière. 

Les eaux de cuite contiennent plus ou moins de sel marin, 
suivant la quantité des terres lessivées. Ce sel n’ayaul pas, 
comme le salpêtre, la propriété d’étre beaucoup plus soluble 
dans l'eau bouillante que dans l’eau froide, se cristalline lors¬ 
que l'évaporation est assez avancée, O11 retire alors le chau¬ 
dron destiné à recevoir les boues; le sel se précipite au fond 
de la chaudière, d’où l'on a soin de le retirer avec l’écu¬ 
moire, pour le jeter dans une manne d'osier placée au-des¬ 
sus. On continue toujours aussi d’eulever les écumes à mesure 
qu’il s’en forme à la surface de la liqueur. 

Il est bon, à ce point de la cuite, de ralentir le feu sous 
la chaudière; l’opération est un peu plus longue, mais les ré¬ 
sultats s’obtiennent avex plus de régularité; les sels cristalli¬ 
sent plus librement, et observent mieux, dans leur cristalli¬ 
sation, les lois de leur dissolubilitè. Lorsque le sel marin 
cristallise avec abondance, la liqueur approche du degré con¬ 
venable de concentration : pour en juger, on en fait tomber 
quelques gouttes sur un corps froid et uni ; et si la liqueur 
est suffisamment réduite, ces gouttes doivent s’y figer et for¬ 
mer une cristallisation. On peut aussi retirer une petite por¬ 
tion de la cuite dans une cuiller ou tout autre vase de métal ; 
et par la quantité de salpêtre qui s’y forme au bout de quel¬ 
que temps, ou juge de ce que la cuite peut en produire. 

Ces moyens d'éprouver si l’eau est suffisamment concen¬ 
trée sont fondés sur celte propriété importante du salpêtre, 
de cristalliser par le refroidissement; lorsqu’on s’est ainsi 
assuré qu’il est temps d’arrêter la cuite, on retire le feu, et 
on laisse reposer la liqueur pour que le sel marin achève de 
se précipiter, , * 

Au bout de quinze à dix-huit heures, fhydrochlorate de 
soude, ainsi tjue les matières étrangères qui avaient pu res¬ 
ter suspendues dans la liqueur par le mouvement de l’ébul¬ 
lition, se sont déposés sur les parois et au fond de la chau¬ 
dière. On décante alors la cuite avec des puisoirs, et en 
prenant toutes les précautions convenables pour éviter île 
détacher et enlever les sels et les parties terreuses. 

On met la cuite décantée dans un grand bassin de cuivre 
àfoad plat; on l y abandonne 4 elle-même jusqu’à ce qu elle; 
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soit revenue à 1a température de l’atmosphère, et que par ce 
refroidissement, la cristallisation de nitrate de potasse soit 
achevée. Cet effet a lieu plus ou moins promptement, et d’une 
manière plus ou moins complète, suivant la température : 
trois ou quatre jours suffisent en hiver ; il en faut davantage 
eu été, et ou obtient un peu moins de salpêtre cristallisé, 
parce que les eaux surnageantes eu retiennent davantage en 
dissolution. Lorsque la cristallisation a cessé d’avoir lieu, on 
décante ta liqueur, qu'alors on appelle eau surnageante ou 
oiU'nière, • 

Ou traite les eaux-mères par la potasse, à raison de 36 
déc a grammes environ de potasse pour un litre d’eau-mère. 
Ou lave tes boues à plusieurs eaux, et ces eaux de lavage 
s’ajoutent aux cuites subséquentes. On traite les écumes en 
les faisant bouillir avec de l’eau pure, on les brasse pour les 
diviser, et on apaise l'ébullition de la liqueur par une ad¬ 
dition d’eau froide. On laisse reposer la liqueur pendant dix 
à douze heures ; les matières terreuses, grasses et extractives 
que contenaient les écumes se déposent en partie au fond 
de la chaudière, tandis que le surplus se porte à la surface, 
et l’on décante avec précaution la partie claire de la liqueur 
pour la faire cristalliser. On traite aussi le dépôt et les écumes 
provenaul de la fonte des écumes. 

JL'hydrochlorate de soude, cristallisé dans l’eau de cuite au 
moment où la liqueur est très-concentrée, contient une cer¬ 
taine quantité de salpêtre dont on le dépouille en le plaçant 
dans un panier d’osier, et le lavant dans de l’eau saturée 
d’hydrochlorate de soude. Ce procédé de lavage est basé sur 
ce que l’eau, dans son action dissolvante des sels, est sus¬ 
ceptible d’un degré de saturation qui, ne permettant plus de 
dissoudre un seul atome du sel qu’elle contient, ne détruit 
pas sa faculté dissolvante pour un autre sel, et sur ce que 
)’hydrochlorate de soude n’est presque pas plus dissoluble â 
chaud qu’à froid, tandis que l’eau bouillante peut dissoudre 
environ cinq fois son poids de salpêtre. 

Nous venons de voir comment on traitait les eaux de lessi¬ 
vage, comment on en gouvernait la cuite et les produits di¬ 
vers qui en résultent, pour obtenir du salpêtre cristallisé; ce 
salpêtre Se désigne par la dénomination de salpêtre brut ou de 
première eut te; il se trouve encore accompagné d’hydrochlo- 
rate de soude, de sels déliquescents et de matières terreuses 
et extractives d’une nature grasse et visqueuse dont il faut le 
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1 débarrasser pour la fabrication de la poudre» L’hydrochlo- 
rate de soude se dissout à peu près en même proportion dans 
l’eau à froid et à chaüd.Toutes les fois donc que l’évaporation est 
poussée par l'ébullition jusqu’à un certain point, il se pré¬ 
cipite dans la chaudière beaucoup de sel marin manquant 
d’eau pour élre tenu en dissolution, tandis que le nitre reste 
dans la liqueur par l’effet de la chaleur. On enlève, au 
moyen d’une écuiroire, le sel marin ainsi séparé, et l'on dé¬ 
barrasse le nitrate de potasse de tous les sels étrangers, au 
moyen de cristallisations successivement répétées, ou en la¬ 
vant à plusieurs reprises, avec de petites quantités d’eau, lé 
sel brut obtenu. Ces opérations et toutes celles qui ont pour 
objet d’obtenir le nitrate de potasse isolé, et dans Son plus 
grand état de pureté, constituent le raffinage de ce sel. Le 
procédé de raffinage le meilleur et le moins dispendieux, est 


procédé de ralfinag 
■ le suivant. 
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La chaudière destinée au raffinage se charge, la veille du 
jour où cette opération doit avoir lieu, de 600 kilogrammes 
d’eau ordinaire, et de noo kilogrammes de salpêtre. On ne 
fait alors sous cette chaudière que le feu nécessaire, pour 
opérer pendant la nuit la fonte de cette première mise de 
salpêtre. Le lendemain matin le feu e,st augmenté, et la chau¬ 
dière est chargée, à plusieurs reprises et à différents inter¬ 
valles, de nouvelles quantités de salpêtre,, jusqu’au nombre 
total de 3 ooo kilogrammes. Pendant tout ce temps, on a soin 
de bien remuer, et d'enlever exactement les écumes à mesure 
qu elles se présentent à la surface de la liqueur. Lorsqu’elle 
a été pendant quelque temps eu ébullition, et qu’on peut ju¬ 
ger que la dissolution du salpêtre a du être complètement 
opérée, on retire du fond de a chaudière fhydrocldorate de 
soude non dissous qui peut s’y trouver, et l’on fait quelques 
lavages à l’eau froide, afin de faciliter la précipitation de celui 
que la chaleur aurait pu maintenir en suspension dans la 
liqueur. Lorsqu’on s’esl bien assuré qu’il ne s’en dépose 
plus, on verse dans ta chaudière mie dissolution d’un kilo¬ 
gramme de colle de V i an dre dans une suffisante quantité d’eau 
chaude; on brasse bien, et on écume, en faisant plusieurs la¬ 
vages tt additions successives d’eau, jusqu’à la concurrence 
de 4 o<> kilogrammes depuis la première mise, de manière à 
compléter, avec cele-ei, la quantité totale de 1,000 kilo- 
giatmues. 
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Lorsque la liqueur du raffinage ne produit plus d’écume 
et qu’elle est devenue parfaitement claire, on cesse toute ma¬ 
nipulation. Ou retire le feu de dessous la chaudière, en lais¬ 
sant seulement dans le fourneau ce qui doit suffire pour 
l’eut retenir jusqu’au lendemain matin à la température d en¬ 
viron 88 degrés du thermomètre centigrade. La liqueur de¬ 
vra alors marquer fl7 ou 68 degrés au pèse-liqueur pour le 
nitre. 

On décante alors la liqueur, en prenant toutes les précau¬ 
tions nécessaires pour ne pas la troubler, et en négligeant les 
dernières portions recouvrant à peu près la partie la plus 
basse du fond de lu chaudière. O11 porte cette liqueur dans te 
cristallisoir, grand bassin de 4 mètres de longueur, 1 mètres et 
demi de largeur, et 6 décimètres et demi de hauteur, construit 
partie eu maçonnerie, partie eu charpente, revêtu intérieu¬ 
rement en cuivre. Lorsque la totalité de la liqueur décantée 
de la chaudière y a été versée, on l’agite eu y promenant 
des rabots à l’aide desquels on lui imprime un léger mou¬ 
vement ayant pour objet de faciliter le dégagement du ca¬ 
lorique, A mesure que la précipitation du salpêtre cris¬ 
tallisé a lieu, on te ramène avec des râteaux le long des 
bords du cristallisoir, en l’y amoncelant de manière qu’il 
puisse s’égoutter très-promptement. On enlève, avec des 
pelles en forme d’écumoires, les parties tes plus élevées, dès 
qu’elles commencent à blanchir sensiblement, pour les por¬ 
ter dans les caisses de lavage. En retirant ainsi successi¬ 
vement le salpêtre à mesure qu’il se précipite en aiguilles 
extrêmement fines, on a soin de ne pas ralentir uu seul ins¬ 
tant l’agitation de la liqueur, afin d’éviter qu’il ne s’y trouve 
de plus gros cristaux- Lorsque la température s’est abaissée de 
manière à 11e plus excéder que demiron 4 à 5 degrés celle 
du lieu où l’on opère, c’est-à-dire au bout de six à sept heures, 
tout le salpêtre qu’elle était susceptible de produire est ob¬ 
tenu. Au moyen de la double petite dounée au cristallisoir, la 
liqùeur surnageante à la cristallisation se trouvant alors tota¬ 
lement réunie à l’une de ses extrémités, et dans le milieu de sa 
largeur, il est facile de la retirer complètement à l'aide de put- 
soirs. • ' ' 

Le salpêtre retiré du cristallisoir est déposé dans les caisses 
de lavage qui ont a 5 décimètres de longueur , 1 mètre de lar¬ 
geur à ta partie supérieure, réduit à 5 décimètres à b partie in¬ 
férieure, sur environ 7 décimètres de profondeur; on Vy entassa 
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de manière qu'il s’élève de i4 à 16 centimètres au-dessus du 
niveau de leurs bords supérieurs, afin de compenser ainsi l'af¬ 
faissement qu’il devra éprouver par l'opération du lavage. 
Ou fait avec des arrosoirs, si4r chacune des caisses ainsi rem¬ 
plies, et après en avoir fermé les trous du fond avec des che¬ 
villes, des arrosages successifs en eau saturée de salpêtre et en 
eau pure, jusqu’à ce que la liqueur qui s’en égoutte marque & 
l'aréomètre, pour le nitre, le degré de la saturation du salpê¬ 
tre correspotïdant exactement à celui de la température du 
lieu. Ce n’est qu a ce terme, qui indique de la manière la plus 
certaine que l'eau de lavage ne $e charge plus que de salpêtre, 
qu’i! convient de s’arrêter, 

La liqueur de chaque arrosage doit séjourner environ deux 
ou trois heures sur le salpêtre. Ce nest qu’au bout de ce 
temps qu’on la laisse corner, en étant les chevilles, et que les 
trous doivent rester ouverts jusqu’à égouttage complet, ou 
pendant environ une heure. 

Le salpêtre, après avoir séjourné cinq ou six jours dans les 
caisses où il a etc lavé, est porté dans un bassin de dessicca¬ 
tion en cuivre, ayant ali décimètres de longueur sur 16 de lar¬ 
geur et 3 de profondeur. Ce bassin est chauffé, et l’on a soin 
d’y remuer presque continuellement le salpêtre avec de fortes 
pelles en bois, afin d’éviter qu’tl n'adhère au fond du bassin, 
qu’il ne se forme en mottes, et pour que la chaleur en pénè¬ 
tre plus également toute la masse. Ce n’est qu’au bout d’en¬ 
viron quatre heures qu’il peut être complètement sec ; ce 
qu’on reconnaît aisément lorsqu’eu le remuant il ne s'attache 
plus à la pelle, et lorsqu’en le pressant fortement dans la 
main, il ne sc tasse plus en grumeaux; il est alors parfaite¬ 
ment hlanc et pulvérulent. Dans cet état, le salpêtre est pro¬ 
pre à la fabrication de la poudre et à celle de toute espèce 
d’artifices. 

Voici la récapitulation des procédés suivis à la raffinerie de 
Paris : 

i f>l Lavage. — On lave avec a,oofi kilogrammes d’eau sa¬ 
turée de salpêtre pur, 5 , 3 oo kilogrammes de salpêtre brut 
!.. cou tenant 0,06 de sels étrangers et o,ofi d’eau et de matières 
terreuses. On mêle avec soin ; et, après 12 heures, on ra¬ 
masse le salpêtre d’un côté du crUiallisoir en faisant écouler 
par le côté opposé l’eau qui entraîne les sels étrangers et 
qu on traite ensuite comme eau de cuite. Après ce lavage, lç 
salpêtre ne retient plus que o,oi de sels étrangers avec de 
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l’eau et des matières terreuses, et les 5 , 3 oo kil. sont réduits 
à 5,000. 

-, # | '? » ^ ! ■ 

Collage , — Dans une chaudière de 4,000 litres environ et 

fait dissoudre /j,6oo kil. du salpêtre 
On en met d'abord 3 ,600 bit, 
et le reste successivement eu trois nor- 


à une chaleur modérée, on 
lavé dans 1,100 litres d'eau 
avec 900 litres d’eau 
tions. 

On a fait dissoudre 1 kil. de colle forte dans qo litres 
d’eau. Lorsque l’ébullition est près de commencer dans la 
chaudière, on y verse s 5 litres de la dissolution de colle forte 
étendue de 3 o litres d’eau. On écume avec soin, ensuite on 
fait un lavage en ajoutant 100 litres d'eau, afin de diminuer 
la densité du liquide pour que les sels étrangers et Jes ma¬ 
tières terreuses puissent se précipiter ou former des écumes. 
On jette dans la chaudière les 4 oo kil. de salpêtre restant, ou 
fait un second collage avec le reste de la dissolution de colle 
forte étendue de 18 litres d’eau. —- On écume pendant une 
heure environ. — On fait un second lavage, et deux heures 
après un troisième lavage. — On continue à écumer, et on 
laisse évaporer en poussant le feu , jusqu’à ce qu’il ne reste 
plus dans la chaudière qu’une partie d’eau pour cinq de sal¬ 
pêtre. On laisse reposer pendant quelques heures en entrete¬ 
nant assez de chaleur pour qu’il n'y ait pas de cristallisation, 
et on décante dans le cristal! isoir. 

Cristallisation. — Ou agite avec les râteaux pour empêcher 
la formation des gros cristaux ; on retire les eaux surnagean¬ 
tes lorsque leur température est réduite à 4°°* et on laisse 
égoutter pendant plusieurs heures. 

Arrosage. — En sortant du cristalIisoir, le salpêtre ne con¬ 
tient plus que i/^oo de sels étrangers. On le met dans les 
caisses qui peuvent en contenir 2,200 kil. On verse sur cha¬ 
cune, avec des arrosoirs, 1,000 litres d’eau en trois arrosages. 
On laisse séjourner pendant deux heures l’eau des deux pre¬ 
miers, avant de la faire écouler par 1 es trous des fonds des 
caisses ; l’eau du dernier arrosage ne fait que traverser la 
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et pulvérulent, est passé dans un tamis de toi e métallique 
fine et mis dans des barils et chapes qui servent ensuite pour 
la poudre. La chape de 100 en contient 1S0 kiI.; celle de 5 o 
en contient 100 kil.; le baril de 100 en contient nokil.,et 
celui de 5 o en contient 60 kilog. 

Eaux d'arrosage . — Klles sout conservées pour faire le 
premier lavage du salpêtre brut, on bien réunies aux eaux 
surnageantes. 

Eaux surnageantes. — Eu sortant du cristallisoir, elles sont 
reçues dans des bassins où elles se refroidissent et déposent du 
salpêtre que l’on réunit à celui qui a subi le premier lavage 
dans une autre opération; on en fait ensuite des cuites qui 
fournissent .du salpêtre brut. 

Ecumes .—2000 ki) .des g rosses écumes provenant du raffinage, 
mises dans une chaudière avec 1200 litres d’eau, sont chauf* 
fées graduellement jusqu'aux bouillons; on ccume, on laisse 
déposer, on décante, et l'on obtient du salpêtre brut qui cris* 
ta 11 ise par refroidissement. 

Sur le dépôt encore chaud, on verse 1000 à 1200 litres 
d’eau, et on ajoute les secondes écumes, de manière à remplir 
la chaudière. Après avoir chauffé, écume et laissé reposer, <m 
décante; on réunit le liquide clair aux eaux surnageantes; 
on rejette les dernières écumes et le dépôt, sur les matériaux k 
lessiver. ’ 1 , 

Des 53 00 kil. de salpêtre brut soumis à ces procédés de 
raffinage, on retire 4700 kil. de salpêtre pur, savoir : 3 Goo 
kîl. de salpêtre sec; 100 kit. de salpêtre pur resté dans les 
écumes; 65 o kil. dans les eaux surnageantes; 4 t >° kil. dans 
jles eaux d'arrosage, et que l'on retrouve dans les opérations 
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lOtt se 1 a Sulfate 

de Vurcdw de putaiic, 

ter échantillon. 12, 02 

2* — 84, 04 

3* — 40, 00 


Murin lu J u potnssu Sel murin 

(chlorure de potassium). (chlorure de sodium ., 

0, OÛ ■ 87, 82 

2, 8» 73, Iti 

% 0i> Îi8, 00 


Cependant les cendres Je Varcck se vendent encore au prix 
de i3 à 16 francs, quoi qu’elles ne valent, sur ies côtes où les 
paysans les fabriquent, que 3 à 4 fr-î et comme les frais de 
transport ne sont que d’environ 3 fr,, le reste est tout béné¬ 
fice pour les négociants de Paris qui exploitent ce genre 
d’industrie. 

* t 

Au reste, voici quelques expériences qui pourront fixer l’o¬ 
pinion des salpêtriers sur les avantages de la fabrication du 
salpêtre par les nouveaux procédés. 

l r0 Expérience, 


1000 k. Sols de Vareck \ ( 24li k, 13 Salpêtre (ni— 

ttSti Citrate de soude tratc de potasse). 

G,*iO ïlluriate de diaux l ont HiOS k. Sel marin fcklo- 

(chlorure de calcium) / \ rurede sodium), 

* . i i.. >* . \ ** l ' : : » • • l i 

On a fait dissoudre dans le moins d’eau possible ; ébulli¬ 
tion a été soutenue pendant une demi-journée ; les sels préci¬ 
pités ont été retirés à mesure. La liqueur décantée et refroi¬ 
die a donné 122 k,, 46 ; uue seconde dissolution des sels pré¬ 
cipités adonné GH k , 36; enfin une troisième a donné 5 5 k., 3i; 
en tout 346 k., i3 de salpêtre. 

2° Expérience. 


200 k, Sels de Varcck 

É_ * v?. * tÇ 

100 Nitrate do so,udc 
1,30 Muriate de chaux 


'uriate de chaux 


; chlorure do calcium) 3 


1 L fi 4 k.233 Salpêtre. 

J ont produit ( 200 — Sel marin. 

\ f 0,2 — Iode. 


r.<‘ Expérience. 


B 

m , 


1 Y 


1 N’ont rit 1 » produit. F.u versant 
chlorure de calcium dans la dissolu! ion 
concentrée du sulfate de potasse à 
chaux J la liqueur se prend en mie 
bouillie épaisse de sulfate de chaux 
( plâtre du Paria). 


î Expérience, 


10 k, Nitrate de sou lo 
0 !11 mi a Le de potasse 

‘ (clilor. do potassium) 


ont protbi 


. 9 kil. Salpêtre. 

1 f 10 — Sel marin. 


+ - 
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îi e Expérience, 


as k. 
21 


Nitrate de soude 
Muriute de potasse 
(clilor, de potassium) 


ont produit 



9/2 k,(> * Salpêtre. 
18 23 Sol marin. 


Cette dernière expérience, que Ton a souvent répétée, est 
celle qui a donné constamment les résultats les plus avanta¬ 
geux. La dissolution se fait dans le moins d’eau possible ; l’é¬ 
vaporation détermine très-promptement la précipitation du 
sel marin qu'on retire au fur et à mesure. La liqueur est 
décantée vers 46° de densité. A ce moment on ajoute un peu 
d’eau pure qui entraîne le sel marin au fond de la chaudière 
et qui éclaircit la dissolution. Les eaux surnageantes à la cris¬ 
tallisation sont traitées de la même manière. Il faut laver les 



sels jusqu’à quatre fois pour leur enlever le salpêtre qu’ils 
entraînent. 

Quand cette fabrication du salpêtre est montée en grand, 
les opérations se succèdent de manière à diminuer es trais et 
à augmenter un peu les produits, too parties du nitrate de 
soude brut et 90 de chlorure de potassium brut dorment 100 
parties de salpêtre pur qui ne revient pas alors à plus deo fr. 

*> le kil. C’est meilleur marché que 5e salpêtre de l'Inde, 
dont le prix a beaucoup augmenté depuis la loi qui a porté un 
coup mortel à la récolte du salpêtre indigène, en favorisant 
l’importation du salpêtre de l'Inde. 

§ 28. SALPÊTRE OBTENU DU SULFATE DE SOUDE PAR LES 

NOUVEAUX PROCÉDÉS. 

Les nitrates de cliaux traités par le sulfate de soude et le 
inmiate de potasse (chlorure de potassium) donnent aussi de 
bons produits en salpêtre. Voici comment on opère pour celte 
nouvelle fabrication du salpêtre : 

Les eaux provenant du lessivage des matériaux salpêtres, 
sont saturées par du chlorure de potassium (inurlate de po¬ 
lisse), après avoir été tr aitées par une dissolution de sulfate de 
soude. Si la cuite doit fournir 4*io kil. de salpêtre, on pren¬ 
dra 3 00 kil. de chlorure de potassium du commerce, et envi¬ 
ron la même quantité de sulfate de soude. 

Si ce dernier sel est acide, comme il arrive fréquemment, on 
le débarrasse d'abord de l’excès d’acide qui attaquerait les 
chaudières : pour cela,après l’avoir réduit en petits morceaux, 
on le dissout d’abord dans des eaux de lessivage. Cette opé¬ 
ration peut se faire à froid, mais elle est plus prompte à chaud. 





68 PREMIÈRE PARTIE. CHAPITRE V. 

* ■ 

Dans ce dernier cas, il faut encore employer au moins quatre 
parties d’eau pour une de sulfate. 

La saturation du sulfate de soude s'obtient au moyten de la 
chaux que l'on ajoute, jusqu’à ce que le papier de tournesol 
ne soit plus rougi. 

Lorsque la dissolution a été bien agitée, on <a laisse repo¬ 
ser, et le sulfate de chaux tombe au fond du vaisseau eu bois 
dans lequel on a opéré. 

Oe met tes 3oo kil. de chlorure de potassium ( muriate de 
potasse) dans la cuite lorsqu’elle a été concentrée à »5 # ; dès 
qu’il est fondu, et que lu chaudière est revenue à la tempéra * 
ture de l’ébullition, on ajoute le sulfate de soude préparé 
comme nous l’avons dit : ou brasse le tout pendant quelques 
minutes; ensuite on retire le feu, et l’on transvase dans un 
bassin où se déposent les boues produites par la décomposition 
du nitrate de chaux. 

Au bout d’une heure, on reprend la partie claire dont la 
concentration s’achève comme dans l’ancien procédé. 

Pour décomposer les sels de magnésie, il est necessaire de 
traiter de temps à autres les eaux mères par le carbonate de 
soude ou de potasse. , 

On voit que cette nouvelle fabrication consiste à faire d’a¬ 
bord du nitrate de soude dc'it la transformation en salpêtre 
s’effectue facilement par la réaction du chlorure de potassium. 
On peut donc agir directement sur le nitrate de soude exoti¬ 
que, que l’on trouve abondamment dans le commerce, parle 
procédé bien simple que nous avons donné précédemment 
{§ 27 , 5 e expérience)» 

g 29. propriétés ru nitrate de potasse; moyen de s’as- 

SURER DE SA PURETE, ET I)’eN CONSTATER LA QUALITÉ QUAND 

IL EST IMPUR. 

1 1 | « I *# ' ' *' "» ■" 

Le salpêtre, ou nitrate de potasse, est un sel formé par l’a¬ 
cide nitrique et parla potasse; sa composition, qui, d’uprès la 
théorie , se rapproche beaucoup de celle déterminée par les 
analyses de Kïrwan, Nicholson, Kîcbter, lierard , Wcnzel» 
Wollaston et Thomson, est de 

Acide.52.95 

Base.47,05 

100,00 

et sa pesanteur spécifique, suivant Hassenfratz et le docteur 
Watson, est de ï,q3. 





PROPRIÉTÉS DU NITRATE DE POTASSE. <>9 

La pesanteur spécifique du salpêtre raffiné en neige, que 
ij’on emploie dans les poudreries de France , est 2 , 049 3 V celle 
**du salpêtre de l’Inde le plus pur fondu au feu en gâteaux et 
îque l'on emploie dans les poudreries d’Angleterre, est a,o5o8, 
ce qui prouve que le salpêtre français raffiné en neige ne con¬ 
tient ni plus ni moins d'eau de cristallisation que le salpêtre 

anglais ! jndu au feu en gateaux. 

Le salpêtre, par l’évaporation lente de sa dissolution, cris¬ 
tallise en prismes à six pans terminés par des pyramides hexaè¬ 
dres. Il a une saveur fraîche, piquante, avec un peu d'amer¬ 
tume ; il est très-cassant ; il se dissout plus facilement à chaud 
u’à froid ; il ne faut que quatre parties d’eau pour le dissou¬ 
dre à la température de 1 G 0 centigrades, et seulement un 
cinquième environ de son poids quand ce liquide estbouillant, 
ou à la température de ioo° centigrades. 

En faisant bouillir une dissolution de nitrate de potasse, 
l’évaporation d’une partie du sel enlevée avec l'eau n’a pas 
lieu, comme l’avaient avancé quelques chimistes distingués. 
Lorsqu’il est exposé à une forte chaleur, 35o Q environ, il se 
fj fonde! se congèle parle refroidissement en une masse opaque, 

! à laquelle on a donné le nom de cristal minéral. Lorsqu’il est 
chauffé à une température qui approche de la chaleur rouge, il 
commence à abandonner de l'oxyjtjfene, et lorsque celte chaleur 
est portée au rouge, on peut obtenir environ les o,33 de sou 
poids de ce gaz ; il se dégage, vers la fin, du gaz azote. En le 


i 
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C’est à la brusque décomposition du salpêtre que sont dus 
les effets principaux de l'explosion de la poudre, et cette dé¬ 
composition complète, instantanément, est le but qu’on doit 
se proposer avant tout, quand ou s’occupe des dosages de la 
poudre, pour son plus grand effet d’énergie en tous sens. 

Essai du salpêtre raffiné par le nitrate d'argent pur . —> Pour 
s’assurer de la pureté <lu salpêtre, on le fera dissoudre dans de 
l’eau distillée, et l’on versera dans cette dissolution bien lim¬ 
pide quelques gouttes de nitrate d’argent : s’il se forme un 
précipité d'hydrochlorate d'argent insoluble, c’est qu’alorsle 
salpêtre contient encore des hydrochlorales terreux ou alca¬ 
lins, dont le raffinage ne l’a pas entièrement débarrassé. S’il 
n'y a pas de précipité, orïregardera le salpêtre raffiné comme 
très-pur, et propre à être employé dans des compositions d’ar¬ 
tifice dont le dosage exige le plus de soins et de précision. 

On prépare la dissolution de nitrate d’argent, en prenant 
un certain nombre de grammes de nitrate d'argent sec, que 
l’on tait dissoudre dans le nombre de grammes d’eau indiqué 
par le quotient de ta division du nombre de grammes du ni* 
trate sec par 0,00968. On verse ensuite un gramme de cette 
dissolution contenant o gr. 00968 de nitrate d’argent pur, 
dans une dissolution opérée avec le moins d’eau tiède possible 
de dix grammes du salpêtre raffiné que 'on veut essayer. On 
filtre et on divise le liquide filtré en deux parties. Dans l'une 
on ajoute quelques gouttes de la liqueur d’épreuve , et si c 
mélange reste limpide, c’est une preuve que le salpêtre ne 
contient pas plus de un trois millième de chlorure de sodium 
ou sel marin. Dans l'autre partie 011 ajoute un peu de disso¬ 
lution de sel marin, et si elle se trouble, c'est que le salpêtre 
contient moins de tf 3 ooo de sel marin. Ou peut même recon¬ 
naître ainsi la quantité de sel marin, en employant la liqueur 
d’épreuve par petites portions et opérant avec une pipette. Le 
salpêtre employé dans les poudreries françaises ne contient 
guère que 1718000 de sel marin. 

Essai du salpêtre brut par t'euu saturée de nitrate de potasse 
pur . Si l’on veut, après avoir reconnu que le salpêtre est im¬ 
pur, s’assurer de la quantité de salpêtre pur qu'il contient, î 
faut alors recourir au mode d’essai dans lequel 011 emploie uu 
dissolvant de l’Iiydrochlorale de soucie et des sels terreux, qui 
n’a point d'action sur le salpêtre. Ce dissolvant est de l’eau 
complètement saturée de nitrate de potasse pur, à une tem¬ 
pérature donnée, et l’on doit ce mode d’essai à M. iUffauIt, 


' 
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en 1795, Après avoir ramené, par quatre ou cinq lavages à 
l'eau pure de rivière ou de fontaine, du salpêtre raffiné, pul¬ 
vérise et tamisé, et à l'état de plus grande pureté, on y verse 
la quantité d'eau à saturer, et ou eu élève, par une addition 
suffisante d’eau chaude, la température de a 5 à 3 o degrés 
centigrades; on remue ensuite continuellement la liqueur 
pendant son refroidissement ; quand elte est complètement sa¬ 
turée, elle doit marquer 19 degrés à l’aréomètre pour le nitre, 
à la température de n degrés et demi centigrades, et l’on a 
reconnu qu’à partir de ce point, l'élévation ainsi que l’abais¬ 
sement de i degré 1 quart centigrade, produit également à 
l’aréomètre, pour le nitre, une variation d’uu degré au-des¬ 
sus ou au-dessous; c’est-à-dire que l’aréomètre s’élèvera à 10 
degrés si le thermomètre centigrade s'élève à l 3 degrés et trois 
quarts, tandis que l’aréomètre s’abaissera à 18 degrés si le 
thermomètre centigrade s’abaisse à 11 degrés et un quart. 
Gay-Lussac a construit un aréomètre spécial dont les degrés 
doivent correspondre exactement à ceux d’un thermomètre 

IÈ ;ntigrade quand l’eau est saturée de nitrate de potasse pur. 
est avec cette eau constamment maintenue à son point de 
ituration parfaite, au degré de la température du lieu dans 
:quel 011 opère, qu’on procède à l’analyse du salpêtre, ainsi 
u’il suit : 

Après avoir bien broyé et mélangé le salpêtre d’essai, 011 en 
èse 4oo grammes, que l’on met dans un bocal sur lequel ou 
erse un demi-litre d’eau saturée; on agite continuellement 
e mélange avec une baguette de verre, pendant un quart- 
l’heure; on laisse reposer un instant. Quand le sel s’est dé- 
>osé, on décante la liqueur sur un filtre de papier placé dans 
ni entonnoir de verre, posé sur un vase quelconque, et soutenu 
>ar des tuyaux de paille, pour qu il n’adhère pas à l’entonnoir. 

O11 lave le résidu à deux reprises différentes, avec dix déci- 
itres et demi de liqueur saturée, et lorsque la plus grande 
>artie de la liqueur a passé par le filtre, 01» frappe légèrement 
lu plat de la main sur l’entonnoir, pour faciliter l’écoule- 
nent des dernières portions. L’échantillon étant totalement, 
igoutté, on enlève le filtre avec précaution, pour éviter qu’il 
ne se déchire, et pour ne pas perdre de salpêtre. On le dé¬ 
ploie sur une double feuille de papier gris, on étend le sal¬ 
pêtre bien également sur le filtre déployé, et on l’y laisse sé¬ 
cher pendant vingt-quatre heures, en ayant soin de placer 
sou: le papier gris un lit de matières absorbantes, comme de 
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l;i craie, Je la chaux, des cendres, etc., ou bien eu renouve- 
la ut te papier gris. 

On enlève le salpêtre; on le sèche dans un bocal, à l’aide 
d’un bain de sable, et sa dessiccation est complète lorsque le 
sel n’adhère plus ni au bocal ni à la baguette de verre avec 
laquelle on l’agite, Ou le pèse alors, et la différence entre ce 
résultat et les 4oo grammes du salpêtre brut donne la quan¬ 
tité réelle de matières étrangères contenues dans l’échantillon. 

m * 

g 30. CRISTAL MINÉRAL ET SALPETRE EN FARINE* 

Nous avons dit que le salpêtre, exposé à une forte chaleur, 
se fond et se congèle par le refroidissement, en une masse 
opaque, à laquelle on a donné le nom de cristal minéral. L’ar¬ 
tificier prépare quelquefois ce cristal minéral avec du salpêtre 
impur, et il a soin alors de projeter, sur le salpêtre en fusion, 
quelques pincées de soufre broyé fin et tamisé, qui, en s’en¬ 
flammant de suite, fait montera la surface quelques crasses 
du salpêtre. Il enlève ces crasses avec l'écumoire, et après 
avoir laissé refroidir le salpêtre fondu dans des vases de terre 
où il l’a versé en retirant la chaudière du l’eu, il le brise en 
morceaux, et le conserve dans des bocaux. 

Pour réduire le salpêtre en farine, on le fait fondre avec un 
peu d’eau sur un feu doux, qu’on augmente successivement 
jusqu’à l'ébullition du liquide, que l’ou remue lentement, d 
dans tous les sens, avec une spatule; si le salpêtre est impur, 
il faut avoir soin d’enlever avec l’écumoire les crasses qui sur¬ 
nagent. A mesure que la liqueur s’épaissit, on active le remue¬ 
ment des spatules, et on ralentit le feu jusqu’à ce que le sal¬ 
pêtre soit réduit en farine blanche, fine et fort sèche, que î'od 
passe, avant qu’elle soit tout-à-fait froide, dans te tamis de soie, 
ét que l’on serre dans des flacons, que l’on bouche avec soin. 

Quelques artificiers s’imaginent que ces préparations du sal¬ 
pêtre, en cristal minéral ou en farine, suffisent pour donne) 
au salpêtre impur la pureté convenable aux compositions d’ar- 
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Nom DE FUMEE 


NOIR DE FUMEE ; OU ET PLATINE FULMINANTS 

PLOMB y poix; résine. 

* f '» 

§ 31 


Nom DE FUMÉE* 

IL 11 1! emploi P le noir de fumée dans certaines compositions 
d artifice, pour produire un feu rougeâtre d'une teinte plus ou 
Dioms sombre. Ou se procure un noir de fumée de la dIus 
trande beauté, en recueillant la fuméequeproduit une lampe 
l huile avec une longue meche, qui fournit ainsi plus de fumée 
iue lorsqu elle peut être parfaitement consumée, ou en lais, 
jaut jouer la flamme contre un couvert métallique qui ein- 
fcéche la combustion, non-seulement en entraînant une partie 
Ue la chaleur mais encore en formant un obstacle au courabt 
B air. En Allemagne et en Hollande, où se fabrique la plus 
brande quantité de noir de fumée qui se trouve dans le corn- 
incite, on le préparé d une manière moins dispendieuse, t’o- 
pération consiste a brûler dans des tonneau* d'une construe- 
lion particulière, les sédiments que laisse le travail ' de là 
bm ification de la poix, ou mieux encore des morceaux de bois 
de supin ; on fait passer la fumée que produit cette combus- 

Ihambre* formée o'r , " ya " ‘'«"“"‘«I.oboutissant dans Que 
. mbre fermée, garnie en planches et tapissée de grosse 

lotie. Le courant d air s'échappe à travers cette toile, tandis 
nnir 1 n f ° ,rre3t i e Ct 86 dér0Se dessus ' Avant Remployer ce 

t‘r ee C ? m,n T e rl8m les a " ifices - 11 Savoir 


mains nom pas encore été employés, 
itinces, et leur cherté n’en Fera pro* 
objet de simple curiosité pour î’ar- 
:epemlant leur préparation et.leurs 
i que les phénomènes chimiques qui 

: manquer d’exciter J intérêt des ar- 

Itention, et de leur faire sentir de 
que nous voudrions pouvoir répéter 
uel, que 1 étude de la chimie est dé. 
£ progrès de la pyrotechnie. 

4k 4P 
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L’or fulminant, désigne par Berthollet sous le nom d’orale 
et ammoniaque, est une poudre j au mitre i armée par la combi¬ 
naison du peroxyde d’or avec l’ammoniaque. Sa propriété ful¬ 
minante, et l’artificier doit voir de suite qu’elle est analogue 
à celle du mercure ammoniacal fulminant, a excite l'attention 




de tous les chimistes; depuis Bastie Valentin, qui a décrit sa 
préparation, Bergman, Scbéele, Lavoisier et Berthollet, ont 
tour à tour présenté l'explication raisonnée du phénomène de 
son explosion, pendantiaquelle l'ammoniaque est décomposée, 
l'or réduit, et l’azote séparé sous forme de gaz. Nous ajoute¬ 
rons ici quelques mots aux diverses théories des métaux ful¬ 
minants que nous avons exposés en traitant de l’argent ful¬ 
minant. 

Berthollet ayant expose de l’or fulminant à une très-douce 
chaleur dans un tube de cuivre,cct orate d’ammoniaque, avec 
l'appareil pneumatique de mercure, fut dépouillé de sa pro¬ 
priété fulminante et converti en un oxyde, et il y eut en même 
temps dégagement de gaz ammoniac. Le même chimiste ayant 
fait faire explosion à de l’or fulminant dans des vaisseaux de 
cuivre, il y eut dégagement de gaz azote, apparence de quel¬ 
ques gouttes d’eau, el l’or fut réduit à l'état métallique. Il in¬ 
féra de cette expérience que l'ammoniaque avait été décom¬ 
posée, et que l’azote prenant soudainement l'état élastique, 
donnait lieu à l’explosion, tandis que l’oxygène de l’oxyde, 
s’unissant à l’hydrogène de l’alcali, donnait naissance à de 
l’eau. Cette théorie d’ailleurs se trouvait confirmée par la 
décomposition de l’or fulminant qui a lieu en conséquence de 
l'action de l'acide sulfurique concentré, du soufre fondu, des 
huiles grasses et de l’éther, substances qui, toutes, privent 
cet or de sa propriété fulminante, en sc combinant avec son 
ammoniaque. 

Pour préparer l’or fulminant, on fait dissoudre l’or dans 
l’acide h ydrochlo roui trique étendu de trois fois sou poids 
d’eau ; on verse dans cette dissolution de l'ammoniaque pure, 
peu à peu, et jusqu'à ce qu’elle n’y opère plus de précipité, 
en ayant soin cependant de ne pas en mettre en trop grand 
excès, car alors le précipité serait en partie redissous. On lave 
avec de l’eau distillée ce précipite, qui est de couleur jaune; 
on le fait sécher lentement sur du papier à filtrer; on le met 
ensuite dans une fiole qu’il convient de ne pas fermer avec un 
bouchon de liège, afin de prévenir les accidents, niais dont il 
faut se borner à recouvrir l'ouverture d’un morceau de liège 
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ou d'une feuille de papier. Ce précipité est l’or f ulminant, et 
il pèse un quart de plus que le métal employé à sa prépara¬ 
tion. On peut encore préparer l’or fulminant en faisant dis- 
J soutire à chaud le métal dans un mélange d’hydrochlorate 
d’ammoniaque et d’acide nitrique. On verse ensuite dans cette 
' dissolution, qui est jaune, une faible lessive 
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qui est jaune, une ruiute lessive de potasse jusqu’il 
parfaite décoloration ; l’oxyde tl’or ammoniacal se précipite, 
et la liqueur ne retient que de l’hydrocblorale de potasse. On 

I ^ ___ i Al, l'mi filtre rm I a LO ù l r n:iu nn fiif cnritiA»* 


décante ou l’on filtre, on lave à l’eau distillée, et on fait sécher 
à l'ombre. 

L’or fulminant est insoluble, et l'eau bouillante ne l’altère 


point. Lorsqu’il est échauffé progressivement à l’air libre, 
jusqu’à la température de 20O' degrés centigrades, il fulmine 


avec violence. La percussion, le frottement, l'électricité, le 
font également détoner; et, si l’explosion a lieu sur une lame 
de métal assez mince, cette lame est percée et brisée pendant 
la fulmination. 

Le plutine fulminant, découvert par M. E. Davy , détone 
quand il est chauffé à ï8o° centigrades environ, avec un 
bruit aigu, semblable à celui de l'or fulminant; mais il ne 
peut détoner ni par frottement ni par percussion. 11 suffit» 
pour produire la détonation , d’en chauffer quelques centi¬ 
grammes à la chandelle, sur la lame d'un couteau. 

Pour le pi épurer, on fait passer à travers une dissolution 
de platine dans l’acide hydrochlorouUrique, un courant de 
gaz acide hydrosulfurique, jusqu’à ce qu'il 11e se forme plus 
de précipité. On recueille ce précipité, et on le inet en diges- 
tiou dans l'acide nitrique, jusqu’à ce qu’il soit converti entiè¬ 
rement en sulfate de platine. Ou dissout ce sulfate dans l’eau, 
et on le précipite de nouveau par l'ammoniaque. On fait 
bouillir quelque temps ce précipité dans une dissolution de 
potasse, et on le débarrasse, par des lavages, de la potasse 
qui peut y adhérer, puis ou le fait sécher. Ce produit, que 
l’on obtient ainsi sous forme d’une poudre brune, est com¬ 
posé, suivant M. E. Davy, d’oxyde de platine, d’ammoniaque 
et d’eau, et l’artificier comprend dès*lors son analogie avec to 
mercure ammoniacal fulminant et borate d’ammoniaque. 

g 33. PLOMB. 

Le plomb est un des métaux le plus anciennement connus ; 
sa couleur est d’un blanc bleuâtre; il a beaucoup d’éclat lors¬ 
qu’il est nouvellement fondu; mais il se ternit promptement à 
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l’air. Il n'a presque pas de saveur; mais, par le frottement, il 
émet une odeur qui lui est particulière et laisse une teinte 
bleuâtre sur le papier ou sur les doigts ; pris intérieurement, 
il agit comme poison. 

Le plomb est un des métaux les plus mous; sa pesanteur 
spécifique varie de 11,35 à n,4o, et loin d’augmenter lors¬ 
qu’il est écroui, Muschenbroeck a trouvé qu’elle était réelle- 
itoent moindre dans le plomb tiré en fil, ou soumis pendant 
longtemps à l'action du marteau. 

La ductilité du plomb et sa ténacité sont peu considérables; 
et, quoiqu'il soit très-malléable, et qu’on le réduise très-faci¬ 
lement en feuilles minces,, sous !e marteau, il est tiré difficile¬ 
ment en fil : un fil de plomb de deux millimètres de diamètre 
~peut à peine supporter, sans se rompre , un poids d'environ y 
kilogrammes. ' 

Le plomb entre en fusion à la température de 260° centi¬ 
grades, il y reste jusqu’à celle de 32 2°, et par une plus forte 
chaleur il bout et se volatilise ; exposé à l’air, il y perd prom¬ 
ptement son éclat; sa couleur vire d’abord au gris sale, et à là 
fin sa surface devient presque blanche. Ce changement est 
du à sa combinaison par degrés avec l’oxygène, et à sa con¬ 
version en un oxyde. Mais cette conversion est extrêmement 
lente, la couche extérieure d’oxyde qui se forme d’abord, pré¬ 
servant pendant très-longtemps le reste du métal de l’action 
de l’air. ' -• -• ! • 



L’eau n a point d’action directe sur le plomb ; mais elle fa¬ 
cilite celle de l'air sur ce métal, car il s’y oxyde beaucoup 
plus rapidement lorsqu’il est maintenu dans un état d’humi¬ 
dité; c’est par cette raison que se forme la croûte blanche 
que l’on remarque sur les parois des vaisseaux de plomb qui 
contiennent de l’eau, justement à l’endroit où $e termine la 
surface supérieure de ce liquide. 

Il y a certainement deux, peut-être trois oxydes de plomb, 
et tous ces oxydes sont aisément revivifiés pur la chaleur, à 
l’aide du charbon. . •. 

h'oxyde jaune de plomb est le plus anciennement connu; on 
l'obtient pur et en poudre, en le précipitant, par la potasse, 
de la dissolution de nitrate de plomb ; cette poudre, lors¬ 
qu’elle a été un peu vitrifiée, constitue la lit barge ; et combi¬ 
née avec de l’acide carbonique, elle devient plomb blanc, 


blanc de plomb ou céruse 

Quand on tient le plomb en fusion en contact avec l’atrno 
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'sphère, sa surface se recouvre promptement d’une pellicule 
de couleur grise. SL on enlève cette première pellicule, une 
autre lui succède, et en continuant la chaleur, la totalité du 


plomb peut être promptement convertie en pellicules sem¬ 
blables. Si on chauffe ces pellicules, en les agitant pendant 
quelque temps avec le contact de l’air, elles sc changent ea 
une poudre jaune verdâtre, qui est un mélange de l’oxyde 
jaune avec une portion de plomb à l’état métallique. C’est à 
ce mélange de poudre bleue et jaune qu’elle doit sa couleur. 
Si la chaleur est continuée avec le contact de l’air, cet ta 


poudre absorbe plus d’oxygène; la portion de plomb à l’état 
métallique quelle contenait est oxydée, et le tout est alors 
converti en un oxyde jaune, connu clans !e commerce sous le 
- nom de massicot. 


Si I on met du massicot réduit en poudre fine dans un four- 
. ncau, et qu’on le remue continuellement pendant que sa sur¬ 
face est exposée à la flamme du combustible, il se convertit, 

S au bout d'environ quarante-huit heures, en oxyde rouge de 

i B plomb, connu sous le nom de minium ou plomb rou^e. Le 
plomb rouge du commerce est souvent mêlé avec de l'oxyde 
jaune, du sulfate de plomb, de l’hydrochlorate de plomb et de 
la silice. 

Si l’on met de l’acide nitrique d’une pesanteur spécifique 
de 1,26 sur 200 parties de plomb rouge, cet acide pourra 
dissoudre 1 85 parties de l’oxyde rouge: mais il en restera i 5 
à l'état d’une poudre de couleur puce, très-fine, légère et sans 
saveur : c’est l'oxyrfe brun de plomb. 

Le plomb et le soufre se rencontrent souvent combinés 
ensemble dans la nature ; cette combinaison, qui est ordi¬ 
nairement cristallisée en cubes se nomme galène, et le sulfure 
artificiel que l’on forme eu fondant, dans un creuset, du soufre 
et du plomb stratifiés ensemble, ou en jetant parintervalles du 
soufre dans du plomb fondu, est cassant, brillant, d’un gris 
bleu, et beaucoup moins fusible que le plomb. 

Le plomb métallique sert à fondre les balles dont on charge 
les armes à feu portatives de guerre, et aussi la grenaille ou 
dragée qu’on appelle plomb de chasse ; l’acétate de plomb 
sert à la préparation de la mèche à canon : on y a également 
employé le nitrate ; nous entrerons donc dans quelques détails 
■j utiles à l’artificier, sur ta préparation des sels de plomb, et 

I *ur leurs propriétés générales. 

Les sels de plon*b étaient désignés autrefois par le nom de 
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saturne , qui était celui par lequel les alchimistes désignaient 
le plomb; ces sels se réduisent très-facilement, au chalumeau 
en un boiiton du nié ta > et sont en général des poisons mor¬ 
tels. 

« 

Acétate de plomb. Le plomb n’est point attaqué par l’acide 
acétique dans des vaisseaux fermés; niais lorsque ce métal 
se trouve être à la fois en contact avec l'acide et l’air, il s'oxyde, 
et cet oxyde se dissout à mesure qu’il se forme. L’acétate de 
plomb est connu depuis longtemps ; on l’emploie à un grand 
nombre d’usages, en teinture, en médecine, etc., et on lui 
avait autrefois donné une grande variété de noms différents, 
tels que ceux de sucre de plomb, sucre de saturne, sel de sa - 
turne, etc. Les procédés employés pour sa préparation n’é¬ 
taient guère moins différents, et cependant on peut les ré¬ 
duire à 1 deux, dont l’un consiste à exposer te plomb métallique 
à l’action de l’acide acétique, et l’autre à mettre en dissolution 
dans cet acide le carbonate de plomb. Dans le premier pro 
cédé, on met des lames minces de plomb, avec de l’acide ncé 
tique, dans des vaisseaux de terre, et aussitôt que les lames 
qui sont'près de la surfacede l’acide se sont recouvertes d’une 
croûte d’oxyde, on les plonge au fond de la liqueur, en rame¬ 
nant à la surface des lames nouvelles parmi celles qui \ 
étaient submergées, et l’on continue chaque jour de la même 
manière, jusqu’à ce que l’acide soit suffisamment chargé de 
plomb ; on filtre alors cette dis'solution, et on la concentre 
par l’évaporation jusqu’à ce que, par le refroidissement, elle 
donne de petits cristaux d’acétate de plomb. L’autre procédé 
consiste à* dissoudre dans l’acide acétique du carbonate (le 
plomb produit par l’exposition du métal aux vapeurs du vi 
naigre, et l’on y pourrait substituer avec avantage le carbo¬ 
nate de plomb natif, qui se trouve eu abondance dans plu¬ 
sieurs contrées. Quelques fabricants, et l’on regarde leur 
méthode comme plus dispendieuse que la précédente, substi¬ 
tuent la litharge au carbonate, et l’tm évapore ia dissolution 
à la manière ordinaire jusqu’à ce qu elle cristallise. 

L’acétate de plomb cristallise Ordinairement en petites ai 
guilles brillantes, d’un aspect soyeux. Sa pesanteur spécifique 
est de 1,^45 ; il' est soluble dans trois à quatre fois son poids 
d’eau froide, et dans un peu moins de ce liquide bouillant 
l’air ce sçl n’éprouve aucun changement. 

Sous~acétate de plomb . En faisant bouillir ensemble dans 
l’eau ioô parties d’acétate dé plomb, et îôo parties d’oxy'ta 


* 


1 


L 






POIX. ET GOUDRON. 


79 


-*fcl 


: ;îUne de plomb bien sec et dépouillé d’acide carbonique, on 
obtient un sous.acéute de plomb qui n’est pas soluble dans 
l’eau, qui cristallise en 'antes, et dont la saveur est peu sucrée. 

Nitrate ds plomb. Ce sel se produit toujours par la dissolu¬ 
tion du plomb dans l’acide nitrique, à moins qu’il n’y ait 
excès de'plomb, et que la chaleur appliquée ne soit trop forte. 
On le forme aussi en dissolvant le carbonate dans l'acide ni¬ 
trique. La dissolution est transparente et incolore; et lors¬ 
qu’elle a été sudisaranaent concentrée par l'évaporation, elle 
cristallise, par le refroidissement, en cristaux tétraèdres qui 
sont blancs, opaques, ayant beaucoup d’éclat et d’une pesan¬ 
teur spécifique de 4 * Leur saveur est sucrée et âpre; ils ne 
s'altèrent point à l’air, et se dissolvent dans sept à huit par¬ 
ties d'eau bouillante. Chauffés, ils décrépitent avec une sorte 
de détonation et en émiettant des étincelles très-brillantes; tri¬ 
turé avec du soufre dans un mortier chaud, il Se produit une 
faible détonation, elle plomb est réduit à l’état métallique. 

On peut former un sous-nitratc de plomb en écailles per¬ 
lées, eu faisant bouillir dans de l’eau des poids égaux du ni¬ 
trate et de l'oxyde jaune. 

Nous avons déjà dit que les sels de plomb étaient en géné¬ 
ral des poisons mortels ; c'est donc avec de grandes précau¬ 
tions que l’artificier doit les préparer et s’en servir. Le contre¬ 
poison convenable pour une dose dangereuse d’acétate de 
plomb, est une dissolution de sel d’Epçoin (sulfate de ma¬ 
gnésie), ou de sel de dauber (sulfate de soude), avalée lar¬ 
gement: l’une on l'autre de ces dissolutions convertit instan¬ 
tanément l’acétate vénéneux dans le sulfate inerte et innocent 
de ce métal. Le sulfure de potasse, qu’on a quelquefois re¬ 
commandé, au lieu d’être pu antidote, agit lui-même comme 
poison sur l’estomac, 

§34. UOIX ET GOUDRON. 

La poix est une substance généralement connue et d’un 
usage journalier dans les arts. Les incisions faites dans les 
sapins se recouvrent pendant l’hiver d’une substance blanche, 
cassante, appelée barras ou galipot, qui consiste dan$ de la 
poix-résine unie à une petite portion 'd’haile. La poîx-résine 
jaune, qu’on obtient-eu f ondant et efi agitant cette substance 
dans l’eau, est préférée pour la plupart des usagés, parce 
qu elle est plus ductible, ce qui est probablement dû à ce 
qu’elle contient encore de l’huile. Ou la connaît, dans» le 
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commerce, sous le nom de poix blanche, et la poix noire est 
le résidu des crasses du galipot, ou de différentes résines qu'on 
a purifiées; sa couleur varie du brun faible au noir très* 
foncé. On met ce résidu dans une chaudière de fonte, où on 
le fait cuire pour lui donner de la consistance et le noircir. 
C’est dans cet état qu'on le livre au commerce sous le nom de 
poix noire, voix navafe, poix des cordonniers. 

On se sert, «.tans les salles d'artifice, de poix noire, de poix 
blanche et de goudron. Ce dernier est le résidu des huiles es¬ 
sentielles retirées de différentes lésines, et on eu obtient 
également dans la fabrication du vinaigre de bois. On prête* 
fera, dans les peix blanches, celle qui sera d’un blanc jau¬ 
nâtre uniforme, et dans les poix noires, celle dont ta couleur 
sera d’un beau noir foncé et luisant. 

En l’exposant à l’action de la chaleur, la poix perd son hu¬ 
midité et se fond en entier; en la laissant refroidir alors, 
elle durcit, devient cassante et friable : elle communique vo¬ 
lontiers ces nouvelles propriétés aux corps combustibles avec 
lesquels on la mêle, et dont le feu acquiert ainsi une énergie 
pénétrante et plus durable. Il ne faut pas cependant s’exagé¬ 
rer cette énergie communiquée au feu par la poix, que les 
anciens artificiers rangeaient parmi leurs substances bitumi¬ 
neuses. La poix sert encore, ainsique le goudron, comme en¬ 
duit, pour préserver de l’humidité quelques préparations, et, 
comme composant, pour en modifier quelques autres eu usage 
dans la confection des artifices de guerre. 

g 35. RÉSINE. 

Cette substance, qui découle par exsudation ou par incision 
de différentes especes de pins, et qui se désigne alors en gé¬ 
néral par le nom de f/nlipot, est communément à I état de 
combinaison avec une huile volatile dont on la sépare par 
distillation. L’huile passe, et, en continuant la distillation 
jusqu’à siccité, on a pour résidu la résine, substance solide, 
naturellement cassante, s’une certaine transparence et d’une 
couleur inclinant le plus ordinairement au jaune. Elle est 
insoluble dans l’eau, soit froide, soit chaude, et cependant 
quand ou la fait fondre avec de l’eau, ou qu'a près l’avoir 
mêlée avec de l'huile volatile on la distille avec de l’eau, elle 
semble s’unir avec une portion de ce liquide; car elle devient 
opaque et perd beaucoup de sa fragilité. 

La résine est soluble dans L'alcool, spécialement à l’aide de 







en évaporant l’alcool, on obtient la résine sans altération 
dans ses propriétés. Elle est également soluble dans l’éther 
sulfurique, dans les huiles fixes siccatives, et dans quelques 
huiles volatiles, notamment clans celle de térébenthine. 

La substance la plus généralement connue sous le nom 
de résilie simplement, ou quelquefois de résine jaune, est le 
résidu que laisse la térébenthine après quon eii a enlevé, par 

* * m m a m * m. * _ * ■ . ■ 

I 

il se recouvre d’un baume épais, d’une 

'.me de térébenthine, elle 

I" » k P 1 _ ► . 

nom de résine noire 


distillation, l’huile essentielle. Lorsqu'on traite ce résidu par 
| une forte chaleur 

couleur rougeâtre foncée, appelé 6«u 
résidu, qui est devenu noirâtre, pren< 

. 1" ? +■’ ’* ■ *i 

. ou colophane. 

La pesanteur spécifique des résines 
| suivant la nature des arbres dont o 
I quelles forment, en les traitant par 
4 également, quoique toujours tfès*cc 
| il brûle plutôt à la manière du chart 
i bon végétal, et la quantité de charbon, ainsi forhiée par l’a- 
J eide sulfurique, est d’autant plus remàrquable, que les rtiêmes 
1 résines, charbonncesà la manière ordinaire en les èhauffant 
il au rouge dans des vaisseau^ fermés,’né fournissent que très- 
I peu de charbon. • ' ' ‘ 1 ' ■ 

M La pesanteur spécifique de la résine ordinaire est de 
9 1,0797, et sa composition, suivant MM. Gay*Lussac et The- 
|S nard, est de 1 ’ ‘ ‘ ’ ’ ■ f ‘ ; 

fi Oxygène.15,337 

H Carbone.73,944 

Hydrogène. .. 10,710 

if ‘ * 100,000 

m 100 parties de résine ordinaire, traitées par l’acide sulfu- 
|1 riqne, en l’y faisant digérer, lavant le résidu, et séparant je 
l ’k? tannin par l’alcool et par l’eau, produisent 4^ parties de 
charbon, tandis nue cette même nuantité dé résine, char- 
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CHAPITRE VII. 

B 'I ' 

SERGE POUR SACHETS ET CARTOUCHES A BOULETS; 
POUR TOITURE d’uSINE A POUDRE: EXPÉRIENCES 
SUR LA SERGE RENDUE IMPERMÉABLE ET INCOM¬ 
BUSTIBLE a l’explosion. 

§ 36. SERGE POUR SACHETS ET CARTOUCHES A BOULETS. 

a 

On sait depuis longtemps que la serge bien foulée et bien 
serrée, sans être trop épaisse, est l’éloffe qui convient le 
mieux pour la confection de toute espèce de sachets à pou¬ 
dre. Elle doit être croisée, afin de ne pas laisser tamiser le 
poussier, et tout en laine, pour communiquer plus difficile¬ 
ment le feu, s'il en reste quelques débris de la charge précé¬ 
dente dans les bouches à feu. On recommande de rejeter la 
serge noire que La teiuture altère presque toujours, et qui 
s’éraille plus facilement; le vert, le gris, le jaune, le bleu, le 
rouge, sont les couleurs que l’on doit pré érer, à défaut de 
serge blanche, ou plutôt Je la couleur naturelle d un gris 
jaunâtre. La largeur la plus commode pour sachets, est de 
5g5 millimètres, et il faut qu'elle soit bien égale daus la 
même pièce. 

Cette préférence donnée à la serge, sur toute autre étoffe, 
m’ayant paru parfaitement justifiée dans les expériences 
d’Esquerdes, où l’on avait à craindre que le tir du canon 
pendule ne projetât au loin quelques débris enflammés, l’idée 
me vint d’essayer de rendre la serge imperméable et incom¬ 
bustible, au moins par le tait d'explosion de la poudre, pour 
l'employer en toiture d’un moulin de la poudrerie. Ces essais 
ont complètement réussi ; et les toitures ainsi faites depuis 
plusieurs années dans d'autres poudreries ont eu le même 
succès. 

g 37. SERGE POUR TOITURE E>’USINE A POUDRE. 

On prend de la serge blanche semblable à celle en usafje 
pour les cartouches à boulet, mais la plus large possible; celle 
de o®,70 à o®,75 de largeur, se trouve facilement dans 1® 
commerce. On fait tremper ta serge dans de 1 eau où l'on a 
fait dissoudre de L'alun, et on la laisse sécher à l’ombre, « 
qui opère très-peu de rétrécissement sur la largeur, ma* 
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beaucoup de raccourcissement sur la longueur. ? kil. d’alun 
dans 10 litres cl’eau suffisent pour le trempage de ibo mètres 
de serge d’une largeur de o m , 75 , qui se réduit à peine d’un 
centimètre par cet alunage. 

La serge alunéeet bien sèche, est cousue sur ses lisières : 
ces coutures plates, doubles, sont disposées suivant la pente 
du toit, et non suivant l'horizontale, dans l’assemblage de 
serge formant le pan de la toiture. 

Le pan de toiture en serge étant tendu sur un bâtis en sa- 
| piu, ne laissant pas plus île i à 2 mètres carrés sans support, 

1 est peint à la céruse bien broyée, dans laquelle on a incor¬ 
poré de l’alun, en la broyant de nouveau et l’ctendant d'huile 
pour qu’elle ne soit pas trop épaisse. 3 kil. d’alun incorporés à 
i5 kil. de céruse de première qualité, donnent une peinture 
suffisante pour couvrir 1 3 o mètres de serge, d’une seule cou- 
cïie en dessous, et d’une seule couche en dessus. 

La serge alunée et peinte à la céruse alunée, est clouée sur 
le support et fixée par une bandelette de cuir. 

> >uand la peinture à la céruse est parfaitement sèche, on 
donne sur la serge et les bandelettes de cuir, une seconde 
couche à l’ocre jaune, en peinture plus épaisse que celle à la 
céruse ; sur cette couche d’ocre jaune, quand elle est bien 
sèche, on donne une troisième couche, toujours en dessus, à 
l’ocre jaune, en peinture aussi épaisse que possible, mais de¬ 
vant s’étendre uniment cependant. 

La serge .alunée a reçu ainsi une couche de céruse alunée, 
en dessus et en dessous, plus deux couches d’ocre jaune en 
|dessus, c’est-à-dire une couche de peinture en dessous pour 
résister à l’humidité de l'intérieur de l’usine, et trois cou¬ 
ches en dessus pour résister à l’air extérieur et aux intem¬ 
péries des saisons. 

Une toiture de moulin à poudre en serge ainsi préparée est 
restée imperméable pendant plusieurs années; elle s’est en¬ 
suite trouvée incombustible à une explosion qui avait en- 
[fiamnié les bâtis en sapin et même le bois d’orme de la char¬ 
pente. ' 

Cette toiture en serge se déchirant aisément sans offrir, 
par trop d’élasticité, d'obstacles sérieux à la sphère explosive, 
prévient la réaction épouvantable qui renverse souvent fu¬ 
sille à poudre la plus légèrement couverte en planches de sa¬ 
pin. Les morceaux de serge peints ayant subi l’explosion t 
peuvent servir à une nouvelle toiture. 






« 


m 




/ 


















étoupilïe lente mettait le feu; les morceaux de serge étaient 
retournés à chaque expérience, et pour les quatre dernières 
expériences on a semé quelques grains de poudre sur la serge 
iuiuante. 

) 1 ■ 1 ■ < i + ■ 

i rc expérience, 'n kilogramme de poudre mine, sèche, sor¬ 
tant du baril. La toiture est lancée à plus de a mètres en 
i’air; le gazon sur lequel se fait l'expérience reste enflammé. 
La serge imperméable reste incombustible; l’explosion est 
d’une énergie ordinaire. 

a® expérience. Un kilogramme poudre à canon, sèche, sor¬ 
tant du baril. Mêmes résultats; l’explosion, plus énergique, 
lance la toiture à plusieurs mètres en l’air; le gazon brûle 
moins, 

3 * expérience. Un kilogramme poudre chasse-royale, sèche, 
sortant de la boîte. Mêmes résultats; l'explosion très-vive et 
très-cnçrgique lance la toiture à quelques mètres encore plus 
haut; le gaxpn ne brûle pas : les grains de poudre semés sur 
la serge fumante ne s’enflamment pas, 

4 * expérience. Un kilogramme poussier sec de royale. Mêmes 
résultats; l’explosion lente, avec beaucoup de flamme, ne 
fait que renverser la toiture; le gazon brute activement a 
plus, d’un décimètre de distance : des grains de poudre semés 
sur la serge fumante ne s’enflamment pas. 

5 e expérience. Un kilogramme poudre verte de mine. Mêmes 
résultats. L’explosion plus lente encore renverse doucement la 
toiture ; le gazon brûle activement comme dans l’expérience 
précédente. 

6 e expérience. Un kilogramme poudre t>erle à canon. On 
ajoute un demi-kilogramme de poudre à canon verte dans un 
morceau de serge que l’on redouble sur la poudre, et on 
place le tout à i décimètre de la toiture, ^1 U H ^8 ^31 U J! 1 11 

de cette longueur, qui ne communique ïe feu qu’après l’ex¬ 
plosion du kilogramme de poudre en expérience. Les deux 
explp^ions se suivent, daus l’ordre voulu ; mêmes, résultats. 

A près toutes ces expériences, les morceaux de serge cou- 
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s&rvént encore de la résistance et de la souplesse» quoique 
l'hydrosuHure de potasse en ait corrodé quelques parties sur 
les points où il s'est accumulé. 

Ainsi, jamais la serge ne brûle ;*et quand la chaleur fu¬ 
mante est insupportable à la main» des grains de poudre 
qu'on y sème ne prennent pas feu. 

Depuis ces expériences, qui datent de i 845 , les mêmes ré¬ 
sultats ont eu lieu constamment pour les explosions survenues 
dans les usines à poudre dotées de cette toiture imperméable, 
et je crois rendre un grand service à tous les artificiers et 
poudriers» en publiant Les détails de sa préparation facile et 
peu dispendieuse. 

chapitre vin. 

soufre; raffinage du soufre par fusion; fleurs 

DE SOUFRE ; RAFFINAGE DU SOUFRE PAR SUBLIMA¬ 
TION ; PROPRIÉTÉS ET EMPLOI DU SOUFRE DANS LA 
j POUDRE ET DANS LES ARTIFICES. 

fi 

§ 39. SOUFRE. 

Le soufre, que la chimie moderne a classé jusqu'à présent 
parmi les combustibles simples, et dont la connaissance date 
des temps les plus reculés, se trouve répandu avec une 
grande abondance dans la nature :oti le retire des pyrites ou 
sulfures métalliques par distillation,et c’est ainsi que s'obtient 
la plus grande partie du soufre du commerce, i/extraction 
du soufre varie suivant la nature des pyrites; on les traite 
ordinairement dans des vaisseaux fermés remplis de char- 
I bon ; à l’air, te soufre prendrait feu, tandis qu’à vaisseaux 
I clos, il est volatilisé. On le retrouve aussi à l’état presque pur 
i dans le voisinage des volcans, où il s’est sublimé et quelque- 
1 fois cristallisé. 1/Italie et la Sicile eu fournissent beaucoup. 
!j On l’envoie de ces contrées à Marseille en état ùe brut, et sous 
le nom de soufre en roche. C’est là qu’il subit les opérations 
;] qui le rendent propre à être employé dans les arts, sous les 
| noms de soufre en canon et de fleurs de soufre , . 

§ -40. RAFFINAGE DU SOUFRE PAR FUSION. 

Cette opération très-simple consiste à mettre le soufre en 
fusion dans une chaudière de fer, en évitant avec soin de 

Artificier, 


a 
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porter la chaleur à un degré capable d’en produire l’in- 
Hammatiou ou la sublimation. Ce procédé, très-anciennemeot 
usité, n’est pas un véritable raffinage, et ne débarrasse le 
soufre que de quelques impuretés; cependant il est utile de 
le faire- connaître à l'artificier, afin qu’il soit à même d’ap¬ 
précier les perfectionnements apportés depuis quelques an¬ 
nées au raffinage du soufre. 

Le soufre du commerce est ordinairement de trois cou- 

8 1 ■ ■ * * ! 

leurs différentes, savoir t le jaune citrin, tirant sur le vert, 
le jaune foncé et le jaune brun. Comme ces trois nuances 
résultent des divers degrés de chaleur auxquels le soufre a 
été exposé dans son extraction en grand, on peut juger jus¬ 
qu’à quel point il peut être encore chauffé de nouveau dans 
ia fusion du raffinage. Quelle que soit, au surplus, la nuance 
de couleur du soufre; l’art de le raffiner consiste à conduire le 
feu de manière qu’il soit, après cette opération, de couleur 
d’ürt jaune brillant tirant un peu sur le vert. 

Il convient, pour remplir cet objet, de trier d’abord le 
soufre suivant les nuances; on le brise ensuite en morceaux 
pour en rendre la fonte plus prompte et plus uniforme. Ou 
commence par emplir la chaudière de fer qui doit servir au 
raffinage jusqu’à moitié avec le soufre vert, en le remuant 
avec une spatule en bois et une écumoire de. fer ; jusqu’aux 
trois quarts avec le soufre jaune ; on achève de l’emplir avec 
le soufre brun, en retirant le ieu après avoir mis et laissé 
fondre presque entièrement le jaune. Lorsque le feu a été 

. , i r j i • h i 

retiré, on couvre la chaudière avec le couvercle. La fusion 
du soufre achève de s’opérer par la chaleur de fa masse ; alors 
les cojrps légers s’élèvent à la surface, sous la forme d’une 
écpine noire que l’on enlève; les corps plus lourds se préci¬ 
pitent au fond. 

On laisse reposer cette fonte pendant l’espace de quatre à 
cinq heures. Ou découvre de temps eu temps la chaudière 
pour enlever les écumes. Lorsqu’il ne s’en forrtfë plus et que 
la surface de la fonte est nette, on décante avec des puisoirs 
de fer le soufre fluide, et ou le coule dans des formes desti¬ 
nées à cet usage ; il s’y cristallise en masse irrégulière. On a 
soin, en décantant, de ne pas troubler le fond de la chaudière, 
où se trouve un résidu connu sous le nom de crasse. Ces 
crasses , dans leur état de fluidité, sont coulées séparément 
dans des baquets évasés. Quand elles sont refroidies et cou* 
sol idées en masses, ou renverse les baquets; on brise ces 
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masses en séparant avec un ciseau les parties jaunâtres qui 
| S 0 dt mises de côté pour les raffiner comme le soufre brut. 

On a substitué, depuis quelque temps, et avec raison, à celte 
méthode très-ancienne, improprement appelée raffinage du 
soufre, un véritable raffinage par distillation* que nous fe¬ 
rons connaître après avoir décrit la préparation de la fleur de 
soufre, parce qu’il ne diffère de cette préparation que par l’è- 
lendue moindre de l’appareil et par une température plus éle- 
E vée, qui force le soufre à s’y liquéfier. ,, • . ‘ 

§ 41. FLEURS UE SOUFRE. 

S } i ï ' 3 ■ ( h 1 I }*■ ï t 

On obtient le soufre en (leurs en le mettant à l’état de gaz 
et le volatilisant dans un appareil fermé, .a chaudière, sur¬ 
montée d’un chapiteau* communique par une embrasure avec 
une chambre voûtée, qui doit être assëz éloignée de ta chau- ■ 
dière pour s’échauffer le moins possible par l’action du four¬ 
neau, Le bas de l’embrasure est recouvert d’une dalle eu 
pierre de taille inclinée en pente du côté de la chaudière, et 
s'élevant assez au-dessus d’elle pour que le soufre qu’elle 
l contient ne puisse pas, en sé> boursouflant, passer dans la 
chambre à l’état de fluide ; elle sert aussi à retenir et à rever¬ 
ser dans la chaudière les molécules trop grossières qui, au lieu 
de se volatiliser, se liquéfient sur la marche et coulent. Les 

■ M ‘ 1 ‘ v , + ■ ■ ■ * ■ i ** ’ \ * 

molécules les plus légères passent seules dans la chambre, 
comme pouvant seules, par leur légèreté, franchir l'espace oc* 
cupé par la dalle dans l'embrasure. 

La chambre est percée, dans sa voûte, d'une ou de deux 
ouvertures carrées, fermées par des soupapes en tôle, montées 
sur un cadre de fer. Le devant du chapiteau a une porte 
pour charger la chaudière de soufre, et la nettoyer des corps 
étrangers après l’opération. Cette ouverture est fermée bien 
exactement par une plaque de fonte très-forte , avec croise¬ 
ment d'n ne barre de fer fixée dans des tenons bien scellés. La 
chambre a aussi, pour son service intérieur, une porte qui 
permet à un ouvrier d’y entrer pour recueillir le soufre pro¬ 
duit par la sublimation. Cette ouverture est fermée, par une 
forte plaque de fonte fixée et retenue comme celle du chapi¬ 
teau. 1 • •< • • 

La chaudière ayant été remplie de soufre brut, et les portes 
du chapiteau, ainsi que celles de la chambre, étant herméti¬ 
quement fermées au moyen d’un lut dont ou garait le tour de 
portes, on procède à la sublimation. • . r r 
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dière; cette ouverture est exactement fermée par use plaque 
de fonte de fer fortement retenue. Au-dessus de cette plaque 
n$£ un trou destiné à passer la sonde nécessaire à l’ouviier 
pour connaître l’état de la chaudière, 

A la voûte de la chambre sont deux soupapes fermant sur 
un cadre de fer» Revaut donner issue aux vapeurs et au gqz 
qui se forment pendant l’opération. Sur l’ui> des mur s de la 
chambre est pratiquée nue porte, ou ouverture, servant 
d’entrée pour le travail intérieur, le nettoiement ou les opé¬ 
rations de lu chambre : celte ouverture est également fcrpiee 
par une plaque de fonte. 

Sur l’un des murs est encore une ouverture carrée, pour le 
passage d’un tuyau de fer, dont une des extrémités se rend 
daus l'intérieur de la chambre, à la surface de ce mur, au ni- 

T • 4 * 1 ? ' . f •/ 

veau du sol, et dont l’outre extrémité aboutit en dehors de la 

■ » ■ I tf 1 * 4 . V I g 1 

cliambre, avec une saillie extérieure au-dessus d’un bassin so- 

1 • 1 r I f ■ F ‘ i * 1 « V i- 

lidement bâti. Ce tuyau, fermé exactement à l’extérieur, 
est destiné à l'extraction du soufre liquide contenu dans la 
chambre. 

Après avoir chargé ces chaudières de tonte la quantité de 
soufre qu’elles peuvent contenir» et peu importe la qualité du 
soufre l>rut, l’ouvrier referme les ouvertures des chapiteaux 
avec les plaques de fonte, qq’il fixe uyec soin au ipo^en de 
leurs barres transversales. Il enduit le tour des plaimes dune 

i , * 1 7ïh 

couche de mortier de terre, afin d’intercepter toute commu¬ 
nication avec l’air extérieur. Il prend les mêmes précautions 
pour la partie latérale de la chambre*, il vérifie avec soin si 
le tuyau de coulage est exactement fermé et 11e peut laisser 
aucune communication de I intérieur de la chambre avec l’air 

* 1 T * J * I h i « 4. J A ^ 

extérieur. Il met alors le feu ifo ses fourneaqx en activité, et 
augmente graduellement son intensité pour amener le soufre 
contenu dans sa chaudière à l’état de 
suite à celui d’ébullition. 

IJn de ses premiers soins (et la moindre négligence à cet 
égard peut entraîner des accidents graves) doitètrede visiter 
ses soupapes, de les nettoyer» de s’assurer si leur jeu est facile 
et sans obstacles, et de les entr ouvrir pour faciliter le dégage* ^ 
meut des vapeurs qui vont se former dans l'intérieur de l'ap¬ 
pareil. Une bascule en fer, établie au-dessus de soupape, et 
qui est rattachée par nue chaîne, est mise en mquvenieiyt par 
une corde de renvoi qui descend dans l’atelier, à coté des 
fourneaux. 'ouvrier peut donc ainsi vérif^r avec facilité l’£- 


liquidité d abord, et en- 

f 
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tat de ses soupapes, prévenir leur engorgement, et les tenir 
ouvertes lorsque la compression intérieure du gaz en exige 
le dégagement. 

Lorsque le soufre contenu dans les chaudières est en ébul¬ 
lition, 'ouvrier doit entretenir un feu égal sans en augmenter 
l’intensité. Un coup de feu trop violent, en faisant soulever le 
liquide, pourrait produire le gonflement des écumes au-des¬ 
sus de la marche, et la précipitation d’une partie du soufre 
dans la chambre, tlu feu modéré et soutenu facilite le déga¬ 
gement successif des bulles d'air dilaté par !a chaleur ; le li¬ 
quide ne tarde point à prendre la consistance sirupeuse, 
effet du calorique sur le soufre en liquéfaction, et bientôt le 
soufre commence à passer à l'état de gaz ou vapeur. L'ouvrier 
doit conduire ses chaudières de manière que l'une d’elles com¬ 
mence sa sublimation une heure au moins avant l'autre. Le 
moment où la volatilisation a lieu est facile à reconnaître. 
L’ébullition du soufre a été indiquée par un bouillonnement 
intérieur qui se fait facilement entendre. Sou passage à la vola¬ 
tilisation est marqué par la chaleur que reçoivent les plaques 
de fontes des chapiteaux. Lorsque la volatilisation a lieu , ces 
plaques,' fortement chauffées par le contact des vapeurs, allu¬ 
ment un morceau de soufre que l'on en approche. 

C’est alors que l’ouvrier doit donner au feu de ses four¬ 
neaux la plus grande intensité : l’air et 1 humidité contenus 
dans le soufre s’étant dégagés entièrement pendant l’ébulli¬ 
tion, il n’a plus à craindre de soulèvement dans le liquide ; il 
doit soutenir cette intensité j usqu à ce que la totalité du soufre 
ait passé en vapeurs, et qu’il ne reste plus dans la chaudière 
que les matières fixes dont il a voulu le séparer. Il connaîtra 
1 état de ses chaudières, eu y plongeant jusqu'au fond la soude, 
qu’il introduira par le trou pratiqué au-dessus de la plaque 
des chapiteaux. Lorsqu e» retirant cette sonde, il ne trouvera 
plus à son extrémité la trace qu'y doit laisser le soufre liquide, 
il aura acquis la preuve qu’il ne reste plus dans la chaudière 
que des matières sèches et fixes : alors il s’occupera d’un nou¬ 
veau chargement de soufre, car il est avantageux de suivre 
sans interruption le travail, au moins pendant trois ou quatre 
opérations consécutives, pour porter de suite la température 
de i'a ppareil à un degré suffisant* 

Lorsque la chambre a acquis le degré de chaleur nécessaire, 
l’ouvrier connaîtra si le soufre qui s’y trouve est en état de 
liquidité, en y jetant par les soupapes une pierre de soufre 
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dont le bruit, en tombant sur le sol de la chambre, lui indi¬ 
quera l’état de la matière. Si la totalité est liquéfiée, alors il 
ouvrira le tuyau de coulage, fera tondre le soufre cristallisé 
qui le remplit, et le soufre liquide contenu dans la chambre 
coulera par ce tuyau dans e bassin pratiqué en dessous, d'où 
on le puisera, à mesure de son écoulement, pour le mettre 
dans des moules où il se figera par refroidissement. 

Ce coulage, au reste, ne doit pas interrompre le travail 
des chaudières, il suffit qu'il reste dans la chambre assez de 
soufre liquide pour que le tuyau soit hermétiquement fermé 
par la liqueur, et ne laisse par là aucun passage à l'air. 

Tout ce qui peut tendre à éviter l'introduction de l’air, et 
par suite ta combustion intérieure du soufre, doit être l’objet 
des soins de l'ouvrier, et son existence peut être compromise 
par la moindre négligence à cet égard, car cette combustion 
intérieure qui donne naissance au gaz acide sulfureux, produit 
la dilatation subite du gaz et des vapeurs contenus dans l’ap¬ 
pareil ; si malheureusement le jeu des soupapes n’est pas assez 
libre, si elles n’offrent pas un moyen de dégagement assez 
grand, il faut qu’un des côtés de l'appareil obéisse à cette 
pression incalculable, et c’est alors l'explosion d’un volcan. 

§ 43 . PROPRIÉTÉS ET EMPLOI DU SOUFRF. DANS LA POUDRE 

ET DANS LES ARTIFICES. 

Le soufre pur est une substance dure, cassante, d’une cou¬ 
leur d'un jaune vif, brillante dans sa cassure, inodore, ayant 
une saveur très-faible, quoique pouvant se distinguer. 

Si Von fait éprouver à un gros morceau de soufre une cha¬ 
leur douce, mais‘subite, comme en le pressant dans la main, 
il éclate et se brise' en morceaux avec un craquement parti¬ 
culier. Cet effet est du à l’action inégale de la chaleur sur un 
corps qui la conduit lentement et qui a peu de cohésion. 

Le soufre est inaltérable à Voir et insoluble dans Veau ; sa 
pesanteur spécifique est de 1,990; cependant, suivant llrisson, 
celle du soufre natif est de 

La pesanteur spécifique du soufre en roche provenant de 
la ralfi uerie de Marseille, et que Von emploie dans toutes les 
poudreries françaises, est terme moyen (1,90); mais elle se 
réduit, par la trituration, jusqu’à (0,70), sans qu’elle puisse 
être rétablie par sa conversion en galettes,avec arrosage, sous 
les pilons, ou sous la presse hydraulique'la plus forte, au-delà 
de (i, 3 a). Nous verrons plus tard que la diminution de la 
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pesanteur spécifique du soufre, par cette trituration, est d’une 
considération très-importante dans l’art du poudrier. 

Chauffé à la température d’envjron 77° centigrades, le 
soufre se volatilise; en élevant lq température à io4° centi¬ 
grades, le soufre se fond et devient liquide comme l’eau ; en 
jâ portant à 294° centigrades, il s'allume spontanément à L’air, 
et brûle avec une flamme bleuç pâle, en émettant une grande 
quantité de vapeurs d’une odeui très-suffocante ; ces vapeurs 
sont le gaz acide sulfureux, produit, pendant la combustiou, 
par l'union du soufre avec s'oxygène de l'air. 

Le soufre cristallise en longues aiguilles de forme octaèdre, 
à la température d’environ »o4° centigrades; il suffit, pour 
produire cette cristallisation , de faire écouler promptement, 
lorsque le soufre a été fondu et que sa surface commence à 
se congeler, tout ce qui en reste à 1 état liquide; la cavité in¬ 
térieure du morceau fondu se trouve alors tapissée de cris¬ 
taux. 

Le soufre a la propriété de se combiner avec le carbone, 
et de fournir mi carbure de soufre qu’011 a appelé aussi 
sulfure de carbone et alcool de soufre. Ce composé s’obtient 
en distillant, dans une cornue de grès, munie d uti récipient 
environne de glace, un mélange de dix parties de charbon 
bien calciné, réduit ën poudre, et de cinquante parties de 
pyrites natives (bisulfure de fer). Le carbure de soufre pur 
est un liquide transparent et incolore comme Veau, d’une 
odeur nauséabonde et fétide, quoique toutà-fait particulière, 
et d’une saveur âcre, piquante, en quelque sorte aromatique. 
Il peut être refroidi jusqu’à plus de 60 degrés centigrades au- 
dessous de zéro, sans qu’il'se congèle ; si l’on approche un corps 
allumé de sa surface, il prend t'eu et brûle avec une flamme 
bl eue sulfureuse : sa vapeur détone lorsqu’étaut mêlée avec 
l’oxygène, on fait passer une étincelle électrique à travers le 
mélange. Ces propriétés du carbure de soufre nous ont paru 
d’autant plus intéressantes pour l’artificier, que dans plusieurs 
artifices, où l’on emploie le soufre et le charbon, il peut y 
avoir formation de soufre carburé, et par suite détonation de 
sa vapeur mélangée à l’oxygène. 

Le soufre qui, dans la poudre, contribue puissamment à sa 
densité et 4 sa conservation, en facilitant d’ailleurs le mélange 
tju salpêtre et du charbon, sert aussi, pendant ta durée de 
J’explosion, à entretenir la combustion que le charbon’a dé¬ 
terminée, et à provoquer la prompte réduction de la potasse» 
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L'emploi de la fleur de soufre, ou du soufre en bâton, dans 

artifices, a également ce double but.de faciliter les mé¬ 
langes, et quelquefois d’entretenir et de prolonger la com¬ 
bustion. Dans l'artifice de guerre, on n’emploie presque que 
lu soufre en bâton ; dans l artifice de joie, 011 ne s'en sert que 
pour les mèches de couleur, et lorsqu’on a besoin de soufre 
fondu ; l’on réserve la fleur de soufre pour les compositions, 
d’abord parce qu’on s'évite ainsi la peine de la réduire en 
poudre, et ensuite parce quelle est en général d’une qualité 
supérieure au soufre en bâton que l’on trouve dans le com¬ 
merce, et qui n'est pas toujours bien raffiné. 

Pour s’assurer de la pureté du soufre, on îe sublimera, au 
moyen d’une cornue de verre exposée à ta douce chaleur d’un 
bain de sable qu’on élevera graduellement jusqu'à aoo» centi¬ 
grades environ,dans un récipient tenu à une très-basse tempé¬ 
rature. Quand tout le soufre aura passé dans le récipient, il 
ne devra rester, s’il est pur,aucun résidu dans la cornue. 

La couleur du soufre dépendant généralement du degré de 
chaleur employé à le fondre, et cette couleur pouvant varier 
dès-lors sans que la pureté du soufre en soit altérée, il faut 
bien se garder de conclure, comme l’ont indiqué quelques ar¬ 
tificiers, la pureté du ôoufre, de sa couleur jaune verdâtre. La 
blancheur du soufre y indique la présence de l’eau, ainsi qu’on 
le remarque dans le lait de soufre obtenu par ta précipitation 
du soufre d'un liquide qui le tenait en dissolution. Sa couleur 
rougeâtre peut dépendre parfois de la présence du bitume que 
M. Vauquelin a reconnu dans quelques mines de soufre. 

Soufre lavé. On sait depuis longtemps que le lavage du 
soufre rend les compositions d’artifice où l’on emploie ce 
soufre lavé, de la meilleure conservation. Lavé à grande eau 
de rivière, aorès avoir été trituré en poussière impalpable, le 
soufre séché n’a plus que 0,70 de pesanteur spécifique. J‘en 
ai fait emploi dans lu fabrication de certaines poudres de 
chasse, et j’ai reconnu que ces poudres, qui se conservaient 
plus sèches dans ta saison pluvieuse, classaient moins les 
armes, qualités fort recherchées des chasseurs. Je suis porté à 
croire, par un grand nombre d’expériences faites sur le sou ’re 
lavé, qu'il existe, contrairement à l’opinion de la plupart des 
chimistes, uu hydrate de soufre , lequel est préférable pour la 
confection de la poudre et des artifices, au soufre raffiné le 
plus pur. 
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Térébenthine du Brésil ou de copahu ; elle provient du co- 
paiferà officimtlis. 

Térébenthine^ de Briançon : elle provient du pi nus cambra» 

Térébenthine du Canada ; elle provient de Ÿ abics baistonea 
de Miller, et s'emploie surtout en médecine, ainsi que celle de 
copahu, dont elle se rapproche. 

Térébenthine de Car patine .* elle provient du pinus sytves— 
iris et du pinus cembra , qui croissent sur les monts Krapach, 
en Hongrie. 

Térébenthine de térébinthe, de Chio, de Chypre ou Seio : c’est 
la térébenthine la plus anciennement connue; elle provient du 
vistacia terebinthus. . ,■ 

Térébenthine de mélèze , de Venise : elle provient des mé¬ 
lèzes, et quand le feu l’a ramenée à l’état de résine solide, on 
l’appelle aussi térébenthine cuite. 

Térébenthine d'Egypte , de Gitend, du Grands-Caire, de Judée , 
de la Mecque. Elle est fournie par l’amyris opobalsamum t et 
probablement aussi par Xamyris giteadensis. 

Térébenthine de Strasbourg : elle est recueillie sur l’tièics 
pectinata de De Candolle, dans les hautes montagnes de la 
Bourgogne et de l’Alsace. * 

La térébenthine,,qui est un composé d’huile de térében¬ 
thine et de résine ou colophane, participe des propriétés de 
i ces substances, et sert également, dans tes artifices de guerre, 
à activer le feu des compositions incendiaires ûout la poix est 
la base^ et aussi à la confection de plusieurs espèces d’enduits, 
mastics et ciments. - 

i g 46. VERNIS. 

i On donne en général le nom de vernis à différentes résines 
à l’état de dissolution dans les huiles, et aussi dans l’alcool. 

Avant de faire dissoudre une résine dans une huile fixe, 
est nécessaire de rendre l'huile siccative. Pour remplir cet 
objet, on fait bouillir l'huile avec des oxydes métalliques ; 
dans cette opération, le mucilage de l’huile se combine avec 
le métal, tandis que l'huile s’unit avec l’oxygène de l'oxyde ; 
pour accélérer la dessiccation du vernis à 1 huile, il convient 
d’ajouter de l’huile de térébenthine. 

On se sert en Autriche, pour la conservation des munitions 
de guerre, d’une espèce de vernis dont voici la préparation: 

Dans un pot de ta capacité de 7 litres environ, 011 inet 5 
hectogrammes de colle forte, et on v verse de l’eau froide de 








$6 * PREMIERE PARTIE. CHAPITRE IX. 

U colle est suffisamment détrempée, c'est-à-dire sept à huit 
heures après qu’on y a versé l’eau, on met le pot sur le feu, 
et on maintient la colle tiède. Dans mi autre pot de même 
grandeur, ou met 5 hectogrammes d’absinthe sèche, coupée 
en petits morceaux, et i 5 à ao grammes de coloquinte, cou¬ 
pée de même, dent on a d’avance pilé les graines. On remplit 
le pot d’eau tiède, comme on l a fait pour la colle, et on 
laisse bouillir le mélange, en le remuant souvent, jusqu’à ce 
qu'il ait tari de ^ à 3 centimètres ; on retire ensuite Je pot 
du feu, on le couvre le plus hermétiquement possible, et on 
le laisse refroidir une journée tout entière, afin que l’absinthe 
et la coloquinte aient le temps de communiquer tout leur sucà 
la liqueur et qu’elles'épaisisse le plus possible. 

La colle et les sucs d’absinthe et de coloquinte ainsi prépa¬ 
rés, sont passés au tamis, en les pressurant pour qu’ils cou¬ 
lent plus vite. Ou les réunit dans un même vase où on les 
mêle, et l’on chauffe jusqu’à ce que le mélange entre eu 
ébullition ; on le verse alors à plusieurs reprises sur a à 3 li¬ 
tres de farine de seigle, en délayant chaque fois, et jusqu’à 
ce que le tout forme une espèce de bouillie assez liquide. On 
donne une première couche de cet encollage, et quand elle 
est bien sèche, on donne une seconde couche avec le mélange 
suivant. 

On verse dans un vase de cuivre un demi-litre d’huile de lin, 
sur 3 décagrainmes de litharge (oxy Je de plomb) bien pilée et 
passée au tamis, et on remplit ainsi le vase successivement de 
litharge et d’huile de lin, jusqu’à 4 à 5 centimètres du bord ; 
on met le tout sur le feu, et on le laisse bouillir lentement 
pendant trois ou quatre heures. On retire le vase du feu el on 
le laisse refroidir pendant vingt-quatre heures, sans remuer, 
pour laisser reposer et clarifier le vernis. Ou le verse ensuite 
sans secousse dans un second vase où on le fait bouillir de 
nouveau, en y ajoutant 4 décagrammes de litharge et un 
demi-litre d'huile, et eti ayant soin d enlever les écumes qui 
surnagent. Après l’avoir laissé refroidir et reposer , on le dé¬ 
cante de nouveau et ou le fait bouillir encore en y ajoutant 
un demi-litre d’huile et 5 décagrammes de litharge. Dès que 
la couleur du veruis, pendant 1 ébullition, passe du rouge au 
brun, c’est la preuve certaine qu i) est assez cuit, et ce chan¬ 
gement de cotileur a lieu ordinairement en trois ou quatre 
heures. On broie alors 5 hectogrammes de blanc de céruse 
que l’on arrose d’eau fraîche, avec très-peu d huile de lin, et 
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n y ajoute ensuite assez d’huile pour composer une bouillie 
iquide que l’on mêle avec le vernis. On couche ce mélange: 
ivec une brosse, et l’on a soin de le remuer de temps en 
temps» afin d’empêcher la céruse de se déposer au fond du 

ase. 

Tous les vernis compliqués, analogues au vernis autrichien 
Sriont nous venons de donner ta longue préparation, sont 
em placés avec avantage par ^e$ vernis au caoutchouc qui 
ipréservcnt de même les artifices de la piqûre des insectes et 
«qui les mettent mieux à l’abri de toute autre altération. Cet 
[vernis s’obtiennent par la dissolution du caoutchouc dans 
[l’essence de térébenthine. 

| lin mettant en digestion une partie de gomme élastique ou 
gcaoutchouc, coupée en petits morceaux, dans trente-deux 
parties d'huile de térébenthine rectifiée, et passant le tout à 
Itravers un linge pour en séparer les parties non dissoutes, on 
lobtient un vernis très-moelleux, et qui convient surtout pour 
les inachiues aérastatiques. 

^ 9" à * 

1 § 47 . VINAIGRE. 

Le vinaigre est un acide liquide, rougeltre ou jaunâtre, 
d’une saveur et d'une odeur agréables; sa pesanteur spécifique 
varie de i,oi 35 à i,oî5 ; il diffère aussi daus ses autres pro¬ 
priétés à raison du liquide qui l’a produit, et l’on en trouve 
quatre variétés distinctes dans le commerce : le vinaigre de 
vin, le vinaigre de ma t, le vinaigre de sucre, le vinaigre de bois. 

On avait supposé longtemps, d’aprèsl’autorité de Boërhaave, 
que la fermentation qui produit le vinaigre était constamment 
précédée de la fermentation vineuse; c’est une erreur. Des 
liquides végétaux et des matières animales sont susceptibles 
d'éprouver la fermentation spontanée qui produit le vinaigre. 
Cet acide se développe fréquemment dans l’estomac,à la suite 
de mauvaises digestions ; presque toutes les substances végé¬ 
tales sèches et quelques substances animales, étant exposées 
en vaisseaux clos à une chaleur rouge, en fournissent une 
grande quantité. 

Le vinaigre, l’acide acéteux et l'acide acétique ne diffèrent 
que par la pureté et le degré de concentration qu’au moyen 
de procédés particuliers on 
pour le convertir successivenq 
acide acétique, qui prend 
de vinaigre radical. 
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Le vinaigre contient, outre l’acide acétique et de l'eau, 
plusieurs autres substaaceSi telles que du mucilage, du tartre, 
une matière colorante, et souvent aussi plusieurs acides végé¬ 
taux. Quapd on le distille à une température qui n’excède pas 
celle de l’eau bouillante, ou ioo° centigrades, jusqu’à ce qu’il 
en soit passé les o,66, ou au plus les o, 83 , ses impuretés res¬ 
tent.dans lesurplus du liquide, et le produit dans le récipient 
est l'acide pur étendu d'eau. ChenevtX a fuit voir cependant 
qu'il y restait encore, après avoir etc ainsi distillé, une ma¬ 
tière inuçiiuginetise ou extractive, et des traces d’une liqueur 
spiritoeuse. L’acide acétique parfaitement pur se retire de 
l’acétate de cuivre (cristaux de Vénus); c’est pour cela qu’on 
le distinguait autrefois par le nom de vinaigre de Vénus , et 
sa pesanteur spécifique s’élève alors jusqu’à i,o 63 , suivant, 
les expériences de M. Mollerat, et même jusqu’à i,o8o, 
suivant Rich ter" -, 

ç ’ 1 . . ‘ 1 | 1 ■ 1» P . , II, ' 1 

De toutes tes préparations dçs différents vinaigres que l’on 
trouve dans le commerce, a plus intéressante est celle qui se 
pratique dans l’Orléanais, ou l’on fabrique une grande quan¬ 
tité de vinaigre de vin, et cet objet de manufacture a acquis 
une telle célébrité, que le procédé dont on y fait usage mérite 
une considération particulière. 

Ou place les uus sur les autres, en en formant ordinaire¬ 
ment trois rangées, des tonneaux pouvant contenir i 5 o à 
300 litres environ ; la partie supérieure du fond est percée, à 
deux doigts du jable, d’une ouverture de 3 à 4 centimètres, 
qui resté toujours ouverte, afin de laisser un libre accès à l’air. 

Le vin destiné à être converti en vinaigre est conservé dans 

. ■ r i * . 1 l , 4 • * ti . 

dé» tonneaux joignant ceux-ci, et contenant des copeaux de 
hêtre, ou, en ternie de l’art, un râpé de copeaux de hêtre, 
auxquels les lies adhèrent. On en soutire le vin lorsqu’il est 
tdusi clarifié : on verse d’abord, dans chacun des tonneaux, 
disposés pour y faire le vinaigre, .environ 5 o litres de bon vi¬ 
naigra bouillant, et un l’y laisse séjourner pendant huit jours. 
On ajoute alors dans chaque tonneau 5 litres de vin, et l’ou 
continue ainsi de huit jours en huit jours, jusqu’à ce que les 
tonneaux soient à moitié pleins. Quand la totalité du liquide 
est convertie en vinaigre, ce qui a lieu plus ou moips promp¬ 
tement, suivant la nature du vin et la température du lieu où 
l’on opère, on soutire de chaque tonneau 5 litres de vinaigre 
que.1V remplace par cinq litres de vin, et ainsi de suite suc¬ 
cessivement . Le vinaigre soutiré est jeté sur un lit de copeaux 
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«le chêne, à travers lequel il doit filtrer pour tomber clans une 

! uve, où on le laisse séjourner une quinzaine de jours avant 
e le mettre eu barils et de le livrer au commerce. 

Les tonneaux qui ont servi à la préparation du vinaigre se 
omment mcrcs de vinaigre; on a grand soin de ne jamais les 
puiser*, et. pour juger si elles travaillent bien, on y intro- 
uit, par l’ouverture supérieure, une règle recourbée qu’on 
donge dans le liquide; et, suivant les traces d’écume qu’on y 
aperçoit en la retirant, on reconnaît que la mère a plus ou 
pjoius besoin d’être rafraîchie, ce que Von fait en ajoutant de 
nouveau vin. La température de l’atelier du fabricateur doit 
jêtre constante; on la maintient avec des poêles, et l’on a re¬ 
connu que celle de a 5 à 3 o« centigrades était la plusconve- 
Ipable; 

■j H nous reste à décrire maintenant la préparation du vi- 
inaigre de bois, afin de compléter, sur la carbonisation, quçl- 
’friues détails intéressants que nous n’avons fait qu’indiquer eu 
^parlant du charbon. ; ; 

i L’appareil qui a été adopté comme remplissant le mieux cet 
|objet, consiste dans une suite de cornues cylindriques de fonte 
■de fer établies horizontalement sur pn massif de fourneaux 
E construits en briques, de manière qne la flamme du fourneau 

I "circule librement autour des cylindres» Chacune dés extré¬ 
mités de ces cylindres dépasse un peu le bâti en briques ; Vtme 
d’elles, qu’on appelle la bouche de la cornue, est fermée pair 
un disque de fer solidement scellé par un lut d’argile, et main¬ 
tenue en place par des cales ou coins. A Vautre extrémité est 
ajusté un disque de fonte qui y est fermement assujetti et re¬ 
tenu ; du centre de ce disque sort un tube de fer de i déci- 
_ mètre environ de diamètre, entrant à angle droit dans un autre 

I qui est le tube principal de réfrigération, et'qui, suivant le 
nombre des cylindres, peut avoir de 2 à 3 décimètres de dia¬ 
mètre. La charge de bois pour chaque cylindre est du poids 
de t \00 kilogrammes environ. On maintient les cylindres 
chauffés pendant tout le jour, et 011 laisse le fourneau refroidir 
pendant la nuit; le lendemain matin, on ouvre les portes ou 
bouches de ces cylindres, et après en avoir retiré le charbon, 
0,1 y introduit une nouvelle charge de bois. 

he produit moyen en vinaigre* brut, appelé <icide pyroli - 
ynettXy est d’environ i 3 o litres; ce vinaigre, sali par beaucoup 
de goudron, est d’un brun foncé, et sa pesanteur spécifique 
est de 1,02 5 . Son poids total est donc de i 2 o kilogrammes à 
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peu pris; mais le poids du charbon résidu n’excède pas ceint 
d'un cinquième du bois employé, c’est-à-dire 80 kilogrammes : 
d'où il suit qu'il s’est dissipé en gaz non compensables près de 
la moitié de la matière pondérable du bois. 

L’acide pyroligneux brut est rectifié dans un alambic de 
cuivre, daos le corps duquel on laLse, sur cent parties sou¬ 
mises à la distitlalion, vingt parties de matières goudron¬ 
neuses visqueuses ; les quatre-vingts autres parties sont du 
vinaigre d’un brun transparent, ayant une très-forte odeur 
d’empyreume, et une pesanteur spécifique de 1,01 3 . Ses fa¬ 
cultés acides surpassent celles du meilleur vinaigre domestique 
dans îe rapport de 3 à i ; en distillant ensuite ce nouveau 
vinaigre, en évaporant à siccité le produit de a distillation 
préalablement saturé avec de lu chaux vive, et en calcinant 
modérément le résidu, l'empyreutne est si comp élément dis¬ 
sipé, qu’eu décomposant alors le set calcaire par de l’acide 
sulfurique, il passe à la distillation un vinaigre pur, parfaite¬ 
ment incolore, et d’mi goût agréable. La force de ce vinaigre 
sera eu raison de la concentration de l’acide décomposant. 

On voit, par cette description succincte, combien ü serait 
facile, aveccct appareil, ou tout autre semblable qui laisserait 
le manipulateur maître du degré de carbonisation, de se pro¬ 
curer à ta fois le charbon convenable et le vinaigre nécessaire 
à la confection des artifices. Ce charbon est d’une teinte noire 
rougeâtre, particulière à son degré de carbonisation, et à la¬ 
quelle 11e contribue en rien l’oxyde de fer provenant des cy¬ 
lindres de fonte de fer où s’opère la carbonisation. 

Le vinaigre faible ou mal préparé, est très-sujet à se décom¬ 
poser ; mais Schéele reconnut que lorsqu’on le fait bouillir 
pendant quelques instants, on peut ensuite le garder long¬ 
temps sans altération. 

L’acide acétique ne peut être décomposé qu’à une forte 
chaleur rouge ; mais à l’aide du charbon, la décomposition 
est complète. La composition de cet acide est, suivant Al. Gay - 

Lussac, 
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concentré, il s'enflamme si rapidement qti’ôn serait tenté d'y 
soupçonner la présence de l’éther. Le vinaigre, qui participe 
île ces propriétés, sert à humecter différentes compositiôris 
d'artifice, et on peut employer l’acide acétique à dissoudre ta 
gomme, pour mêler ensuite cette dissolution avec de l'alcool. 

L’acide acétique et le vinaigre sont quelquefois frauduleu¬ 
sement mêlés avec de l’acide sulfurique pour leur donner de 
la force. En y ajoutant un peu de craie, ou mieux encore d’hy- 
dro chlorate de l>a ri le, la formation d’un précipité insoluble 
indique la fraude ; s’il n’y a pas de fraude, la limpidité de la 
dissolution n’est pas troublée, fia présence du cuivre dans te 
vinaigre se reconnaît en le sursaturant d'ammoniaque, ce qui 
y produit une couleur bleue; celle du plomb s’y reconnaît 
au moyen du sulfate de soude, des hydrosulfures,de V hydro¬ 
gène sulfuré et de l’acide galliquc, qui en troublent la lim¬ 
pidité : aucune de ces substances ne produirait de changement 
sur du vinaigre naturel. 

g 48. ZINC, 

On n’a jamais trouvé en Europe le zinc à l’état de pureté; 
mais il en existe plusieurs mines différentes dans lesquelles ce 
métal se trouve à l’état rje combinaison avec Je soufre, *t 
quelquefois avec un peu “de fer. * ’ 

Lue des mines de zinc les plus communes est un minéral 
feuilleté, ordinairement brun, appelé blende ; il est insipide 
et insoluble dans l’eau : sa pesanteur spécifique est d’environ 
4 ,oo, et suivant le docteur Thomson, sa composition, abstrac¬ 
tion faite d’un peu de fer, est de 1 atome de zinc et i atome 
de soufre. Cette mine, après avoir été grillée, pulvérisée et 
mêlée avec du charbon de bois, est exposée à une forte chaleur 
dans de grands pots d’argile fermés. Le zinc est réduit, il 
coule goutte par goutte dans uo tube de fer adapté à l’extré¬ 
mité inférieure du pot, et tombe dans un vaisseau qui contient 
de l’eau. Le zinc est ensuite fondu, et coulé en lingots. 
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Le zinc est d'une couleur blanche, brillante, avec une nuance 
de bleu ; sa structure est lamelleuse. Lorsqu’on le frotte pen¬ 
dant quelque temps entre les doigts, il les noircit en leur com¬ 
muniquant un goût particulier, et il émet une odeur sensible: 
il est plutôt mou que dur. La pesanteur spécifique du zinc 
fondu varie de 6,86 à 7,10 ; le plus léger est considéré comme 
le plus pur. Lorsqu’il a été écroui, sa pesanteur s'élève jusqu’à 
7,1906 suivant Rrisson. 

Ce métal forme, pour ainsi dire, la limite entre les métauz 
cassants et les métaux mal éables ; sa malléabilité ne peut entrer 
en comparaison avec celle du cuivre, du plomb ou de l'étain, 
et cependant il n'est pas aussi cassant que fantimoine ou l'ar¬ 
senic. Le zinc ne se brise pas sous le marteau, quoiqu’il ne 
puisse pas prendre beaucoup d’extension-par ce moyen; mah 
il s’étend assez aisément entre les cylindres du laminoir. A 
l’aide de procédés particuliers , et en chauffant le zinc con¬ 
venablement, ou est parvenu à le forger et à lui donner par 
la trempe assez de dureté pour que des clous de zinc puissent 
servir au clieviltage des vaisseaux. 

Il est difficile de réduite par la lime le zinc en limaille; 
maison peut le granuler, comme tes métaux malléables, en 
le jetant, lorsqu’il est fondu, dans de l’eau froide. Kn le chauf¬ 
fant d’ailleurs jusqu’à environ aof>° centigrades, on le rend 
assez cassant pour qu’il puisse être pulvérisé dans un mortier, 
c’est ainsi que l’artificier doit le préparer pour ses besoins, 
et il entre dans un grand nombre d’artifices à raison de sa 
propriété de brûler avec une flamme blanche, éblouissante, 
d’une teinte bleuâtre. Fendant sa combustion, le..zine est 
oxydé avec une telle rapidité, qu’il se sublime sous là forme 
de leurs blanches, appelées fleurs a); tinc ou laine pltilpsophi- 
ÿue; ces fleurs se produisent en telle abondance, que l’accès 
de l’air est bientôt interrompu, et la combustion cesse, à 
moins qu’on ne remue ta matière ou qu’on ue maintienne 
une chaleur considérable. 

L’acide nitrique étendu se combine rapidement avec le 
zinc; la dissolution est très-caustique, et fournit, par évapo¬ 
ration et refroidissement, des cristaux de nitrate de zir.c qui 
détonent légèrement sur des charbons ardents, mais qui sont 
déliquescents. 

L’acide acétique dissout aisément le zinc, et la dissolution 
donne, par évaporation, des cristaux d’acétate de zinc. Ces 
cristaux ne sont point altérés par leur exposition à l’air ; 
ils sont solubles dans l’eau, et brûlent avec une flamme bleue. 
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Lorsqu’on ajoute du zinc en poudre à du nitre fondu, ou 
lorsqu'on projette de cette poudre sur du nitre chauffé au 
roufio dans un creuset, il se produit une détonation violente, 
de telle sorte qu’il est nécessaire d'avoir soin de n'opérer que 
sur de petites quantités à la fois, parce qu'il peut arriver que 
des portions de la matière brûlante soient chassées hors du 
creuset. 

Incombustibilité du zinc par te fait d'explosion de la poudre* 

Le zinc façonné en pannes se posant comme des tuiles, 
fournil la toiture la plus légère et la moins sujette à répara» 
lions pour les salles d’artifice et les ateliers à poudre , mais 
ou hésitait à l'employer dans la crainte que le zinc, prenant 
feu par l’explosion de la poudre, ne fût une cause de grand 
danger, en transmettant le feu aux bâtiments voisins. Cela 
me détermina à faire en i 84 à la poudrerie d’Esquerdes , les 
expériences suivantes, qui ne laissent aucun doute sur l iucotn- 
bustibilité du zinc par le fait d’explosion de la poudre : 

Le 18 juin i 8^S, de 6 à 7 heures du soir, par un vent sud» 
ouest, le thermomètre manquant i 2 0 centigrades, l’hygromè¬ 
tre 66 °, et le baromètre 74 centimètres, deux pannes de 
zinc du modèle de la sécherie à vapeur, ont été placées l’une à 
plat et l’autre par-dessus, sur un gazon humide, les deux can¬ 
nelures de ces pannes se recouvrant pour former char¬ 
nière; ta matière poudre était étalée sur la panne de zinc du 
dessous. , ' * 

i re Expérience . Un kilogramme de poussier chasse-royale: 
la panne de zinc en-dessus était inclinée et soutenue dans son 
inclinaison par un petit bâton de cinq centimètres de hau¬ 
teur, i:l * 

l/exjïkision lente, avec beaucoup de flamme, ne fait que 
soulever 1 la panne de dessus et la projette à peine à un mètre 
en l’air, le gazon brûle activement à plus d’un décimètre de 
distance, des grains de poudre de chasse semés sur la pairne 
de zinc de dessous qui est plus chaude que celle projetée eu 
* a *r par l’explosion, ne prennent pas feu. Le zinc n’est pas 
altéré; les surfaces entre lesquelles a eu lieu l’explosion sont 
encrassées et noircies, sans déformation aucune. 

Expérience. Un kilogramme poudre de mine : le petit 
bâton qui soutient la panne inclinée par-dessus, n’a qu’un 
centimètre de hauteur. 

Explosion vive; la panne de dessus lancéeà 5 à 6 mètres de 
hauteur; le gazon brûle peu et son incendie ne se propage pasà, 
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plus de deux centimètres autour do la panne reposant sur J* 

sol* ’■ * 

■ * n ‘ 

Les pannes de zinc sont moins fumantes et moins chaudes 
que dans la première expérience ; les grains de poudre qu'on 
y sème ne prennent pas feu. 

Le zinc n’est pas altéré ; les surfaces entre lesquelles a eu 
lieu l'explosion, sont encrassées et noircies, La panne qui a 
sauté en l’air s’est un peu faussée en retombant sur l’un de ses 
angles. 

3 “ Expérience. Un kilogramme poudre déminé : les panne, 
se recouvrent entièrement, presqu’à plat, et renier ment h 
poudre entre lies. 

Explosion plus vive et plus bruyante : lapaoue de dessus, 
lancée en l’air è près de vingt mètres de hauteur, retombe 
doucement, en volant pour ainsi dire. Lepzoa Lrûle moins 
et s’éteint de suite, » 

Les pannes de zinc sont moins fumantes et moins chaudes 
encore que dans la expérience; les grains de poudre qu’un 
y sème ne preunent pas feu. 

Le zinc n’est pas altéré; il n’a pas subi de détérioration autre 
que celle de l’expérience précédente. 

Après cette troisième expérience, les pannes de zinc lavées 
et nettoyées n offrent pas la moindre altération, même dans 
le poli des surfaces. 

.le suis entré dans les moindres détails de ces expériences, 
afin que l'artificier voie bien qu’en général plus l’explosion 
est vive, et moins il y a de craiqtes à avoir sur la propagation 
de l’incendie. Je reviendrai d’ailleurs sur ces considération:) 

1 ? " w i i * 

importantes et trop peu connues, en traitant de la construc¬ 
tion la plus convenable des salles d’artifice» et des usines à 
poudre, i 
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Combustion î combinaisons et mélanges de substances 
combustibles les plus convenables à la poudre de 
guerre ou de chasse et aux compositions d'artifices. 


CHAPITRE X. 

combustion; mélanges, 

g 49. COMBUSTION. 

■ 

On entend par combustion le dégagement simultané de 
chaleur et de lumière, plus ou moins énergique, qui accom¬ 
pagne la combinaison chimique. On a souvent pris ce mot 
pour synonyme d'inflammation, terme qui devrait être res¬ 
treint et appliqué seulement au cas où une substance gazeuse 
est brûlée. L’irymiâm est l’incandescence d’un corps, produite 
par des moyens extérieurs, et sans que la constitution chimi¬ 
que du corps soit changée en aucune’tnanière. 

I.a déflagration est le bruit particulier de sitdement qui se 
fait entendre dans la combustion vive de certains sels, du ni¬ 
trate de potasse par exemple, mêlé avec une substance in— 
j tliinimable, lorsqu’on expose ce mélange à une chaleur rouge. 

La décrépitation est le bruit de pétillement et de craque— 
nient de certains sels, du chlorate de potasse par exemple, 
quand on le broyé ou qu’on le chauffe brusquement. 

La détonation est une combustion subite et rapide avec ex¬ 
plosion, c’est-à-dire avec bruit et déplacement de ce qui l’eu- 

I loure : quand la détonation a lieu avec l’instantanéité de la 
foudre, on la nomme fulmination ‘ la poudre à canon détone; 

‘or, l’argent, le mercure, l’étain, en combinaison avec l’acide 
■étriqué et l’alcool, ainsi qu’un grand nombre d’autres com¬ 
posés que la chimie a appris à former, fulminent, 
i Après ces définitions nécessaires pour éviter toute ambi¬ 
guité, revenons à la combustion ; car, de tous les phénomènes 
qui ont attiré l’attention des chimistes, le plus étonnant 
I Peut-être, et sans contredit le plus intéressant pour l’artificier, 
i c *:tla combustion : c’est à la fois la base et le but de la py- 
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rotechnie. Nous tâcherons donc de donner ici un exposé con¬ 
venablement détaillé des explications adoptées sur ce sujet» à 
diverses époques. Quelle que soit au reste l’hypothèse à la¬ 
quelle ou veuille s’arrêter sur la théorie de ce phénomène» les 
faits constatés par les chimistes les plus distingués de tous les 
pays, et présentés à l’appui de leurs différentes opinions, n’eu 
sont pas moins importants à connaître et à méditer pour tout 
ceux qui veulent s’occuper de pyrotechnie. 

La première explication que l’on essaya de donner de la 
combustion était bien.peu satisfaisante. On supposait l’exis¬ 
tence d’un corps élémentaire appelé feu, qui avait la propriété 
de dévorer certains autres corps, et de les convertir en sa 

neau rempli de 


propre substance. En rôettant le feu à ün fout 
charbon, on y introduisait, suivant celte hypothèse, une pe¬ 
tite portion de l'élément du feu, qui commençait immédiate¬ 
ment à dévorer le charboiijet à le changer en eu, à l'exception 
de la portion quelconque de ce charbon qui n’était pas propre 
à lui Servir d’aliment, et qu’il laissait à l’état de cendres. 

Le docteur Hooke proposa, en i 665 , une hypothèse beau¬ 
coup plus ingénieuse et plus satisfaisante sur les phénomènes 
delà combustion. Il annonça qu’il existe dans l’air ordinaire 
une certaine substance qu’il considérait comme semblable à 
celle fixée dans le salpêtre, si elle n’était pas absolument la 
même. Cette substance avait, suivant lui, la propriété de dis¬ 
soudre tous es corps combustibles, mais seulement lorsque 
leur température était considérablement élevée, La dissolution 
avait si rapidement lieu, qu elle produisait à la Ibis chaleur et 
lumière, qui ne résultaient l’rme'et l’autre, dans son opinion, 
que du simple mouvement des particules de la matière. La 
substance dissoute était en partie à l’état d’air, et en partie 
coagulée sous forme liquide ou solide. La quantité de cette 
substance dissolvante que contient un volume d’air, est incom¬ 
parablement moindre que celle qui existe dans un volume 
égal de salpêtre, d'où il résulte qu’un corps combustible ne 
continue de brûler que pendant un court espace de temps 
dans un volume donuc d’air, parce que le dissolvant étant 
promptement saturé, la combustion cesse d’avoir lieu. Aussi, 
le meilleur moyen d’opérer la combustion avec succès, 
est-il de renouveler continuellement l’air, comme celui de 
l’accélérer considérablement, est de le faire affluer par le 
moyeu dé soufflets. 

pette théorie de Hooke fut adoptée environ dix ans après sa 
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publication, et modifiée par Mayow, qui donna le nom de 
spintus-nitro^uereus à la substance dissolvante de llooké : U 
suppose qu’elle est formée de molécules d’une très-grande 
ténuité, qui sont continuellement, avec celles des corps com¬ 
bustibles, dans un état de luttequi donne licuà tous les chan¬ 
gements produits. Le feu consiste dans le mouvement rapide 
de ces molécules, et a chaleur, dans leur mouvement moins 
accéléré; le soleil n’est autre chose que ces particules nitro- 
aèrjeunes dans ün état de grande rapidité de mouvement. 
E'I les remplissent tout l’espace; la vitesse de mouvement de 

I es molécules diminue en raison de leur distance du soleil, 
t, lorsqu’elles approchent de la terre, elles deviennent poin¬ 
tes et constituent le froid. 

A cette théorie de Hooke et de Mayow, en succéda bientôt 
me autre d'un genre bien différent. Proposée d’abord par 
iecher. elle fut depuis présentée par son disciple Stabl, et 
levint célèbre sous le nom de théorie stnhlienne ou du p/t/o— 
\ktique. Suivant cette théorie de Stahl, toutes les substances 
:ombu$tibles contiennent en elles-mêmes Un certain corps 
:onnu sous le nom de phlogistu/ue, auquel elles doivent leur, 
combustibilité. Cette substance est absolument la même dans 
lous les combustible», qui ne diffèrent, par conséquent entre 
aux que par la diversité de leurs autres principes avec les¬ 
quels le phlogistique est combiné. La combustion et tous les 
phénomènes qui s’y rapportent dépendent uniquement de lit 
séparation et de la dissipation de ce principe ; dès qu’el!e$ qnt 
eu lieu, le reste du corps est incombustible. Le phlogistique 
est particulièrement disposé à être affecté d’un mouvement 
violent de tournoiement, et la chaleur, ainsi que laJumièrequi 
se manifestent pendant la combustion, sont simplement deux 
propriétés du phlogistique dans cet état de grande agitation. 
Mais qu’est-ce que le phlogistique? Suivant Marquer, qui 
modifia le premier la théorie de Stbal, le phlogistique n’est 
autre chose que la lumière fixée dans les corps. Cette théorie 
du phlogistique fut encore modifiée successivement par l*ries- 
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Fendant qu’on modifiait ainsi de diverses manières lathéo- 
rie de Stahl sur la combustion, et lorsque les découvertes de 
Scliéete, Cavendish et Priestley eurent t'ait voir clairement 
toute l’importance du rôle que jouait l’air dans le plus grand 
nombre des cas de combustion, parut enfin la théorie de l’il- 
lustre Lavoisier, qui détruisit complètement l’existence du 
plilogistique. Etablissant comme loi générale, que « dans tout 
cas de combustion, l’oxygène se combine avec le corps qui 
brûle,» et s’appuyant de l’hypothèse de Black sur la chaleur 
latente, Lavoisier donna l’explication suivante des phéno¬ 
mènes de la combustion : * L’oxygène de l’atmosphère, dans 
son état de gaz, est combiné avec le calorique et la lumière; 
pendant la combustion, ce gaz est décomposé, le calorique et 
la lumière s’en dégagent, tandis que sa base se combine avec 
le combustible et forme le produit. Ce produit est incombus¬ 
tible, parce que sa base étant déjà saturée d’oxygène, elle ne 
peut plus en prendre davantage. » On objectait avec raison, 
contre cette explication, que les combinaisons de l’oxygène, 
lorsqu’il est liquide ou solide, produisent des combustions 
aussi violentes que lorsqu’il est à l’état gazeux. Si, par exem¬ 
ple, on verse de l’acide nitrique sur de l’huile de lia ou de 
térébenthine, il y a combustion très-rapide et dégagement 
très-considérable de calorique et de umière. Ici l’oxygène 
fait partie de 1 acide nitrique, et il était déjà combiné avec 
l’azote, c’est-à-dire que l’azote avait éprouvé la combustion : 
or, dans ce cas, non-seulement l’oxygène était à l’état liquide, 
mais encore il a éprouvé le changement produit par la com¬ 
bustion; il en résulterait donc que l’oxygène peut donner du 
calorique et de la lumière, non-seulement lorsqu’il est li¬ 
quide, mais même après la combustion; ce qui est directe¬ 
ment contraire à la théorie. 

La poudre à canon, lorsqu’elle est enflammée, brûle avec 
une grande rapidité dausles vaisseaux fermés ou dans le vide. 
Cette matière est composée de nitre, de charbon et de soufre. 
Ces deux dernières substances sont combustibles ; et la pre¬ 
mière, composée d’acide nitrique et de potasse, fournit l’oxv* 

f ène. Dans ce cas, l’oxygène est non-seulement combiné avec 
azote, mais encore il forme une des parties constituantes 
d’un solide.' Cependant l’émission du catorique et de ta lu* 
mière est plus grande encore pendant la combustion de la 
poudre, dont presque tout le produit est à l’état de gaz. Cet 
effet de la combustion de la poudre est doublement eu opp°* 
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sition avec la théorie; car comment supposer qu’il y ait dé¬ 
gagement de calorique et de lumière, lorsqu'un corps solide 

E st converù en ga i, quand, pour exister daus cet état, il lui 
iiut plus de calorique et de lumière qu’il n’en contenait lors- 
, u ’il était solide. Malgré ces objections réelles, auxquelles on 
l'opposa que des subterfuges, la théorie de Lavoisier, après 
bien des hésitations, fut adoptée généralement, et produisit 
une révolution complète dans la science de la chimie. Cette 
théorie, qui laissait encore beaucoup d’incertitude sur plu¬ 
sieurs points de difficulté dans les phénomènes de la combus¬ 
tion, et qu’on aurait dû considérer plutôt comme une con¬ 
jecture ingénieuse que comme une théorie pleinement établie, 
[servit cependant de base à plusieurs traités de chimie. U était 
réservé à sir H. Davy de ramener les chimistes, à l’aide d’une 
série d’investigations sans exemple, du dédale des spécula¬ 
tions imaginaires, dans la route de la raison, plus difficile k 
la vérité, mais plus avantageuse et plus favorable aux progrès 
de la science ; néanmoins, la saine logique, la candeur pure 
et l’exactitude mathématique des conséquences qui caractéri¬ 
sent les éléments de Lavoisier, couvriront toujours son nom 
d’une gloire immortelle. Il nous reste à présenter actuelle¬ 
ment, pour compléter ce que nous avions à dire sur la com¬ 
bustion, quelques-unes des observations les plus intéressantes 
de sir IL Davy. 

Toutes les ïois que les forces chimiques qui déterminent la 
combinaison ou la décomposition s’exercent avec énergie, tes 
phénomènes de combustion ou d'incandescence avec change¬ 
ment de propriétés se manifestent. Ainsi doue , la distinction 
des corps en soutiens de combuslionetcombustiblesest inexacte 
: et frivole ; car, dans le fait, une substance joue souvent es 

I deux rôles, étant, dans un cas, soutien de combustion en ap¬ 
parence, et dans un autre, combustible. Mais, dans l’un et 
l’autre cas, la lumière et la chaleur sont dues à la même cause. 

m l“ * 4 ^ * * ' 

cl indiquent seulement l’énergie et la rapidité avec laquelle, 
l’action réciprogue s’exerce. 

Ainsi, par exemple, l'hydrogène sulfuré est un combustible 
avec l’oxygène et le chlore', et il est soutien de combustion 
avec le potassium. Le soufre avec le chlore et l’oxygène est 
une base combustible; tandis qu’avec les métaux if joue te 
rôle de soutien de combustion, puisqu’il en résulte une incan¬ 
descence et uue saturation réciproques. Pareillement, le po¬ 
tassium s’unit avec une énergie au tellure et à l'arsenic, qu’il 

drtifiçier* 4 g 
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produit un phénomène de combustion ; et nous ne pouvons 
pas ici attribuer le phénomène au dégagement de la chaleur 
latente occasionne par condensation de volume. Le protoxyde 
de chlore, substance qui ne contient aucun élément comlmsti* 
Lie, développe avec une force extrême , au moment de sa dé- 
composition , de la lumière, et cependant son volume est 
quintuplé. Le chlorure et Piodure d’azote, composés dépour¬ 
vus aussi de toute substance in Ha minable, selon la manière 
ordinaire de .voir, se réduisent en leurs éléments avec une 
force d’explosion effrayante ; et le premier de ces corps occupe 
un volume au-delà de six cents fois plus grand que celui qu’il 
avait d’abord. Or, d’après tes principes de la chaleur latente, 
un froid considérable devrait, nu contraire, accompagner 
une pareille dilatation. î>0 naêaie encore les chlorates et ni- 

il 

trates, traités par le charbon, le soufre, le phosphore ou les 
métaux, donnent lieu à déflagration ou détonent, et le volume 
des substances se combinant est augmenté dans une grande 
proportion. On peut en dire autant des azotures d'or et d’ar¬ 
gent. 

Il est évident, d'après les faits précédents, i° que la com¬ 
bustion ne dépend pas nécessairement de l’action de l'oxygène; 
2 0 que le développement de la chaleur ne doit pas être attri¬ 
bué uniquement à ce que le gaz partage ce fluide éthéré 
avec le corps auquel U se fixe , ou qu’il brille ; et 3 ° qu'il n’y 
a pas de substance particulière ou de tortue de matière néces¬ 
saire pour produire cet effet; mais que c’est un résultat géné¬ 
ral des actions réciproques de toutes les substances qui sont 
douées les unes pour les autres d’une forte affinité chimique, 
nu qui jouissent de facultés électriques apparentes, et que cet 
effet a lieu dans tous les cas où l’on peut concevoir qu’dn 
mouvement intense et violent* est communiqué aux particules 
des corps. 

Aiusi s’explique naturellement la combustion produite par 
frottement, percussion, électricité, compression ou simple 
mélange ; et l’on peut établir comme un axionfc que la com¬ 
bustion n’est qu’un accessoire accidentel et fortuit de la 
combinaison chimique ou de la décomposition, lequel est du 
aux mouvements intérieurs des particules des corps qui ten¬ 
dent à s’arranger dans uu nouvel ordre de constitution chi¬ 
mique. 

Sir H. Davy, dans ses recherches sur la combustion et sur 
la flamme, recherches qui le conduisirent à la découverte ad- 
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nirable de la lampe de sûreté des mineurs, constata plusieurs 
faits intéressants qui nous semblent de nature à mériter par* 
ticulicrement l’attention des artificiers. 

La température nécessaire pour enflammer différents corps 
varie suivant leurs combustibilités respectives, et e:le est in¬ 
dépendante de la compression ou de la raréfaction. Si l'on 
prépare une suite de globules métalliques de différentes di« 
mensions en fondant l’extrémité de fils de fer, et qu’on allume 
ensuite de très-petites flammes de même dimension et produi¬ 
tes par différents corps, la dimension de la petite sphère qui 
convient pour l'extinction d’une flamme particulière, sera la 
mesure de sa combustibilité, ijn globule de dix millimètres 
amené auprès d’une flamme d’ huilé de 9 dix-millimètres, 
l’éteint, quand il est froid , à la distance d’un diamètre. Néan¬ 
moins, si le globule était chauffé, la distance à laquelle il 
produit l’extinctiou serait diminuée. Â une chaleur rouge- 
jjlauc, le globule n’éteint pas la flamme par son contact 
actuel, quoiqu’à une chaleur rouge-obscur il produise immé¬ 
diatement cet effet. 

La flamme des combustibles peut, dans tous les cas, être 
considérée comme la combustion d’un mélange explosif de gaz 
inflammable, ou de vapeur avec l’air. Les flammes accroissent 
d’éclat et de densité par la production et l’ignition d’une ma¬ 
tière solide. C’est ainsi que le gaz otéiftant fournit la lumière 
la plus blanche et la plus éclatante dé tous les gaz combusti- 

I 1 blés, parce que, comme nous le savons d'après les expériences 
de ilerthoîlet sur l’hydrogène carboné, il dépose, à une tem¬ 
pérature élevée, une très-grande quantité de charbon solide. 
C11 explique aisément de celte manière les apparences des dif¬ 
férentes parties des flammes des corps en combustion, et de la 
llainme produite par le chalumeau. Le point de la flamme 
bleue p;us intérieure, où la chaleur est la plus grande, est 





esprit de vin, et cachant la flamme par un corps opaque» le fil 1 
devient aussitôt rouge-blanc dans un espace où l’on n'aperçoit 
point de lumière visible. La température de la flamme est 
peut-être aussi haute qu’aucune de celles que nous connais* ; 
sons. 1 

La chaleur des flammes (du moins celte qu'elles peuvent 
communiquera d’autres substances) peut être diminuée en | 
augmentant leur lumière; elle peut aussi être augmentée en I 
diminuant leur lumière. La flamme de combustion qui pro* | 
duît la plus forte chaleur parmi toutes celles qu’on a exami- | 
nées, est celle d’un mélange d’oxygène et d’hydrogène coin- 1 
primé par la pompe fixée à la partie supérieure du chalu¬ 
meau de Newman. Cette flamme, à peine visible dans un | 
jour brillant, fond instantanément les corps les plus réfrac- jt 
taires, et la lumière produite par es corps qu’el e inet en 
ignition est assez vive pour affecter doiffoureusement l’œil. 

Il paraît, d’après les expériences faites pour déterminer la 
chaleur dégagée par différents combustibles pendant l’acte de 
la combustion, que l'hydrogène produit plus de chaleur qu’au¬ 
cun autre de ses composés. Parmi les autres combustibles, gu 
a remarque, en s’occupant des causes qui modifient, ou ar¬ 
rêtent la combustion, ou éteignent la flamme, que ceux qui 
exigent le moins de chaleur pour leur combustion doivent 
brûler dans un air plus raréfié que ceux qui en exigent da¬ 
vantage, et que ceux qui développent beaucoup de chaleur 
dans leur combustion doivent, toutes choses égales d’ailleurs 
brûler dans un air plus raréfié que ceux qui eu produisent 
peu. 

Les expériences qu’on a faites sur la combustion dans l’ait 
condensé ont montré que, comme la raréfaction ne diminue 
pas considérablement la chaleur de la flamme dans l’air al* 
mospliérique, sa condensation ne doit pas non plus l’augmen¬ 
ter beaucoup ; circonstance d’une haute importance dans la 
constitution de notre atmosphère, qui, à toutes les hauteurs 
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et profondeurs où l’homme peut vivre, devra se comporter de 
même relativement à la combustion. 

Kn faisant passer des mélanges d’hydrogène et d’oxygène 
à travers des tubes chauffés au-dessous du rouge, sir H. Davy 
observa qu’il paraissait s'être formé de la vapeur sans qu’il 
y eût eu combustion ; H s’assura alors queffecUvement, à 
une certaine température, la combinaison s’opère sans au¬ 
cune violence et sans dégagement de lumière, et cependant, 
dans cette combustion invisible, où l'élévation de température 
n'est pas suffisante pour rendre les matières gazeuses elles- 
mêmes lumineuses, elle pourrait néanmoins être capable de 
mettre à l’état d’ignition les corps solides qu’on y exposerait. 
Cela explique pourquoi l’on obtient mie bieu plus grande 
quantité de chaleur quand ou tait brûler plus rapidement le 
combustible; et l’on voit que, dans tous les cas, il faut main¬ 
tenir la température des corps qui agissent les uns sur l’es 
autres, aussi élevée que possible, non-seulement parce que 
i l’accroissement général delà chaleur est plus grand, mais 
encore parce que l’on prévient ainsi la formation de combi- 
liaisons qui, à de plus basses températures, peuvent avoir 
lieu sans qu’il se produise aucun dégagement de chaleur 
considérable. Par exemple, dans la lampe, d’Argand et dans 
les meilleures cheminées, l’augmentation d’effet ne dépend 
pas seulement de la rapidité du courant d’air, mais encore de 
I la chaleur conservée par la disposition des matériaux dans la 
S cheminée, et qui est communiquée aux substances qui s’eu- 
I flsmment. ! ( • ' ' 1 . 

I l Les courants de flamme ne peuvent jamais élever la tera* 
I pé rature des corps qu’on y expose au-delà d’un certain degré; 
qui est celui de leur propre température ; mais on ne peut 
douter que, par la compression, on ne puisse augmenter con¬ 
sidérablement la chaleur des flammes,et proportionnellement 
| sans doute a la compression exercée. 

On peut maintenant concevoir aisément la nature de la lu¬ 
mière des flammes et leur forme. Quand dans les flammes il 
ne se brûle qu’une matière gazeuse pure, la lumière produite 
est extrêmement faible; la densité de ).a flamme ordinaire est 
proportionnelle à la quantité de charbon solide qui se dépose 
d’abord, et qui est brûlé ensuite. La forme de la flamme est 
Conique, parce que ta plus grande chaleur est dans le centre 
du mélange explosif. En regardant fixement la flamme, on 
'perçoit La partie où la matière combustible est volatilisée, 
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et elle semble obscure par opposition avec celle où elle com- 
ntence à brûler, c’est-à-dire où elle se trouve mêlée avec 
l’air, de manière à devenir explosive. La chaleur diminue 
vers la sommité de la flanune, parce que c’est dans cette partie 
que la quantité d’oxygène est la moindre. Quand la mèche, 
par l’accumulation du charbon, acquiert des dimensions coo< 
sidérables, elle refroidit la flamme par rayonnement, et ern 
pêche la quantité convenable d’oxygène de se mêler avec sa 
partie centrale; par conséquent, le charbon qui s’échappe du 
sommet de la flamme est simplement rouge de chaleur, et la 
plus grande partie sort sans avoir été consumée. 

Nous avous exposé succinctement les théories par les¬ 
quelles ou a cherché successivement à expliquer les divers 
phénomènes de la combustion; nous devons ajouter que, sui¬ 
vant quelques physiciens, la lumière , le calorique et même 
V électricité, ne sont que des modifications différentes d’un seul 
et même corps qu’ils appellent éther. Cependant la nature de 
ce principe ou de ces éléments impondérables, reste encore 
inconnue, leur poids resLe inappréciable, enfin leur exis¬ 
tence même ne nous est en queh ue sorte révélée que par 
leurs effets sur d’autres corps. Ce qui semble hors de doute 
maintenant, et que l'artificier ne doit jamais oublier, c’est que 
leur dégagement le plus énergique se lie toujours à la plus 
grande intensité de combinaison chimique, 

§ 50. COMBINAISONS ET MELANGES OE SUBSTANCES COMBUSTI¬ 
BLES LES PLUS CONVENABLES A LA POUURE UE GUERRE OU 
UE CHASSE, ET AUX COMPOSITIONS D ARTIFICES. 


Il est peu d'artifices dans lesquels la poudre de guerre ou 
de chasse, soit grenée, soit en ptilvérin, ne joue un rôle très- 
important : sous ce rapport, l’artiticier doit ne rester étranger 
à rien de ce qui concerne l’art du poudrier et du salpêtrier. 
La préparation des matières premières qui composent la pou¬ 
dre, leur dosage, leur trituration, enfin toutes les manipu¬ 
lations qui tendent à en former une mixtion homogène, son 
d’ailleurs du plus haut intérêt pour l’artificier, qui doit en étu¬ 
dier les moindres détails, afin de les appliquer ensuite, sans 
tâtonnements inutiles et avec les modifications nécessaires, 
aux mélanges des diverses substances combustibles qu’il em- 
' ploie habituellement. Nous tacherons donc d’exposer, d’une 
manière convenablement étendue, non-seulement les procéder 
employés jusqu’à présent à la fabrication de la poudre, mais 
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■encore la théorie de sa meilleure confection dans l'état actuel 
[îles armes de guerre et de chasse, en appuyant cette théorie 
îles nombreuses expériences que nous avons été à même de 
«compléter à la poudroie d’Esquerdes; nous insisterons par- 
«ticLilicrement sur le mode d’épreuve qui nous semble le plus 
9p ro P re à constater réellement la bouue qualité des poudres 
'^fabriquées, cor nous avons eu la satisfaction de voir adopter 
«enfin pour les poudreries françaises, depuis i 83 ?, ce mode 
ylifépreuve que nous avions établi en principe dans nos précé¬ 
dentes éditions de ce Manuel de l’Artificier. 

On ne doit pas se dissimuler qu’il est des dangers réels în- 
Ihérents à la nature mémo des travaux du poudrier et de l’ar- 
^Jtîhcier : le frottement, la percussion, l’électricité, une coin- 
^linotion violente, peuvent déterminer accidentellement la 
^combustion. On ne saurait donc recommander trop de pru- 
.<|idence et de circonspection aux ouvriers qui travaillent soit à 
Ha poudre soit aux artifices; la moindre négligence de leur 
I ^part, le plus léger oubli, peuvent compromettre l’atelier tout 
■ : entier. 

0 . '‘y 

«I! f* :i P‘ l,s grande propreté et le plus grand ordre doivent 
lllréjjuer dans une salle d’artifice; les compositions les plus 
$ ^énergiques y sont préparées séparément et par petites por- 
Mfl tions à la fois : tout est étiqueté avec le plus grand soin. 
&k|C haque ouvrier y a sa place marquée, isolée autant que pos- 
pi||sible; ses outils, et les compositions qu'il doit employer, y 
nljgsoiit disposé* successivement suivant ses besoins journaliers, 
toujours sans encombrement, et de manière qu’il puisse Ira- 
vailler à l’aise et sans gêner ses voisins. 


* . 


| C est en tenant sévèrement la main à ce que les pré eau- 
lions les plus minutieuses s’exécutent sans réserve dès quelles 
sont prescrites, que le chef artificier prévient dans son ate¬ 
lier les causes les plus ordinaires de danger; s’il survient 
iilors une explosion accidentelle, elle est isolée et tellement 
prévue qu’elle ne peut plus avoir d’effet bien meurtrier. 

l.e chapitre suivant comprendra, dans tous scs détails, 
I art de fabriquer et d’essayer les poudres de guerre et de 
liasse dans l’état actuel de nos armes à feu; un chapitre spé¬ 
cial traitera des combinaisons fulminantes; puis viendront 
' s compositions d’artifices de guerre et de joie. 
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CHAPITRE XI. 

POUDRE. 

POUDRE DE GUERRE OU DE CHASSE ; DOSAGE ; TRITURATION \ SES 

| j r m t r p 

PROCÉDÉS, SON INFLUENCE SUR LA DENSITÉ; CHARBON, SOS 
INFLUENCE; EFFETS DE LA POUDRE DANS UN CANON; GRANULA¬ 
TION , CONCASSAGE, RÉSULTATS COMPARATIFS ; LISSAGE ; SÉ¬ 
CHAGE ; explosion; éprouvettes; MEILLEUR mode d’épreuve 
DE LA POUDRE; PULVÉRIN. 
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g 51 . POUDRE DE GUERRE OU DE CHASSE. 

Un simple mélange, en certaines proportions, de salpêtre- i 
soufre-charbon, tonne fa poudre qu’une étincelle enflamme 
et fait détoner avec fracas, en détruisant les obstacles qui | 
s'opposent à sa force d’expansion. Les phénomènes que I 
présente l’explosion sont : d’abord une production considé¬ 
rable de chaleur et de lumière; par suite un dégagement 
presque instantané de gaz qu’on peut recueillir pour en re¬ 
chercher la nature; enfin, ün résidu dont l’analyse présente 
peu de difficultés. 

Les chimistes s’accordent tous à dire que, delà juste pro¬ 
portion des matières constituantes, de la pureté de chacune 
d’elles, d'uue trituration, d’une granulation et d’un séchage I 
convenables, résultent infailliblement l'inflammation la plus 
complète de la poudre avec le plus grand développement de 
gaz. dans un instant donné; cet accord sur la théorie chi¬ 
mique de la poudre et de ses effets se comprend facilement, 
si l’on considère que le nitrate de potasse ne détone que 
lorsqu’il est eh contact avec de la matière inflammable, en 
sorte que la détonation totale aura d’autant plus prompte¬ 
ment heu, que les surfaces en contact seront en plus grand 
nombre, et que les ingrédients seront très-purs, parce que 
non-seulement toute matière étrangère empêche les contacts 
par son interposition, niais encore parce qu’elle diminue 
d’autant la quantité des ingrédients devant produire leur 
effet. Mais quel est le meilleur dosage, que s sont les modes 
de trituration et de séchage les plus propres à obtenir l'ho¬ 
mogénéité du mélauge? quelle forme, quelles dimensions 
doit avoir le grain, et quels sont enfin les gaz dont la produt* 
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; non développe l’effet le plus énergique? Voilà ce que chacun 
entend et cherche à expliquer à sa manière. 

On veut toujours aussi donner à cette expression, « la bonté 
de h poudre , » un sens abstrait et absolu qu’elle ne peut 
comporter jamais, puisque la bonté de la poudre n’est que 
relative à l’usage qu’on fait de la poudre, et dépend surtout 
delà nature de l’arme où s’eu fait l’explosion. Il faut dire aussi 
que le mode vicieux d'épreuve de la poudre dans des ëprou- 
Ivettes qui n’ont rien de commun avec les armes à feu à âme 
H longue, a été une source continuelle des nombreuses erreurs 
iqui se sont propagées depuis près <l’un siècle sur la fabrication 
dide la poudre. 

| Au milieu des contradictions sans nombre qu’ont fait naître 
:h\ cet égard, entre gens d’un très-grand mérite, l’esprit de sys¬ 
tème et le désir de résoudre une question très-importante, 

. ^ d’une difficulté reconnue, nous allons donc pouvoir choisir la 
■solution la plus complète, la plus claire et le mieux consacrée 
Ipar l’accord de l'expérience avec les principes actuels de la 
chimie, maintenant que nous avons déterminé avec des peu* 
diiles-fusils, des pendules-canons et des contre-pendules balis¬ 
tiques, à la poudrerie d’Esquerdes de 1 83 1 à 1837, tous tes 
effets de la poudre dans les armes à feu de tous les calibres, 
Nous donnerons plus loin les tableaux détaillés de ces nom¬ 
breuses expériences, répétées en partie à l’école de Metz, de 
11 836 81837. 

| Pour classer avec méthode les détails les plus essentiels, 
nous nous occuperons successivement du dosage, de la tritu¬ 
ration. de là granulation et du séchage, afin d’exposer la série 

_des opérations qui constituent l’ensemble de la fabrication de 

H|la poudre; 011 comprendra sans peine ensuite le phénomène 
l’explosion, dont les recherches de sir H. Davy, sur la com- 
^■hustion, telles que nous les avons précédemment exposées, ont 
HBdagulièrement d’ailleurs facilité l’explication, 

I BS g 52. DOSAGE, 

^ ^ ba proportion des quantités de nitratede potasse, de soufre 
KH charbon dont l’ensemble constitue la poudre, se nomme 
HpKVfljc; et rappelons de suite ici, que si le salpêtre et le soufre 
^■peuvent être obtenus à l’état de pureté, il n’en est pas de 

du carbone que contient le charbon, ce qui explique 
^■toaturelleinent la grande variété des dosages de poudre, eq 
l||usage dans tous les pays. 


t 

j. 

1 
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Dans l’état actuel (Je l'artillerie, la bonté de la poudre dé- fi 
pend non*seulement de la rapidité convenable de son inflam» 1 
mation et du plus grand développement de gaz dans un ins- 1 
taitit déterminé, mais encore de sa densité, car cette densité, j 
qui détermine le volume d’uu poids donné de poudre, rend . j 
là poudre moins friable, moins facile à se décomposer par 1 
l'humidité, qualités indispensables à sa longue conservation. 

Ce n’est pas seulement pour obtenir la plus lougue conser- I 
vation de la poudre, qu’il faut renoncer à sa plus grande force 
d’expansion et à son instantanéité d’inflammation, mais aussi 
pour ménagèr les armes dans lesquelles on s'emploie : car plus i 
la déflagration est prompte, plus elle a d’effet sur les parois 
de l'arme, sans changer sensiblement la portée du projectile. 

Si l’explosion a lieu aussi instantanément que celle des mé¬ 
langes fulminants, l’effet de réaction foudroyante à lieu de lia 
même manière : tes bouches à eu en bronze ont des refoule¬ 
ments de métal et des logements de boulets ; les bouches à feu * 
en fonte de fer crèvent avec plus ou moins d’éclats ; les canons 
de fusil et de pistolet se baguent ou se déchirent, ou crèvent s 
en éclatant, et ces effets de réaction foudroyante ont lieu sans 1 
qu’il se manifeste un changement notable dans la portée de s 
ces armes. Si l'effet destructeur d’uue poudré, éminemment 1 
vive et forte, se décèle plus vite sur lè bronze que sur la fonte 
de fer et sur le fer iorgè, cela tient uniquement à ce que le | 
bronze est un alliage de deux métaux, cuivre et étain, inéga- | 
lement fusibles, inégalement conducteurs du calorique et de j 
l’électricité,et dès-lors, quelque parfait que soit l’iilliage, d’une I 
moiiidre affinité de composition dans ses molécules intégrantes, ] 
que la fonte de fer, et surtout que le fer forgé ; la longueur i 
de l’arme et la grosseur du projectile peuvent aussi dans ce 
cas contribuer à la prompte détérioration de la bouche à. leu. 

Ce ne sont pas uniquement les mélanges fulminants qui 
ajoutent beaucoup à la rapidité d’inflammation et de force 
d’expansion de la poudre ; le charbon distillé contenant moins 
de carbone chargé de plus d’hydrogène, la préparation de 
salpêtre alcoolisé, analogue à celle du nitrate de mercure al¬ 
coolisé par le procédé de Howard, le peu de densité d'une 
pondre vive sur-dosée en charbon, produisent le même effet. 
Ou parvient par ces moyens à obtenir une poudre assez vive 
et assez forte pour qu’on puisse diminuer la charge des ormes ; 
à feit portatives et l’encrassement, sans diminuer en rien leurs 
portées ; mais cette même poudre n’augmenterait pas sensi* 
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blement la portée des bouches à 'eu de gros calibre ; et l'op 
risquerait toujours alors, soit que Ton diminuât trop les charges 
en affaiblissant ainsi les portées, soit qu'on les diminuât trop 
peu en conservant les mêmes portées, de détériorer très-rapi¬ 
dement les bouches à feu, surtout celles en bronze. ï.e seul 
moyen d’obtenir une portée plus longue et un recul plus faible 

e, est de donner au grain de la poudre 

* « 

ïl résulte des dosages établis chez tous les peuples qui fa¬ 
briquent de la poudre à canon,que pour 100 décomposition 
en poudres diverses : 

Le salpêtre varie ainsi : — 62 65 — 70 — 74 — 75 — 

76 — 77 — 78 — 80 : enfin 83 avec 17 charbon pour essais 
le poudre sans soufre. 

Le charbon : — 12 — 12 V a •*—-13 — 14 — 15 — 16 


avec une moindre charg 
lia grosseur et la densité convenables 


Le soufre ï — 6 — 7 — 8—-9 — 10 — 11 — 11 V 8 —~ 
2 — 12 V 2 — 13 — 14 — 15 — 16 — 20. 

ït l’on trouve dans l'ouvrage de il famosissimo Nicoto Tarla - 
flio, imprimé à Venise en i546, un tableau assez curieux d’une 
ingtaine de dosages différents. On y considère le salpêtre 
dusieurs fois raffiné, comme le meilleur; et le bois de saule, 
I aune et de coudrier comme ceux qui donnent le meilleur 
barbon. On y distingue soigneusement, d’ailleurs, trois es¬ 
pèces de poudres différemment grainées : l'une pour le canon. 


autre pour la bombarde, et la troisième pour l’arquebuse ou 
b mousquet. 

| Mais, sans discuter séparément ici le mérite de ces dosages, 
oyons d’abord les conditions générales d’un bon dosage. 

La pratique de plusieurs siècles a démontré que si le sur- 
osage en soufre ôte à la poudre su plus grande force d’ex- 
aosion, en lui assurant sa plus longue conservation, le sur¬ 
nage en charbon, au contraire, ôte à la poudre sa plus 

jngue conservation, en lui assurant sa plus grande force 
expansion. 

Ges résultats de l’expérience sont d'ailleurs conformes h la 
aeorie ; en effet, l'addition de charbon donnant Heu à la pro- 
Mction du gaz oxyde de carhane dont le développement, au 
loruent de sa formation, est double de celui du gaz acide 
a fbonique, doit ajouter à la force d’expansion de la poudre, 
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tandis que d’un autre côté, une plus grande quantité de 
charbon attirant davantage l’humidité, devient une cause 
plus active de la détérioration de la poudre ( i). 

C’est d’après cette considération que le dosage de la poudre 
de guerre, en France, est, de temps immémorial, fixé par ta 
pratique à — « salpêtre — iîs,5c/imèon — ia ,5 soufre , » — 
quoique l’on sache bien que ce dosage est désavantageux aux 
poudres fines de chasse qui varient de 76 à 80 salpêtre, 129 
17 charbon, 8 à 10 soufre. 

Une erreur constante des dosages théoriques, indépendam¬ 
ment de celle des nombres atomistiques qui ne sont pas aussi 
rigoureusement exacts que ceu* des équivalents primitifs di¬ 
rectement obtenus par WulUston, c’est que l'on y compte le 
charbon comme carbone pur, et que l’on y fait abstraction de 
l'eau d’arrosage; j’ai donc pensé qu'il fallait rétablir le do¬ 
sage théorique, ou chimique, d’après les équivalents primitifs 
de Wollasion, mais en y comprenant l’hydrogène du charbon 
avec ses matières étrangères, alcalines et terreuses, ainsi que 
l'eau d’arrosage, ce qui donne 100 pour 1 équivalent primitif- 
poudre, l'oxygène étant 10, et par conséquent, pour le dosage 
ainsi calculé : . .• . 

f* ■ * 4 

Salpêtre.0,76 

Charbon (carbone, hydrogène, eau, ma¬ 
tières alcalines et terreuses . . 0,15 

Soufre. .0,11 



- t • *4,00 

ou bien en nombres équivaleats-primitifs,( 2) : 

0,76 salpêtre.— 96,2160 

0,13 carbone (-)-).= 0,9542 

0,11 soufre.= 2,2000 

H-) hydrogène, eau, matières al¬ 
calines et terreuses. . . . = 0,6298 

1,00 équivaîcnt-primitif-poudre. — 100,0000 


# 

( 1 ) On n prétendu, d'après les expériences de Ssnsaure, que h faculté absorbai 
Jii tltarlxHi diminuant par la piiLTcrisatUin, lu charbon de bourdaine, qui possède pai 
lui-même celle faculté u un faible «legrë * devait la perdre entièrement quand 1 
pulvérisait pour la fabrication delà poudre; maïs ou n'a pas réfléchi que Shhs- 11 ^ 
n'avait opéré que sur du charbon de bufs, charbon très-dur et très-dense, dans 
i« capillarité ajoute singulièrement 4 1*1 force a bs or ban te, en sOHe qu'en V déirui*a ]l1 
la capillarité par la pulvérisation , la faculté absorbante devait diminuer 
taudis que dans le charbon de tourdsijiu T et en général dam Ses charbons 
poreux ou celte capillarité existe u peine t ta pulvérisât ton qui accroît le volume ào 
au contraire, dans certains cat, «jouter & ta faculté absorbante. 

(aj Voici * pour tout ce qui concerne lu poudre ef tes cota posant», les équivale^ 1 * 


j 
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Pratiqué à la poudrerie d’Esquerdes, par le procédé-meules 
ie nous décrirons plus tard, ce dosage théorique — « 76 sat - 
$tre — 1 3 charbon — 11 soufre » — a donné de très-bonne 
10udre forte : à canon avec une densité de 1,80 à 1,90; à 
OM^iict avec une densité de i ,85 à 1,90} de chasse en royale 
ivec une densité de 1,90 à 1,9s. 

Je dois faire observer que le nombre 100 pour 1 équivalent- 
irimitif-poudre se déduit immédiatement des nombres pri¬ 
mitifs directs deWollastoii, et qu’il se trouve d’accord avec la 
isauteur spécifique de la matière poudre indiquée par la pe- 
inteur srccifique des composants, aussi bien qu’avec une tri- 
ration suffisante et convenable à ta grosseur du grain. 

Je crois utile de présenter ici un tableau fort étendu de 
ius!es dosages connus, calculés de la même manière, en 
lombres équivalents des composants, parce qu'il montre de 
uite en quoi pèchent théoriquement ces dosages, soit par 
[xcès, soit par défaut. 

mïtlf* obtenus par les expériences directes de Wollasto»; j'at pincé eu regard ce 
iK üGül devenus ces nombres, suivant Le calcul utoniisüqtiu, ou pu i mi terril ai tou : 


Equivalents-primitifs 
de Wollafton. 


Oxygènes 10 théorie 




Salpêtre, 

Soufre, 

Carbone, 

Eau, 

Hydrogène. 


126,60 . 127,80 

20,00.. 20,00 

7 , 3 - 1 . . • . . • . . 7,50 

11 , 32 .. 11,28 

1 , 32 . 1,28 


1 


l 


P , * 


\C pét 
oit 1< 

l^qurl 

f liiitlfll 
fllllîlllh 

do» 


1 p 


Artificier, 


* i 1 


,i * 


* ■ 


. >' 
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TABLEAU DES DIVERS DOSAC 

* 

N. Veau, d'arrosage est comprise avec celle du charbon ait 

• t '• i '■ - ■ * peu 


Sal- | Char- 
pélre. bon. 


THKHRinnr ( Essayé avec succès à ta poudrerie 
frirais J d’Esquerdes, pour toute espèce de 
a,l v 1 ' y poudre de guerre et de citasse. . . 76 

v. *■ • f * i * ^ * 

^Guerre-français.. 73 


Guerre-anglais 


73 


Anglais ( Français indiqué par Guylon- 
corrigé ( Morveau , en 171)4. ........ 76 

a 

4 ' - . s g | 

Français -G r eu elle-procédé révolutionnaire.. . 76 

Poudre de Berne, Suisse, et Français de 1794. . 76 

Français et adopté en d’autres pays. 


Citasse et essais divers, en tons puys, 


Id. Royale d’Esquerdes, 


76 

78 


78 


ld. . 


74 


Id. Chasse sous les pilons. 


Hollandais 


Supposé Chinois pour guerre. ...... 

Id. pour artifices, sans soufre. 


70 

62 


12,5 


16 


























































DIVERS DOSAGES UE PoUDRV. 


12 3 


; toutes espèces de poudres. 

e Vhydrogène et quelques matières étrangères que te charbon 
n fermer . 

- 


nombres équivalents des composants | LE ®°** GE 

1,00 équivalent primitif poudre 5= 100,00. • J pfoji^par 


CHARBON. 


Salpêtre. Eau 

hydrugcn. 


Carbone. 


Soufre. 1 Total. I Excès. Défaut. 


9G,2iGÜ 0,6298 0,9542 2,2000 

l * 

94,9500 0,6200 0,9175 2,5000 | 98,9875 


04,9500 ! 0,6400 I 1,1010 2,0000 | 98.0910 


90,2100 I 0,6400 I 1,1010 1,8000 


» Exact. D 


1,0126 
1,3090 


0,2450 


96,2160 I 0,6190 I 0,8808 I 2,4000 100,1158 ; 0,1158 » 


90,2100 1 0,0545 1,0276 2,0000 


0,1249 


0,3597 


97,4820 0,0298 0,9542 2,0000 101,0600 1,0GG0 » 

97,4820 0,0499 1,1744 1,1000 100,7063 , 0,7065 » 

90,2100 ! 0,6499 1,1714 ! 1,6000 99,6103 ; » 

98,7480 0,6499 1,1744 j 1,2000 101,7723 1,7723 » 

98,7480 0,6298 0,9512 ' 1,8000 102,1520 2,1520 » 

97,4820 0,6092 0,8411 2,3000 101,2355 1,2353' » 

* I j ’ I - * I # • ( 

95,0840 0,0208 0,9542 2,0000 97,8080 » 2,K 

98,7480 0,6190 0,8808 [ 2,0000 1102,2478 2,2478 a 

88,6209 


2,1520 


0,6499 | 1,1744 2,8000 93,2443 


'8.4920 0,0598 1,5212 

*05,0780 , 0,0580 1,2478 


84,4730 


» 1 6,7557 

» 13,527 


100,9838 6,0838 » 













































124 DEUXIÈME PARTIE' CHAPITRE XlJ 

, 1 'T '■ t r 

Nous avons déjà dit, en parlant du charbon, que le chaire 
bon distillé roux était celui qui donnait le plus d’énergie à là 
poudre, mais il est aussi celui qui exige le plus de densité de la 
poudre pour qu’ci e ne soit pas offensive du bronze, et enfin il 
est incontestablement plus hygrométrique que tout autre 
charbon : ainsi, le sur-dosage en charbon distillé roux aurait 
le double inconvénient, dans l’usage actuel de l’artillerie, de 
donner un winjLimum d’énergie offensif du bronze et un mini¬ 
mum de conservation de la poudre. Ce sont effectivement là 
les inconvénients du dosage anglais, et Ion a essayé, en Angle¬ 
terre, de les corriger par un dosage ainsi modifié : « 96 salpê¬ 
tre — i5 charbon — 9 soufre ; *> mais on n’a pas réussi, 
quoique la proportion salpêtre fut convenabte, parce qu’il n’y 
a plus assez de soufre pour donner suffisamment de corps à la 
poudre, car c'est une erreur de croire que dans la poudre, le 
soufre n’a d'autre rôle à jouer que de déterminer la déflagra¬ 
tion en communiquant le feu. 

Le dosage officiel anglais (7b salp,—j 5 charb.—10 souf.), 
sous les meules d’Esquerdes, acquiert moins de densité, par 
une même trituration, que le dosage théorique (76 salp.—i 3 
charb.—11 souf.), dosage très*peu différent en charbon (i 3 
au lieu de 12,5), comme en soufre (i 1 aulièu de 12, 5 ),du do¬ 
sage officiel français, qui est celui dont oti s’est servi le plus 
anciennement en Europe. Le dosage anglais, toutes choses 
égales d’ailleurs, ne comporte pas une augmentation de den¬ 
sité au-delà de 1,80 sans diminution notable de vitesse du 
boulet, ni un affaiblissement de densité au dessous de 1,76» 
sans devenir plus offensif du bronze, double inconvénient 
qui 11e s’eSt pas manifesté avec le dosage théorique (76 salp. 
— i 3 charb.—11 soufre). 

C’est donc ce dosage théorique, soixante-seize parties , en 
poids, de salpêtre pur; treize parties en poids de charbon 
roux, conteuaut 70 à 71 pour 100 de carbone avec 3 à 4 P° ur 
loo d’hydrogène; onze parties en poids de soufre f>ur; qui, 
dans la pratique d’une fabrication courante, me semble pré¬ 
férable à tout autre, tant pour les poudres de guerre que pour 
les poudres de chasse. En l’adoptant, on se procure l’immense 
avantage de n’avoir plus, dans une poudrerie, qu’un dosage 
unique; car, pour les poudres de mine et de commerce exté' 
rieur, l’économie que l'on Obtiendrait par le peu de durée de 
leur trituration sous les meules, compenserait et au-delà le 
perte de celle que l'on fait sur le salpêtre cfui manque à leuï 
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dosage actuel. Je dois ajouter que nos poudres françaises de 
commerce extérieur pourraient redevenir, par ce moyen, aussi 
recherc) lées qu’elles l’étaient jadis, tandis qu’elles ne le sont pas 
maintenant. 

§ 53. TRITURATION î SYSTEMES DIVERS. 

La trituration devant opérer un mélange assez intime des 
trois matières qui composent la poudre, pour en former, sans 
altérer le dosage, un tout suffisamment dense et homogène, 
nous allons examiner les procédés employés jusqu’à ce jour 
pour remplir ce but essentiel. Malgrc quelques différences de 
détail dans la manipulation qui a pour objet d’opérer a coin- 
pression et le mélange des trois matières, ces procédés peu¬ 
vent se réduire à trois principaux : celui des moulins à pilons, 
celui des tonneaux à gobilles, et celui des moulins à meules 
pesantes ; car, le mélange opéré par fusion des trois matières, 
à l’aide de la chaleur liquéfiant le soufre et le salpêtre, ne peut 
s’appeler une trituration : au reste, ce mode de fabrication de 
la poudre par fusion, le plus expéditif de tons, probablement 
le plus ancien, et qu'on dit encore pratiqué par tes Tartares, 
a été essayé en France daus les premières années delà révolu¬ 
tion , et abandonné presque aussitôt en raison des grands 
dangers qu’il présente. 

La poudre fabriquée par fusion, dans un appareil chauffé 
par la vapeur, et mise en pâte chaude bien mélangée sous une 
presse hydraulique, donne une palette dure, peu dense, et 


« 
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Avant de soumettre les trois matières au ipélange et à la 
compression, on pèse chacune d’èilfes dans lès proportions 

j * . .1! , - i • ' ; '. | /. * . 1 r 

données du dosage, ce qui s appelle f ormer lu composition ♦ 
Oïl pèse d'abord très-exactement le salpêtre, et, pour ta pou» 
dre de guerre, dont nous allons suivre le mode officiel de 
trituration , la quantité nécessaire à la charge d'un mortier 
doit être de 7 kilogrammes âo décagrainmes j cette pesée étant 
versée dans im boisseau, on pèse exactement 1 kilogramme 
7 5 décagrâinmes de soufré, et on le verse sur le salpêtre dans 
le même boisseau. On procède ensuite séparément à la pesée 
du charbon pur portion de 1 kilogramme 2 5 décagrammes, et 
chaque pesée est mise dans des boisseaux séparés, eu nombre 
égal aux boisseaux déjà garnis de salpêtre et de soufre ; ou a 
soin d’v mettre le salpêtre d’abord, parce que le soufre pour¬ 
rait adhérer au fond du boisseau s'il y était mis le premier. 
Ou commence par vider dans chaque mortier chacun des 
boisseaux contenant le charbon, on l’y arrose ensuite d’un 
kilogramme d’eau par mortier ; ou le letourne bien, à deux 
reprises différentes, avec un Làtou recourbé qu’ou nomme 
touilloir, afin qu’il soit complètement humecté dans toutes ses 
parties ; et le charbon, arrosé ainsi de 80 pour 100 d’eau, y est 
battu seul pendant 20 à 3 o minutes, à raison de quarante 
coups par minute : on arrête les pilons, après ce temps, pour 
balayer avec soin le dessus des piles à mortier avec une brosse 
de crin appelée balayette, puis on ajoute dans les mortiers, 
par-dessus le charbon, le salpêtre et le soufre pulvérisé sépa¬ 
rément d’avancé. O11 mélange bien à la main les trois matiè¬ 
res, pour le; faire participer au premier arrosage qu’on 
augmente alors, clans chaque mortier, d’un demi-kilogramme 
d’eau ; ce qui fait en tout, sur la mise des 10 kilogrammes, 
ranime 5o deçà grain tn es, on i 5 pour 100 d’eau. On 



remue de nouveau les trois matières réunies , on en commence 
ensuite le battage, après avoir encore eu soin de nettoyer le 
tour de chaque mortier avec la balayette, afin d’y faire ren¬ 
trer les parties de matières qu’on aurait pu en faire sortir par 
ce mélange à la main, qu’on appelle touillage. Le battage alors 
doit être de cinquante-cinq à soixante coups par minute, en 
ayant soin, bien entendu, de ne pas passer brusquement de 
l’état de repos à ce mouvement de cinquante-cinq à soixante 
coups par minute. Après s’être assuré que le moulin marche 
bien régulièrement, on ferme les portes et volets du moulin, 
afin que la première volatilisation des matières qui ne 90 ns 
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point encore à Tétât du mélange suffisamment pâteux, soit 
moins considérable. 

Un quart d'heure après, on ÿ rentre pour visiter la matière, 
reconnaître si elle tourne convenablement sous le pilon, s’il 
n v a point Je mortiers où le pilon bat à fond, ce qui peut 
arHver, où parce que les trois matières réunies ont trop d’hu- 
midi té, ou parce qu'elles n’en ont pas assez; on remédie à 
l’excès d’humidité eu détachant, avec le bâton nommé touil- 

* , 1 | i ( v «if , 

loir, la matière adhérant au mortier, et la forçant à tourner ; 
on remédie au defaut d humidité qui cliassc la matière hors 
du mortier, et qu’on appelle souffle r t en arrêtant le pilon pour 
faire un petit arrosage et pétrir la matière à la main. 

Après une demi-heiire de battage, on procède aux rechanges , 
ainsi qu’il suit : la matière du premier mortier, par où,com¬ 
mence le rechange, en est retirée, et provisoirement déposée 
dans une espèce de caisse longue, qui $e nomme loyetle, que 
l’ouvrier applique et appuie sur le devant de lu pile. On met 
dans ce premier mortier vide ta matière du mortier suivant, 
à l’aide d'une petite curette de cuivre rouge qui porte le nom 
demain, et ainsi de suite jusqu’au dernier mortier, dans lequel 
se met la matière restée dans la layette. L’ouvrier doit avoir 
soin'de rompre avec la main le culot du mortier qu’il vide, et 
de gratter les parois, afin d’enlever les particules de soufre 
qui peuvent y adhérer. Lorsque le rechange est achevé, on 
balaye le dessus des piles, en poussant la matière qui s’y trouve 
dans les mortiers; et celle qui a sauté sur le plancher au- 
devant des piles est aussi balayée pour être déposée dans un 
baquet. On continue ensuite le battage, toujours à raison de 
cinquante-cinq à soixante coups par miuute. 

Lé deuxième rechange se fait une heure après le premier, 
et ainsi de suite, de manière à ce qu’uprès le dernier, la ma» 
lière soit battue sups interruption pendant deux heures, pour 
lui faire prendre du corps et rétablir le mélange qui a pu être 
altéré par beau des arrosages devenus nécessaires dans le cours 
dh battage, qui est maintenant de quatorze heures, qui pen¬ 
dant longtemps a été de onze heures, et qui était ancienne¬ 
ment de vingt et une heures lorsque le salpêtre y était soùmis 
en morceaux, le charbon en bâton, et le soufre dans un état de 
pulvérisation incomplète. 

** A J* l 1 * ■ • _ L rm 

battues 36 


En 


*686, les poudres de guerre devaient être 
; de 1729 a 1769, elles devaient l’être *< 


heures; de 1729 a 1769, elles devaient l'être a4 heures au 
moins. Nous reviendrons sur ces variations de la durée du 
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hallage, sans qu’on ait changé le poids du pilon ni ta hauteur 
de sa chute; et nous observerons seulement ici que la durée 
du hallage a diminué à mesure que l’on a augmenté la portée 
de réception à l’éprouvette-mortier. Eu effet, il fallait battre 
moins longtemps pour obtenir les poudres moins denses, qui 
donnent de brillantes portées à l’éprouvette-inortier. 

TJnedemi-heure avant chaque rechange, et conséquemment 
d’heure en heure, l’ouvrier s’assure de l’état de la matière et 
de l'uniformité du battage des pilons. Assez ordinairement, 
après le rechange du milieu, et après l’avant-dernier rechange, 
la matière a besoin d’étre arrosée de nouveau, ce qui cepen* 
liant varie suivant la température ; c’est à l’ouvrier à juger, 
en la tâtant avec a main, de l’état où elle est, et de la quan¬ 
tité d’eau d’arrosage qu’il peut être utile d’ajouter. C’est alors 
immédiatement aptes le rechange que l’ouvrier, tenant une 
petitemesure d’étain contenant environ 2 5 décagra mines d’eau, 
la verse en tout ou en partie dans chaque mortier, suivant le 
besoin ; on répartit aussitôt cet arrosage, en retournant la 
matière avec la main; pour ne pas perdre celle qui s’attache 
aux mains fies ouvriers pendant le rechange et le touillage, 011 
les leur fait laver dans un baril plein d’eau, et cette eau, con¬ 
tenant du salpêtre, est plus propre que l’eau pure aux arro¬ 
sages. 

Lorsque les pitons sont encroûtés de manière à les déformer, 
ce qui arrive tous les cinq à six jours, quand le moulin tra¬ 
vaille continuellement, il devient indispensable de les dé- 
croûter. Celle opération, qu'on appelle tlécordonnagc, se pra¬ 
tique ordinairement le samedi, dans les poudreries françaises. 
On place, à l’aide de planches, sur les mortiers, de petits ba¬ 
quets contenant environ 3 à kilogrammes d’eau; on y laisse 
tremper les pilous pendant tout le dimanche, et le lundi, en 
entrant au travail, on les lave, et on les essuie avec soin. 

Lorsque le battage est terminé, on retire la matière des 
mortiers, en vidant celle île chacun d’eux dans la layette , et 
ou la verse successivement dans les tues que l’on porte ensuite 
au grenoir. Cette trituration est celle prescrite en France 
pour la poudre de guerre; on voit qu’elle est susceptible de 
plusieurs modifications, liant pour la durée du battage que 
pour les arrosages et pour la manière de présenter ensemble 
ou séparément Les matières sous les |>ilons ; quelques-unes de 
ces modifications ont lieu effectivement en différents pays, 
mais on ne peut augmenter, sans danger, ni le poids du piloo 
ni sa hauteur de chute- 
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Plusieurs expériences dans lesquelles les poudres éprouvées 
à l’éprouvette-mortier avaient donné de fortes portées, ont 
fait croire h tort que huit heures de battage suffisent pour 
une bonne trituration ; les poudres à huit heures de battagè 
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du temps. / , kil .26 d’eaui sur le charbon que Ton bat 

i 10 minutes à 2 S coups par minute, en le touil- 
1 tant continuellement; le charbon étant alors 
S heures du J massé en culot , le battage continue 3o minutes, 
matin. \ de 35 à 4o coups par minute. On touille tou- 

f jours, sans qnitter l’usine, où le maître garçon 
F reste jusqu a ce que le charbon soit entière* 
l ment massé en culot ; ce battage du charbon 
\dure 4 o à 45 minutes en tout. 

( On ajoute au charbon battu la composition 
soufre-salpêtre , mais sans arrosage, et l’on 
3 n. 0 / 4 . < bat sur composition entière de 55 à 60 coups 

I par minute, pendant 3^4 d’heure à 1 -heure 
\ au plus. 

f On fait un rechange simple sans arrosage, 
h. 3/4' 1 qui dure environ 10 minutes; ou continue le 

* battage. 

f On fait le second rechange simple, sans ar- 
8 h 3 î 4 ' rosage, sur lequel on bat près de 2 heures 

* \ pour que la matière prenne consistance et fasse 

\ corps. 

10 h. 3 i 4 { Le troisième rechange avec ok. 25 darro- 

1 sage. 

Î Le quatrième rechange simple, sans arro¬ 
sage, sur lequel on bat près de 2 heures pour 
lier la matière et la rendre bien homogène. 

2 h. 1/2. f Le c ' u q u ième rechange avec ok.i5 à ok.aS 

l d’arrosage, suivant le besoin. 

%h, 1 *a à 5 h. I On retire la matière. 
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Ces douze heures de travail ne donnent en réalité que onze ’1 
heures de battage, à cause du temps employé aux rechanges, 
pour chacun desquels il faut près de dix minutes sans arro¬ 
sage, et quinze minutes avec arrosage. L’arrosage total a été 
de i k.70 à 1,75 au plus. 

Les poussiers sont rebattus deux heures avec addition de 
ok.üoo d’eau au plus et de o k. if>o au moins, suivant la saison I 
et leur état de siccité. 

Il est à remarquer que dans les moulins à pilons, le charbon 
demande un soin particulier pour être tout d abord massé con¬ 
venablement et de manière à éviter le plus possible toute ab 
tération de dosage. Le charbon noir se prête assez bien à celle 
trituration par les pilous; niais le charbon roux y résiste et 
demande l’emploi de moyens plus énergiques pour sa complète 
et homogène incorporation dans la matière poudre. 

Tonneaux à g obi lies, — Ce procédé, connu sous le nom de 1 
’piocédè révolutionnaire, parce que c’était celui en usage à lu 
poudrerie de Grenelle, opère la trituration à l’aide de gobilles i 
de marbre ou de cuivre qui tourueut avec les tonneaux. Dans' 
ces tonneaux, ordinairement eu cuit*, et qui tournent sur eux* 
mêmes, les matières, pulvérisées séparément d’abord, en¬ 
suite en binaires sa(pêtre-charbon t soufre a; barbon, en douze 
heures, sont enfin soumises pendant trois heures au moins, en 
composition ternaire complète, à l’action des gobilles de cuivre; 
la rotation est de vingt à quarante tours par minute, et l’eau 
employée pour les arrosages est de trente pour cent. Le poids 
des gobilles en bronze est ordinairement de 70 kil. pour 25 
à 5 o kil. de composition binaire ou de matière poudre; mais 
ce procédé a été modifié d’un si grand nombre de manières, 
non-seulement pour le mode de pulvérisation préalable de 
matières, tuais encore pour la disposition intérieure des ton¬ 
neaux, la nature des gobilles, la durée du battage et la quan¬ 
tité d’eau nécessaire aux arrosages, qu’il est indispensable 
d'entrer dans quelques détails à cet égard: nous allons parler 
d’abord du ventilateur employé à la pulvérisation préala ble 
des matières, et nous dirons quelques mots de la presse hydrau¬ 
lique, du laminoir et des meules légères employées à mettre 
en galette, à l’aide d’uu arrosage spécial, la composition tri¬ 
turée en poussière impalpable par les gobilles dans des ton¬ 
neaux. 

Le ventilateur à ailes métalliques, dont l'effet est analogue 
à celui des blutoirs à farine, réduit chaque matiçre, séparé* 





tRavau* OES pilons a faquerües. - 1 3 1 
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iBent» en poussière impalpable d une extrême ténuité. Ou 
réunit ensuite les trois matières eu composition au dosage 
voulu, et on les arrose pour les pétrir pendant deux heures 
avec les pieds; cet arrosage, qui était d'abord de quarante 
pour cent, a varié, et on l’a réduit à douze pour cent ; on ob¬ 
tient, au moyen du crible, après le pétrissage, des grains très- 
fins et très-humides qu’on appelle noyau#; on enferme ces 
grains dans une roue verticale qui tourne pendant quatre 
heures sur un axe horizontal, et dans laquelle on projette les 
[matières pulvérisées qu'on arrose successivement et par injec¬ 
tion, de dix pour cent d’eau, ce qui achève la trituration, ou, 
pour parler plus juste, l’agglomération du grain qui se forme 
par superposition en s’arrondissant, parce qu’il tourne sur 

lui-mème. 

Quelquefois, apres avoir réduit les matières séparément au 
ventilateur,on achève en binaire et composition dans les ton¬ 
neaux. - : 

Observons ici, avant tout, qu'une ténuité extrême des ma* 
tières, aussi excessive que celle qu’on obtient par le ventila ¬ 
teur, n’est peut-être pus, comme on se l’imagine au premier 
abord, une circonstance toujours entièrement favorable à l’in¬ 
timité du mélange.La force d’attraction des molécules homo¬ 
gènes entre elles devenant très-considérable, en raison de 
leur excessive ténuité, peut s’opposer, dans certains cas, au 
mélange des molécules hétérogènes des trois matières; et cette 
observation, conforme à l’opinion de quelques chimistes dis¬ 
tingués, acquiert une grande force, quand on remarque qu’une 
certaine quantité de salpêtre pulvérisé par le ventilateur, se 
prend, en moins de vingt quatre heures, en une masse com¬ 
pacte qu’on est forcé de briser avec le marteau. La pulvérisa¬ 
tion préalable dont on ne peut se dispenser, dans ce procédé, 
doit être poussée assez avant pour que les couches concentri¬ 
ques qui doivent recouvrir le noyau, soient le moins épaisses 
possible, et il y a même un terme où le poussier n’est plus 
susceptible, à cause de sa grosseur ou de sou défaut de pulvé¬ 
risation, de s’attacher au novau. 

_ _ J 

üans le granulaleur, les matières presque sèches étant en¬ 
traînées par un mouvement continuel de rotation, il semble 
que les plus deoses sont celles que leur pesanteur entraîne 
d abord contre les parois de la roue, et qui roulant avec les 
Royaux, s’y attachent les premières; en sorte qpe le grain se 
compose de couches concentriques superposées, dont chacune 





& 03 


DEUXIEME PARTIE. CHAPITRE XI. 


est loin detre formée d’un mélange homogène de soufre, sal¬ 
pêtre et charbon. On assure pourtant que, dans le peu de 
temps que dure la formation du grain, le charbon ne peut sc 
séparer des autres matières pour rendre plus charbonneuse la 






couche extérieure du grain, et que la densité de tontes les 
couches est identique; mais il a été prouvé que cette assertion 
n’était rien moins que vraie, l’œil nu découvrant la variation 
des couches, quand on coupe le grain. Au reste, les poudres 
rondes ainsi fabriquées ne sont plus employées que comme 
poudres de mine, en France» 


Tonnes-presse. — Revenons au procédé que 'on suit encore 
pour les poudres de mine et de chasse, dans quelques pou¬ 
dreries françaises, où les pilons sont exclusivement employés, 
par ordre ministériel, pour la poudre de guerre : nous l’avons 


désigné sous le nom de tonnes- presse, parce qu'a près avoir été 
triturée par les gobilles dans les tonnes, la matière poudre est. 
mise en galettes au moyen de la presse hydraulique, sur la¬ 
quelle nous donnerons aussi les renseignements qui peuvent 
intéresser le poudrier. Voici le tableau complet du travail des 
tonnes pour les poudres de toute espèce. 




THAVÂlIr DES TOWNCAÜX A GOBltlEi» 























Tableau du Travail des Tonneau r à tiobilles. (Suite.) 
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TRITURATION- 135 

Presse hydraulique, — Celle qui sert à former les galettes 
e poudre est armée d'une caisse à compartiments formés par 
es plaques minces de cuivre, entre lesquelles se répartit la 
latière poudre de la manière suivante : 

Guerre, Chasse ord. Superflu. 

do la quantité de matière 

pour une galette.10 k, 5 4 k,, lî5 5 k. 

épaisseur de la galette. .... 28 millim. 10 millim. ÎJ lïiilHm. 

Sombre de compartuncnis pour 
le chargement de la caisse.. . 13 ' 25 aîî 

Poids du chargement de la caisse. 156 k., 5 105 k,, 75 105 k, 

Sombre de pressées dans un 
jour de 12 heures de travail. .10 8 7 

produit en matière pressée en 

i un jour par 2 ouvriers. .. , 1505 k, 850 k. 755k. 

Degré d’humidité des poudres h 

mettre en galettes.lOàll p,op> 7à8p.°|o 4à5p.o|o. 

: Si la matière poudre n’avait pas assez d'humidité, la ga- 

I tte dure et inégale se grainerait mat, et les grains d’une 
ite peu homogène seraient de densité Tort variable. Ce sont 
i les défauts inhérents au système, et que l’on n’évite jamais 
ntièremeut; malgré les plus grands soins, les galettes ne 
mt jamais de même épaisseur, de dureté et de densité égales 
ans toutes leurs parties. On peut évaluer de 4 o k- à 5 o k. 
ar centimètre carré de superficie, la pression habituelle qui 
éduit la matière poudre en galettes; et ces galettes, quoique 
lus dures que celles provenant des pilons, manquent égale¬ 
ment de consistance. 

A la poudrerie du Bouchet, on se servait, au lieu de presse 
lydraulique, de meules légères du poids de i 5 ook., chacune 
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bronze. Quand la trituration est achevée, on retire le mé» 
lange de là tonne, on y ajoute la proportion de salpêtre 
voulue par le dosage adopté, et l’on porte le tout dans des 
tonnes en cuir, où l’on en opère le mélange intime, à l’aide 
des gobilles de bronze ; la matière bien mélangée est arro- 
sée de quatre pour Cent d’eau. Dans cet état, on la porte 


la galette produite est de nouveau grenée, et donne un nou¬ 
veau produit de grains de poudre de chasse ordinaire. Les 
poussiers sont mêlés ensuite sous la meule, avec de nouvelles 
compositions. 

La poudre, après son grenage, est misé au lissoir, séchée et 
empaquetée. 

Pour la poudre supérfine et royale, il n’y a de différence 
que dans le choix du cbarbon et dans les soins que l’on prend 
de répartir bien également les 4 pour cent d’eau d’arrosage. 

Ton ne-granule teür. — Après avoir pulvérisé les matières 
et mélangé comme pour la poudre de chasse, on porte la ma* 
tière poudre de guerre ou de mine, dans la tonne granula- 
teur. Celle-ci est garnie à son axe d’un tube d’arrosage, au 
moyen duquel on humecte le noyau à 10 pour cent d’eau. Cet 
arrosage terminé, on y jette le poussier par petites parties, 
et le noyau humecté absorbe le poussier et se grossit. Cette 
opération dure environ a 5 minutes, et fournit 5o kilogrammes 
de grain parfait. On sépare les grains de diverses grosseurs 
par des tamis, et le grain trop fin sert de coyau pour l’opé¬ 
ration suivante. Ce procédé très-expéditif est encore em¬ 
ployé pour la poudre de mine. 

Lé procédé révolulionnairë, le ventilateur, les tonnes-presse, 
les tonnes-meules-légères-laminoir, la tonne- qranulateur, étant 
les principales modifications du procédé de trituration dars 
les tonneaux à gobilles, nous n’entrerons pus dans les détails 
des presses de toute espèce et de quelques autres accessoires 
obligés, qui en constituent les modifications les moins im¬ 
portantes. Nous dirons seulement que les gobilles de cuivre 
s’usent promptement dans les tonneaux, et que, suivant leur 
alliage, elles mêlent de a à 5 p. o/o de poussier de cuivre à 
la matière poudre. Nous ferons observer enfin que tous ces 
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rocédés, tant prônés comme les meilleurs pour la fabrication 
le toute espèce de poudre, out été partout successive tue ut 
ibandounés, et ne servent plus qu’à la poudre de mine. 

§54. TRITURATION, MOULINS A MEULES. , 

Moulins à meules, — La forme cylindrique des deux meutes 
oulantes enfilées suc un même essieu, leurs dimensions et 
;urtout leur poids très-considérable, plutôt que la matière 
némedes meules, constituent ce système de trituration. Kti 
rance, en Angleterre, en Amérique et en Belgique, les 
ieulcs sont en marbre ou en fonte de fer; en Russie, elles 
iont en marbre, en bronze, en cuivre; le poids d'une meule 
b varié partout de cinq à sept mille kilogrammes. Une espèce 
ifauge toute en bois, c y lied ro-conique, un peu évasée, re¬ 
lient la matière poudre sur la piste en dessous des meules 
roulantes, et l'empêche de glisser hors de la surface plane ou 
lire de la troisième meule gisante, formant ainsi tin bassin 
e trituration dans lequel des grattoirs en cuivre détachent 
ians cesse la matière poudre des meules roulantes, tandis 
jue des herses également en cuivre la ramènent constam- 
nent sur la piste. Un arrosoir, tournant avec les meules, 
fournit, par trois jets imperceptibles, sur la piste, un arra¬ 
nge continu que le poudrier interrompt à volonté en dehors 
lu moulin à meules. ( 4 e plan, la coupe et l’élévation des mou* 
lins à meules d’Esquerdes PL 3) donnent les détails néces- 
iaires à l'intelligence de tout ce que uous allons dire^pur le 
:ravail d’un moulin à meules. 

En France et en Amérique, la composition est mWe sous les 
neules sans aucune préparation des matières prem ères, c’est- 
ii-dire le salpêtre raffiné en neige, ou tondu en gâteaux coti- 
pssés, le charbon en bâtons, et le soufre en morceaux. Les 
aleltes de matière poudre se forment directement sous les 
tuiles. ■ 

En Angleterre, en Belgique, en Russie, les matières sont 
proyées avant d'être mises sous les meutes, et mouillées avec 
fl arrosoir à la main. Nous examinerons plus tard l'influence 
que peut avoir, dans les divers procédés de trituration, celte 
pulvérisation préalable. Nous allons maintenant donner une 
instruction spéciale et très-dé taillée sur la conduite d'un 
moulin à poudre, avec meules en fonte de fer. 

Limites et conditions aé né raies du mécanisme , — Ce mou- 

I ■* % * 

uh à meules offre un système de deux meules roulantes, les-* 






au moins, i 5 ,ooo ltil. au plus, opètent la trituration de 20 kit. 
de matière poudre, en la broyant par torsion et pression, 
sur une aire ou meule gisante également en fonte de fer. 1 

La torsion étant d’autant plus rude que les meules roulan¬ 
tes sont plus près de l’arbre pivot, leur moindre écartement, 
o m ,&2, correspondra au moindre poids du système , et leur 
plus grand écartement, o m ,9 2, correspondra au plus grand 
poids du système, avec une variation de deux à trois centi¬ 
mètres sur leurs demi-essieux, pour que les meules roulantes 
aient chacune leur piste distincte. 

En dehors de ces limites déterminées par plusieurs années 
d’expériences directes, en fabrication courante de poudres de 
guerre et de chasse de qualités supérieures, il y aurait chances 
d’explosions plus fréquentes, sans aucun avantage pour la 
durée, ni pour la bonté de la trituration, car ces limites du 
poids et de l’écarteinent des meules ont une intime corn 
11 exion. m 

Les conditions générales d’une bonne trituration , dans ces 
limites constantes du poids du système et de l’écartement des 
meules roulantes, peuvent être résumées ainsi qu’il suit : 

t° Aplomb parfait de l’arbre pivot , avec jeu libre et bien 
centré autour de la verticale de son axe, malgré les ressauts 
habituels, ou le bercement accidentel des meules roulantes. 

Les vis de rappel qui font descendre à volonté l’anneau co¬ 
nique va. acier de l’arhre pivot, dans l’anneau cylindrique en 
cuivre mi boitard, servent à établir l’aplomb et à régler le jeu 
de l’arbre pivot, en leur subordonnant le centrage de sa 
crapaudine établie de niveau, avant tout, sur un massif solide 
et invariable. 

2 0 Niveau invariable de la m,eule gisante, avec plunimétrie 
constante, malgré la pression, la torsion, les ressauts et Ven- 
traînement des meules roulantes. 

U11 croisillon eu saillie, fondu d'un seul jet avec le bloc 
de la meule gisante et s’incrustant dans le massif de la ma¬ 
çonnerie, est le meilleur moyen de prévenir tout dérangement, 
résultant de la marche des meules roulantes. 

3° .leu convenable de l’essieu des meules roulantes dans 
l’œil de l’arbre pivot, cet essieu ne devant s’appuyer ni sur 
la paroi inférieure de l’œil, ni contre la paroi supérieure, 
mais devant se mouvoir librement entre les coussinets de cui¬ 
vre qui garnissent les parois verticales de l’œil, de manière* 







TRITURATION, MOULINS A MEULES. l3$ 

prévenir lebercementdes meules roulantes, et à permettre leurs 
plus grands ressauts, même ceux provenant «furie explosion, 
en maintenant constamment chaque meule sur sa piste spé¬ 
ciale , au moyen des rondelles de garniture et des vis de 
rappel des bouts d’essieu qui servent à régler f écartement des 



4° Action suffisante du repoussoir, pour ramener sans cesse 
sous les meu es roulantes la matière poudre, en lui faisant 
subir une agitation qui la force à un remuement continuel, 
lors même que la poudre est formée en galette dure, so« 
oore, sèche et résistante; tandis que les grattoirs appuient 
suffisamment leurs biseaux contre les meules, pour n'y laisser 
jamais ni empâtement, ni encroûtement de la matière poudre 
en trituration. 

Le jeu «les grattoirs se règle à volonté par les écrous à 
oreilles de leurs vis de rappel; celui des repoussoirs par la 
courbure et le biseau de leurs tranches. Le repoussoir central 
en dedans des pistes, et les repoussoirs en dehors des pistes, 
sont tous es trois sur un même diamètre de la meule gisante, 
à angle droit avec l'essieu des meules roulantes, et leur écar¬ 
tement se trouve déterminé par la largeur de la double piste. 

5° Jeu libre de l’arrosoir fournissant, par les petits trous de la 
plaque d'argent, environ 4 kil. d’eau par heure, en minces 
filets retombant sur faire, sans jai lissement contre les meules 
roulantes, dans sa marche continue, et sans aucun suintement 
après son arrêt. Cette marche de l’arrosoir se règle à volonté, 
en dehors du moulin, et doit être fixée d'après l’évaporation 
dépendant de l'atmosphère ambiant et de la vitesse d'allure 
des meules, de telle sorte que la matière poudre ait toujours 
de 1/2 à î p. o/o au moins, et de 3 à 4 p- o/o «f humidité au 
plus. 

(>°. Allure régulière des meules, avec une vitesse de 8 à îo 
tonnes par minute, suivant les phases de la trituration. 

Cette vitesse suffit, à la durée de 1/2 heure à 6 heures, pour 
toute espèce de poudre, de raine de guerre et de citasse. 

Visite (tu mécanisme , avant sa mise enjeu . — Les condi¬ 
tions généra^ que l’on vient «le préciser exprès avant tout, 
l |idiqueut les objets principaux sur lesquels devra se porter 
I attention, et Tordre suivant lequel on devra procéder à la 
visite du mécanisme, pour s’assurer de la mise en place con¬ 
venable de toutes les pièces, relativement aux details d’a- 
luoinb, niveaux et ajustages divers qu’il s’agit d’examiner, 
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On s’assurera ensuite que chaque écrou* garni de la roiw 
de le de cuir* serre suffisamment , sans serrer trop ; que 
toutes les parties du bois ou du métal qui peuvent éprouver 
des frottements accidentels sont garnies en cuir -, enfin que le 
graissage des engrenages, pivots et tourillons* a été fait avec 
discernement, sans profusion comme sans parcimonie. 

Visite du mécanisme pendant sa mise enjeu sur binaire. — 
Pour s'assurer que le mécanisme fonctionne convenablement 
et remplit toutes les conditions générales indiquées précédem¬ 
ment pour une bonne trituration, ou chargera le moulin avec 
30 k. en binaire de soufre en grume et de charbon en bâtons, 

Cette composition binaire, arrosée d’un demi*kilogramme 
d'eau, sera distribuée uniformément sur les pistes* moitié sur 
l’aire vide entre tes meules roulantes, et moitié sur le reste de 
l'aire après que les meules auront lait un quart de tour pour 
reposer sur la première moitié du chargement. 

Le chargement étant terminé, et le moulin remis en mar¬ 
elle, d’abord à l'allure très-lente de 3 à 5 tours par minute, 
ensuite à l’allure ordinaire de 8 à io tours par minute* en* 
fin à l'ait ure très vive de i? à i5 tours par minute* on exa¬ 
minera très attentivement s'il ne survient aucun dérange¬ 
ment dans les aplomb, niveauxetajnslages de toutes les pièces 
principales et accessoires* arrosoir compris. 

Cei examen pouvant se faire sans aucun danger* on le 
prolongera pendant quelques jours, arrêtant le moulin pour 
mieux s’assurer du moindre dérangement apparent, de ta 
plus légère irrégularité* et ne le remettant en marche* à son 
allure la plus lente* ou la plus vive qu’après une visite dé¬ 
taillée de l’ensemble et des accessoires du mécanisme. 

On ne passera à l’allure la plus vive qu’après 6 à 8 heu¬ 
res de l'allure régulière de io tours par minute, laissant 
tantôt le binaire presqu’entièrement à sec* et tantôt lui 
donnant toute l'humidité possible par le jeu continu de 
l'arrosoir prolongé pendant une heure au moins. 

S'il ne se manifeste aucun échauffement dangereux dans les 
tourillons, crapuudines, pivot* essieu, grattoirs, repoussoirs, 
à la vitesse de i 2 tours à la minute, pendant 3 #4 heures au 
moins, ni à celle de 1 5 tours à la minute, pendant 172 heure 
au moins* on peut regarder le jeu du mécanisme comme suf¬ 
fisamment bien réglé pour le travail sur poudre. 

Il faut observer toutefois que ta galette binaire se déplace 
toujours plus facilement, en obéissant plus vite et mieux aux 
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repoussoirs, que la galette poudre, en sorte que la galette 
binaire occasionne moins de ressauts des meules, même avec 
un arrosage analogue lui donnant le 17a à 4 p- o;o d’humidité. 
Aussi, pour obtenir des ressauts entièrement analogues à ceux 
produits par la résistance ou l'amoncellement de la galette 
poudre, comme à la mise à nu de quelques parties de la piste, 
ou placera dans le biuaire quelques coins en bois dur, dont 
le biseau s'engageant sous la meule en facilitera l'ascension, 
depuis trois jüsquà cinq centimètres de hauteur, ce qui dé¬ 
terminera une retombée ou ressaut de meule de cetté même 
hauteur. 

Enfin, pbur produire un effet analogue à celui du travail 
;urpoudré, dans les alternatives des temps de gelée et de dé~ 
jel, on arrêtera l'arrosoir ; pdis on arrosera à la main, en 
uivant l'allure des meules, marchant à U vitesse de 10 à 12 
[ours par minute, avec un arrosoir pouvant donner jüsquà 6 
iu 7 p. 070 d’humidité au poussier dü binaire, en quelques 
ninutes. 

Travail sur poudre . — Un maître garçon et un poudrier 
lulBsentà la conduite du moulin à meules, dont l’outillage se 
éduit aux objets suivanfs : 

. 1 P "É i- f 

2 houlettes plates en fonte de cuivre T à manche droit en 
lois de 8 décimètres de longueur : elles servent à détacher 
la matière sur les pistes, contre les meules au besoin, et font 
l’office de raclettes. 

2 pelles à main en bois, pour ramener la matière poudre 
;ur faire ou meale gisante. 

2 balayettes en crin et 1 balai à manche, en crin égale- 

lent. 

1 m 1 ■ L a"î _ | 

2 baquets de déchargement d'une contenance, chacun, de 
kt moitié de la tine de chargement. 

1 seau et 1 échelle pour remplir d’eau le réservoir de 
Iarrosoir continu, d’une capacité de 2 5 à 3 o k. 

2 tréteaux pour y déposer es Unes et baquets. 

2 leviers en bois, 1 levier en fer, 1 clef anglaise et clef spé¬ 
ciale d’écrous de vis de rappel. 

Le travail en chasse-royale étant celui dont la durée est 
plus longue, sera f>ris pour type de la conduite du moulin 
Seules, et l'on notera simplement les différences de ce tra- 
avec celui de toute autre espèce de poudre. 
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Le chargement se compose de : 


151t,G salpêtre, en neige, ou fondu en grume, 
2 » soufre raffiné en grume, 

2 4 charbon en bâtons, 


20k,0 dosage en chasse-royale. 


que l'on met, suivant cet ordre, dans une tine où l'on arrose 
ces 20 kil. de matières de iji kil. d eau, en remuai)t à la spa* 
tu e poiir répartir cet arrosage. 

On distribue uniformément d’abord sur l'aire vide entre 
les meules roulantes, moitié de ce chargement, puis ensuite 
l'autre moitié sur le reste de l’aire, après que les meules ont 
fait un quart de tour pour reposer sur la première moitié du 
chargement. , 

Le chargement étant terminé, et te moulin remis douce¬ 
ment en marche, on fait fonctionner l'arrosoir, réglant l’allure 
des meules à dix tours par minute. Le jeu continu de l’arro¬ 
soir peut durer de 12 à 2 5 minutes, suivant l’état de l’atmo¬ 
sphère, et jusqu’à ce que la matière poudre ait de 3 à 4 p. 0/0 
d’humidité au plus. O11 arrête alors le jeu de l’arrosoir, pour 
le reprendre au besoin, suivant l’état de la matière poudre, 
qui ne doit jamais avoir moins de 1 p. 0/0 d’humidité dans 
les deux premières heures de la trituration. 

On est averti par la couleur très-rousse et la chaleur fu¬ 
mante d’un poussier qui prend à la gorge, que la matière en 
trituration est trop sèche; la couleur noirâtre d’une pâte 
molle fuyant trop vite ou s’amoncelant trop aisément sous la 
meute, dénote que la matière en trituration est trop hu* 
mide. L’un et l’autre excès sont également dangereux, égale' 
meut nuisibles à la densité homogène résultant d’une tritu¬ 
ration parfaitement conduite. U faut donc prévenir toute 
chance d’accident ou de mauvaise fabrication, en exigeant la 
plus active surveillance de la part du maître garçon, <pu 
prendra l’habitude de juger l’état convenable de la matière, 
en l’examinant de quart-d’heure en quart-d’heure, pendant 
la marche du moulin. 

Après deux heures de trituration de la poudre fine, deux 
heures et demie de la superflue, trois heures de la royal* 1 , 
toujours comptées à partir du commencement du chargement, 
on arrête le moulin pour opérer un rechange. 

Le rechange est inutile pour les poudres de mine dont ta tri¬ 
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turation ne dure qu’une demi-heure à trois quarts-d’heure, et 
pour les poudres de guerre, de mêmes grains et densités que 
celles de onze heures de buttage des pilons, dont la tritura¬ 
tion, sous les meules, ne dure que une heure et quart à une 
heure et demie. 

On opère le rechange ainsi qu’il suit : 

On enlève les deux repoussoirs du dehors des pistes, et ou 
Us pose sur les tréteaux : sur l'aire restée libre entre les 
meules, on détache la galette à s’aide des houlettes; on la 
ramasse ensuite, ainsi que le poussier, avec les pelles à 
manche et les balayettes, pour la verser dans les baquets, le 
maître garçon opérant d’un côté et le poudrier de l’autre en 
même temps. Le contenu des baquets est versé dans la tioe 
où l'on versera de même l'autre moitié du déchargement. 
Mais avant de ramasser cette seconde moitié engagée sous 
les meules, on regarnit la piste vide d’une moitié du re¬ 
change, en l’avançant le plus possible sous la meule du côté 
où elle va marcher, pour éviter dans le quart de tour que le 
] moulin va faire doucement, que les meules ne marchent à nu 
sur la piste, et n’aient trop de peine à monter sur le re¬ 
change. , ' 

■ Pendant ce quart de tour, le maître garçon et le poudrier 
se tiennent hors du moulin, et n’y rentrent pour achever le 
; rechange, que lorsque ce quart de tour est achevé et que le 
{ moulin est au repos. 

| Le rechange achevé, on replace les repoussoirs et Von s’as- 
Jsure que les montants qui les fixent sont descendus h fond; 

J puis on arrête les montants à la cheville que l'on attache avec 
| un bout de ficelle ou de cuir pour plus de sécurité* 

Visite faite du mécanisme, le maître garçon remet l’arro¬ 
soir et le moulin en marche, réglant graduellement l’allure 
des meules à dix tours par minute; puis après s’être assuré 
que tout est en ordre et fonctionne bien, il emporte la tine 
de rechange qui avait été placée hors du moulin, avant de 
remettre ie moulin en marche. 

Le rechange dure dix à quinze minutes, et l’arrosoir doit 
fonctionner pendant dix ou quinze minutes après le rechange 
achevé. On règle ensuite l’arrosage suivant l’état de la ma¬ 
tière qui doit se masser en galette de plus en plus sèche et 
sonore, contenant encore i ip p, ojo d lunnidité environ ; 
i*iai$ une demi-heure avant l'achèvement de la trituration, 
e est-à-dire uue heure à une heure et demie après le re* 
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change achevé ppur la pourrie i»ie, une heure et tienne k d«u* 
heures pour la superflue» deux heures à deux heures et deioû 
pour la royalp. i'açfosoir doit casser «Je fonctionne* M le 
moulin ralentir sa marche à neuf tours par minute, pendant 
quinze à vingt minutes*, pour ne plus faire enfin que huit 
tQ.urs au plus, par minute* pendant les quinze à dix dernières 
minutes». i\ >, • t 

Aipsi, en résumé, J a pondre âne a subi une trituration de 
plus de trois heures, la superflue de plus de quatre heures, et 

à l'allure de dix tours dt 


la royale de plus de cinq heures, 
meules par minute; on doit donc compter, eu y çomprenaml 
la dqrée du chargement, îa rechange et du décjiargememl 
trois à quatre heures pour la poudre âne, quatre à cinq heu-l 
res ppur lq super âne, et cinq à six heures pour la royale, |J 
durée roinïmo sç rapportant qu^c temps les plus secs où ThyJ 
grppqètre à phçyeu matque à peine quelques degrés, et tal 
durée majçirr^ft, aux temps lés plus humides où l’hygromètre il 
cheveu va au-delà des ioo° de son échelle centigrade. I 
Les poussiers à rebattre sont arrosés préalablement de J 
p, o/o d’eau dans la tîne de chargement où ils sont touillé» 
avec beaucoup de soin pour repn i tir cet arrosage. Ils n’onl 
alors besoin que d’une demi-heure de trituration pour ètrl 
rends en galette sous lçs meules reliant à leur allure il 
plus lente de huit tours à la minute, l’arrosoir continu ni 
fonctionnant que peu de minutes, et en cas de besoin, peu! 
riant le premier quart-d’heure de de rebattage. 1 

Ou opère le déchargement du moulin, connue on a opeù 
le rechange. > 

Observations et soins divers. —* f.e charbon de premici 
choix, en beau roux, sec, dur, sonore, résis ta ut et happant i 
la meule, doit être réservé pour la royale, en remploya ut l< 
plus tôt possible après la distillation, c’est-à-dire aussitôt 
qu’il est refroidi. Sa pesanteur spécifique moyenne est a loi 
o, 3 o; elle ne varie guère que de 0,29 à o, 3 i, s’il est conserv* 
dans un lieu sec, pendant quelques heures après son rehoi- 
disse ment. Mais après quelques jours d’exposition à l’air ^ 
mosphérique, cette pesanteur spécifique s’accroît jusqu à o, 3 j 
on même o,4o dans les temps humides. Il faut donc te»' 1 
compte de cette augmentation de poids du charbon, dans f 
dosage, en y ajoutant 1 .il. sur 100 kil. de charbon, q» al51 
le, temps est très-humide ou que le charbon est employé p* 
de vingt-quatre heures après la cuite. 










TMTU1UT10N, MOULINS A MEULES. 

La pulvérisation préalable du charbon, du soufre, du sal¬ 
pêtre, loin de favoriser La trituration et de l’abréger, est un 
obstacle à la prompte incorporation des matières, et par con- 

I [lient à la formation d'une galette homogène, avec la den- 
b convenable à la finesse du grain delà royale, c’est-àdire 
uvaut le plus s’approcher de la densité maxima de la ma-* 
re pondre, qui est 2. Quand la galette, en royale, n’a que 
io de densité, c'est quelquefois un indice de trituration 
il conduite, mais le plus souvent de charbon médiocre qui 
?té mal distillé ou employé trop longtemps après sa distil- 
jon. 

La galette provenant du rebattage des poussiers doit être 
enée de préférence en fine et en superfine, plutôt qu’en 
yale. 

Moins les meules ont d'écartement, avec le plus de diffc* 
uce dans leurs deux pistes, meilleure est la trituration ; mais 
us aussi s’accroissent les chances d’explosion, et à tel point 
/un centimètre en dehors des limites qui ont été fixées, 
)nble le danger sans améliorer sensiblement la trituration. 

Quand les deux meules roulantes travaillent sur une même 
iste, lors même qu'elles seraient à la limite minima de leur 
:artement, la trituration se fait moins bien, ta galette est 
lus mince et moins homogène, sans qu’on puisse rendre la 
ituration meilleure en prolongeant sa durée. 

Le rechange favorable à l'homogénéité de la fabrication et 
la diminution des chances d'explosion, n est indispensable 

I mque pour une trituration de plus de deux heures et demie de 

tarée. 

La bonne qualité de la poudre dépend essentiellement de 
la répartition convenable de i'eau d'arrosage, suivant les 
phases de la trituration, c'est-à«dire quen royale surtout il 
faut mettre le plus grand soin à passer graduellement de 
p p. 0/0 d'humidité à 1 ija, à t 172, pour n'avoir plus que 
1 ou même ip p, 0/0. si î’on peut, au momentdu décharge¬ 
ment. Le jeu intermittent de l'arrosoir, sans que sa durée 
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produire jamais, malgré les plus grands soins, des poudres» 
d’une aussi bonne qualité que les compositions neuves. B 
Les charbons noirs, surtout ceux qui, gras et friab es, hap.lj 
pent très-peu à la meule, sont les moins convenables auii 
poudres à fins grrfiûs, qui exigent le plus de densité. Sii l’on! 
est forcé d'employer ces charbons, il faut réduire la duré» 
du jeu dé l’arrosoir continu, après chargement, à six ou huit! 
minutes aii plus, et le reprendre ensuite quand V incorpora*! 
tion des matières se prononce par la formation d’une galette! 
suffisamment résistante, c’est-à-dire après trente à quai 
rante minutes de trituration à sec. Sans cette précaution, !» 
matière étant trop grasse et trop humide, fuirait devant le« 
meules roulantes ou les empâterait, eu paralysant en partit! 
Faction des grattoirs et celle des repoussoirs. I 

Si l’allure des meules était réglée à la vitesse de cinq à se pii 
tours seulement par minute,'l'incorporation des matières ml 
serait pas complète ; la pâ te, peu homogène, se formerait tropl 
vite en galette, qui pourrait être extrêmement dure et résis-l 
tante, avec une assez grande densité cependant; mais l’on nel 
pourrait pas remédier à ce défaut de trituration, qui produirait! 
des poudres de qualité intérieure,en prolongeant la durée de! 
cette allure trop lente. Une allure trop vive, de douze à quinze! 
tours par niicude, ne laissant pas le temps à la pâte de sel 
former en galette, serait sans avantage pour la fabrication, el 
multiplierait beaucoup les chances d’explosion. 

L’eau du réservoir doit être renouvelée tous les jours et les 
tubes de l’arrosoir entièrement vidés, surtout quand on craint 
la gelée; si les trous tic la plaque d’argent s’engorgent, on 
peut les dégorger quelquefois en y passant la paume de 11 
main, ce qu'il faut essayer avant d’y passer l’aiguille très* 
fine, qui finirait par les agrandir si on l’y passait trop Jfré- 
que initient. 

Les meules doivent être graissées lorsque le chômage du 
moulin doit durer plusieurs jours; ou les fait marcher sur 
binaire, après les avoir nettoyées, et avant de reprendre le 
travail en poudre. 

Le moulin doit être arrêté avant d’y entrer avec la tinede 
réchange ; la tine de déchargement est placée hors du moulin 
avant dé remettre le mouliu en marche ; les poussiers et 
balayures dé chaque jour doivent être emportés à la fin de 
chaque journée de travail. 

En cas d’explosion, le premier soin du maître garçon doit 
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tre d'arrêter le moulin, afin d’éviter la dégradation du mé- 

anisme. 



§ ï>ï>. PULVÉRISATION AVANT LA TRITURATION. 

Pulvérisation préalable. — Désirant connaître l’influence 
itie peut exercer sur la fabrication de la poudre, la pulvérî-, 
ation préalable des matières composantes, indispensable aux 
ivocédés de trituration autres que ceux des meules pesantes, 
'ai fait confectionner, avec les mêmes matières et dans les 
nëmes circonstances, des poudres royales à quatre heures de 
rituratioii avec arrosage continu ; l’iine en composition neuve, 
ans aucune pulvérisation préalable, et l’autre en composition 
lu matières préalablement triturées vingt-quatre heures dans 
les tonnes, pour les comparer à la royale, provenant du pro¬ 
cédé tonnes-presse, ou à celle du procédé tonncs-ineules-lé- 
gèrcs-laminoir. Voici le tableau des moyennes des épreuves, 
ijtri font voir que la pulvérisation préalable n T a pas d’influence 
utile, et qu’il suffit de nne heure et demie de la trituration 
puissante des meules pesantes, sans pulvérisation préalable, 
pour obtenir une royale capable de rivaliser avec celle obtenue 
par les vingt-quatre heures de trituration du procédé tonnes- 

[ tresse. 1 /observation à la dernière co onne du tableau a 
mur but de signaler le vice de l’éprouvette Regnier, dans 
quelle il entre d'autant plus de poudre, que la poudre est 
il'tm grain plus fin. 






Tableau d'Expérience» relative» à la Pulvérisation préalable^ 






( B ) La finesse du grain fait qu'it entieotau moins 
O ^r. CO dans In chambre cylindrique de riiproureile 
Hernie r, tandis que celle chambre ne peut contenir 
que 0 gr. 535 des grains de la royale Esquerdes. 
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Un grand nombre d'expériences» autres que celles relatées 
dans le tableau précédent, et que j’at faites directement, eu 
fabrication courante de i 833 à i 84 *> m’ont confirmé dans 
mon opinion entièrement opposée à toutepulvérisation préa¬ 
lable dans le travail d’un moulin à meutes monté et conduit 
comme je l’ai précédemment détaillé. 

La pulvérisation préalable, telle qu’on la pratique encore 
dans quelques poudreries d’Angleterre et de Belgique, peut 
servir à répartir l’arrosage daus ces moulins où le poudrier 
suit la piste, son arrosoir à ta main; mais elle est au moins 
] inutile, smpujiuisible, avec un arrosoir continu ; elle ne pré¬ 
vient aucun oîlnger, elle n’abrège en rien la durée de tritura¬ 
tion de la matière poudre. Enfin elle est une cause constante 
de l’altération du dosage. C’est donc un avantage réel que de 
n’avoir pas besoin de la pulvérisation préalable des matières, 
: et le moulin à meules pesantes est le seul de tous les procédés 
^ de trituration qui offre cct avantage. 


% * 


S. 


g 56. examen des divers procédés de trituration. 




■I 




Les diverses triturations de la poudre peuvent se réduire, 
ainsi que nous venons de e voir, à trois procédés, qui sont 
ceux des moulins à pilons, des tonnes•pivsse et des mpn/m$ « 
?rtcu/es.Le procédé tonnes-presse comprend les diverses modi¬ 
fications des tonneaux à gobilles, dans lesquels la pulvérisation 
préalable, en binaires, ou par le ventilateur , est suivie d’uqe 
mise en galettes, soit par la presse hydraulique, soit par le 
laminoir, h. l’aide de meules légères pour répartir l’arrosage; 
le procédé des moulins à meules doit s’entendre uniquement 
de celui où la trituration et la mise en galette s’opèrent par 
deux meules cylindriques du poids de cinq à six mille kilo¬ 
grammes chacune, roulant sur une meule gisante, de mémo 
nature, avec facilité d’arrosage^continu, tel que nous l’avons 
décrit dans tous tes details utiles au poudrier. 

Ceci passé, rappelons-nous que la densité de la poudre est 
une condition essentielle de la bonne fabrication ; que la pul¬ 
vérisation préalable des matières devient un obstacle à leur 
complète incorporation, pu bien à ta densité homogène de la 
matière poudre, parce qu’elle empêche te mélange d’acquérir 
la pesanteur spécifique indiquée par celle des composants; et 
il nous sera facile de démontrer maintenant l’immense supé¬ 
riorité du procède meules, non-seulement sous le rapport de 
la fabrication de toute espèce de pondre, mais encore sou* 
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celui de la bonté réelle de la poudre dans Y usage actuel de l'ir«l 
tillerie. I 

Le procédé meules permet la trituration immédiate des! 
trois matières composantes de la poudre , simultanément, i 
avec égale répartition d*arrosage : cet arrosage peut être cou. I 
tînu, réglé suivant les saisons et l'état de la matière poudre :l 
les meules triturant par pression et par tension à la fois, in * I 
corporent ainsi les trois matières directement en galettes : I 
ou peut d'ailleurs régler à volonté la densité des galettes, soitI 
en faisant varier la durée de la trituration, soit en faisantI 
varier la quantité de matières (charge du iqjadin), soit enl 
laissant les meules presser plus ou moins apr&la formationI 
des galettes, par un mouvement ralenti ou accéléré, soit en! ni 
par la combinaison de ces trois effets. Enfin, je dois le dire I 
ici, car c’est ce qu’il y a de plus concluant, avec les meules I 
d’Esquerdes, j'ai reproduit toutes les poudres de guerre, de I 
chasse et de mine, fabriquées dans ies autres poudreries de 
France et d’Angleterre, sans qu’il y eut la moindre possibilité 
de distinguer des autres, qu’elles imitaient parfaitement, ces 
poudres des meules, soit par leur caractère physique, soit par 
les épreuves avec lés éprouvettes, soit avec les pendules Fusil 
et canon. Aucuu des autres procédés de trituration n’a pu 
reproduire les bonnes poudres de guerre et de chasse des 
meutes d’Esquerdes ; aussi, maintenant en France, les poudres 
de chasse sont uniquement fabriquées par le procédé des 
meules pesantes. Mais par une contradiction inexplicable, le 
procédé pilons a été conservé pour la fabrication exclusive 
des poudres de guerre. 

Le procédé pilons exige une trituration en binaires, comme 
le procédé tonnc~pres$c f qui, de plus, nécessite une pulvérisa¬ 
tion préalable avant la formation des galettes : les pilons tri¬ 
turent en foulant et pressant; en sorte que dans Tun et dans 
l'autre de ces procédés, l'incorporation des matières est moins 
complète qu’avec les meules; et ce qui nuit encore ptus à la 
densité homogène de la matière poudre, c’est qu'une égale 
répartition d'arrosage n’est praticable ni sous les pilons, »* 
sous la presse. La densité des galettes sous les pilons ne peut 
varier que par la durée du battage, car il y a danger à aug¬ 
menter le poids du pilon, ou sa chute, ou bien à diminuer ta 
quantité de matière dans le mortier ; elle est d’ailleurs affai* 
hlie par un excès indispensable d'eau d’arrosage inégalement 
répartie; c’est encore pis avec la presse, dont les galettes sont 
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plus inégales que celles des pilons; enfin, ni les pilons, ni la 
presse, ni même les meules légères de un à dciurmiV/ekitog., qui 
permettent de répartir plus également l'arrosage par la forma* 
lion en galettes de la matière poudre pulvérisée par les go- 
billes, ou par le ventilateur, ne peuvent donnera la poudre 
autant de densité que les meules dont le système roulant, 
pressant et tordant,pèse de douze & quinze mille kilogrammes. 

«4 * a ■ a a m a 


I nné poudre très-dense, qui paraît avoir été d’abord, en France, 
le plus grand obstacle à leur adoption, et cela, parce que l’é- 
yrouvette-mortier, source continue des nombreuses erreurs qui 
se sont propagées depuis plus d’un siècle, 6 ur la fabrication 
j de la poudre, frappe constamment de non réception toutes les 
poudres en grain dit à canon , qui ne sont pas d'une assez faible 
densité pour porter le globe en cuivre pesant a$3 hectogram¬ 
mes,à aa5 mètres au moins, avec une charge de 9 a grammes 
' de poudre. Avec cette même charge de 9 a grammes ( 3 onces ), 
lia portée à l'éprouvette-mortier était 

En 1686, de KO toises, ou de 97 mètres. 

1729, 60 117 

1769, 90 175 

1798, 100 d94 

1808, 115 225 

1 1809 à 1852, 225 

I 

Or, en 1686 , les poudres étaient battues trente-six heures 
sous les pilons 1 de 1719 à 1769 , elles l’étaient vingt-quatre 
î heures ou moins; elles l’ont été depuis quatre, sept, huit et 

( onze heures; maintenant elles le sont quatorze heures : ainsi, 
l’augmentation de portée à réprouvelte-mortter a suivi con¬ 
stamment l'affaiblissement de la densité de la poudre ; d’uu 
.autre côté, les poudres actuelles à pilons détériorent plus le 
| bronze, donnent moins de vitesse au boulet, et ont moins de 
densité que la poudre de 1689 , venant des magasins de Çra- 
Ivelioes, et essayée au canon de 12 , à Esquerdes, en i834> 
|comme on le voit par le tableau résumé, ci-dessous, de ces 
| expériences, dont nous donnons plus loin le tableau général. 
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Vitesse du 
boulet det2 
à la charge 
du J/5 
du poids 
du boulet. 


Portée 


DÉSIGNATION 


Densité 

des 


Dégradation 
du bronzo 
du 

canon de 14 


l’éprou- 

vette- 

morticr 


LA POLbRE 


grains 


De Wftromrae1832. 
Battue 11 heures 
sous les pilons. . . 

Du Kipault 1810. 
Battue 14 heures 
tous les pilons. . . 

Du magasin de 
Gravelines. Battue 
24 heures sous les 
pilons en 1680. . . 


Plus de 1/4 
point 0,00 par 
10 coups. 

Prés do 1 /" 
point 0,52 pat- 
10 coups. 

1/40 de point 
0,Gîi p, lt) coups 


C’est sans doute parce que les poudres denses donnent à 
réprouvette-mortier de très-faibles portées, que l’ou avait, en 
1795 , à Essonne», substitué aux meules cylindriques pesantes, 
en cuivre, des meutes beaucoup plus légères( iftoo kilogram¬ 
mes), en pierre de chaux carbonatée fétide ( 1 ), et qu’on avait 
proposé des meules coniques, qui permissent d'obtenir des 
poudres d’une assez faible densilé pour être recevables à l’é¬ 
prouve tte-mprtier. Or, il est bien démontré maintenant par 
les expériences nombreuses et positives, faites avec les pen¬ 
dules balistiques d’F’squerdes, dans des canons en bronze des 
calibres 12 et %l\, et dans les canons de 3o, longs et courts, 
en fonte de fer, que les poudres denses des ineulcs qui ne 
seraient pas recevables à réprouvette-mortier, sotjt précisé¬ 
ment celles qui, dans ces canons, à la charge du ij 4 du poids 
du bonletf ont sur les poudres actuelles des jalons à la çhçuy 
du t/3 du poids du boulet, les avantages d'une plus grande 
vitesse et d’un moindre recul, sans qu’à la charge même du 
i/3, les poudres des meules soient décidément plus offensives 
du bronze que les poudres à pilons. 

S’il est vrai que le procédé pilons ou le procédé tonne- 
presse soit susceptible de perfectionnement quant à l’arrcc? 
sage continu, il n’est pas moins vrai qu’on 11 e pourrait sans 

’ (i) C'est avec ces meutes que !Ym fabriquait In poudre Irapérinlu de cboHi 1 CD 
1811 : 30 kil. de matière poudre {jreuUdiLuHienL battue B heures su us le a pilons, tfiait"? 
triturés 1 heure sous les iueu!.e& que l u* luirait peser puiv former ht çalcliu. 
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A 

danger augmenter le poids des pilons : quant à la densiti «le 


■chacun des composants de la matière poudre, sur les change¬ 
ments qu» la trituration apporte à cette densité, ainsi qu’à 
;lce)le de la galette poudre, et sur les opérations successives de 
|ia fabrication, afin de détruire, autant que possible, par l’ac- 

I jrd de la théorie et de la pratique, les nombreuses erreurs 
ropagées par les éprouvettes, tant sur les diverses opérations 
'une bonne fabrication que sur la bonté de la poudre, dan* 
usage actuel des armes à feu : je pourrai d’ailleurs, ainsi, 
aire mieux ressortir, par de nombreux détails, tous les avant 
âges du procédé meules, avantages que je n’ai fait escorta 
[u’iudiquer sommairement et d’une manière générale. 

$ S 7 . INFLUENCE DB LA TRITURATION SUR LA DENSITE DK IA 

POUDRE ET DE SES COMPOSANTS. 

Le salpêtre pur raffiné en neige a i,o 4 g 3 de pesanteur 
spécifique, et le salpêtre pur de l’Inde fondu en gâteaux a 
3,0508 de pesanteur spécifique ; la mise en galettes de ce sa) - 
pêtre fait varier cette pesanteur spécifique de i, 5 o jusqu'à 
1,99. Cette dernière pesanteur spécifique a lieu par quatre 
heures de trituration des meules pesantes ; elle n’augmente 
plus par six heures de trituration. Le salpêtre trituré pendant 


nuent a 


e santés 


on avait 
enir des 


onze «es 
t courts, 


é tonne 


lie choi&u 

liions t éloïc 11 ' 


jettes de ce soufre fait 
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o,66 jusqu’à i,3î; cette dernière pesanteur spécifique du soufre 

a Heu par quatre heures de trituration des meules pesantes - 
elle n’augmente plus pur six heures de trituration. Le soufre 
trituré pendant douze heures dans les mortiers des moulins à 
pilons n’augmente plus de pesanteur spécifique, par une tri. 
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jantes jusqu’à i ,65 qui a lieu par deux heures de tri tu rat iou 
du moulin à meule, peut aller de i ,80 à 1,90, pesanteurs spé¬ 
cifiques qui ont lieu par trois à quatre heures de trituration 
des meules, et peut même arriver jusqu'à 1,98; cette dernière 
pesanteur spécifique 11’ayant lieu que par dix heures de tritu¬ 
ration des meules pesantes, sans pouvoir être ensuite aug¬ 
mentée? 

Ainsi, lorsque lit trituration de la poudre, est complète, le 

I harbon acquiert beaucoup de densité sans que la densite du 
oufre ni celle du salpêtre s’affaiblissent sensiblement; tandis 
rue, lorsque la* trituration de la poudre est incomplète , le 
kirhon u‘acquiertqu’un peu plus de densité, en même temps 
uc la densité du soufre et du salpêtre s’affaiblissent consi- 
érableinent : n’en résulte-tdl pas cette conséquence humé- 
liate : • 

— Que la faible densité (tune poudre est l'indice et une tritu¬ 
ration incomplète qui na pas permis au mélange d'arriver à la 
pesanteur spécifique indiquée par celle de ses composants ? 

Rappelons de nouveau que le moulin à meules peut repro¬ 
duire lés faibles densités de toutes les poudres fabriquées par 
les autres procédés de trituration, taudis qu’aucun de ces di¬ 
vers procédés ne peut reproduire la forte densité des poudres 
lies moulins à meules. 

g 58. TEMPÉRATURE RÉSULTANT DES DIVERS SYSTEMES DE 

TRITURATION* DE LA MATIERE POUDRE. 

I La température résultant des divers systèmes de trituration 

| «iela matière poudré n’est pas aussi différente qu’011 pourrait 
e supposer, et 11’a pas conséqucrtunent l’influence que quel¬ 
les poudriers lui attribuaient sans douté d’après dès infor¬ 
mations inexactes. Les expériences directes faites à Esquérdcs 

I fcten effet établi que la chaleur la plus forte, sous les méuïes, 
a que 1 à 5 degrés centigrades en plus que sous les pilons. 
Dans les mortiers à pilons battant en guerre, au moment 
ù la trituration est terminée, la température a été trouvée dé 
3 degrés centigrades, tandis que sous les meules travaillant en 
liasse-royale , au moment ou la trituration est terminée, là 
e ftipérature a été trouvée de 46 degrés centigrades. La tem¬ 
pérature atmosphérique ambiante, dans l’usine, était alors 
I# 33 degrés centigrades, au mois dé juillet. En septembre, la 
ernpérature atmosphérique ambiante, dans l’usine, n’étant 
■jusque dé 19 degrés centigrades, on n’a plus trouvé sous les 
■'dons que 3 1 degrés et! 3 ï> Sôus les m'eulés. 1 
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Dans l'hiver, cette température de 3 i à 32 degrés centi* 
grades est à peu près la même, sous les pilons, sous les meules, 
et dans les tonnes à gobille, tandis que la température atmos* 

usine varie cependant depuis 3 à 4 de- 
o à 12 degrés, centigrades au-dessus de zéro. On 


pbérique ambiante de 1 
grés jusqu’à i< 

peut en conclure que la plus grande température résultant det 
divers systèmes de trituration de la matière poudre ne s’élèu 
jamais à 5 o degrés centigrades, même dans les jours les pin 
chauds de l'été, et n'arrive qu’à peine à 33 degrés centigrade 
dans les jours d'hiver. C'est effectivement ce qui a lieu en 
France, en Angleterre et en Belgique. Je me suis assuré, de¬ 
puis ces expériences, que la température de la matière poudre 
n’excède jamais non plus 5 o° centigrades, dans les moulins à 
meules, en Amérique, par les plus fortes chaleurs du pays; 
mais je n'ai pu me procurer de renseignements précis ana¬ 
logues sur les moulins à meules en Russie, où cependant, ra*a- 
t-on assuré, les choses ont leu de la même manière. 

g 59. JS FLUENCE DU CHARBON SUR LA QUALITE DE LA POUDRE, 
CONSTATÉE PAR LES EFFETS DE LA POUDRE DANS UN CANON. 

* ► A. 

Nous avons vu que le salpêtre et le soufre pouvaient être 
ramenés Vuti et Vautre à nu état de pureté aue l'on neut con- 


ramenés l’un et Vautre 
sidérer comme identiqi 
de même du charbon c 
que la qualité du charbon a une influence décisive sur )i 
qualité de la poudre ? Rappelons à ce sujet, pour mieux suivre 
les idées, que le même bois de bourdaine, provenant du même 
magasin,produit, pour cent, en moyenne sur toute une année: 

34 à 35 de cbarbon-distillé-roux de premier choix, dont 
l’analyse pour cent parties est : 70 à 71 carbone , 4 à 3 hydro¬ 
gène, avec un résidu de 1 au plus en cendres, et une pet te de 
a 5 environ en azote et oxygène principalement; 

18 à 19 de charbon-étouffe, plus ou moins noir, dans le 
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>ement de la fumée, de l’huile empyreuma^ique et des impur¬ 
etés que i’étouffement, dans les chaudières ou dans les fosses, 
aîsse inévitablement au charbon noir; le charbon roui est 
tellement un carbone hydrogéné, contenant très-peu de ma* 
ières terreuses et alcalines, enfin aussi pur que possible, et 
par conséquent le plus convenable do tous les charbons pour 
une bonne fabrication de la poudre. Aussi, toutes choses 
Wales d’ailleurs, le charbon-distillé-roux donne des poudres 
:ortes, et le charbon-é touffe-noir plus ou moins calciné, des 
joucires faibles. Il est nécessaire d’ajouter ici cette observation 
rès-importante, que si l’égale répartition d’arrosage suffisant 

I iure une densité constante et donue des poudres fortes, 
xcès d’arrosage inégalement réparti ne permet qu’une den- 
é variable et do une en général des poudres faibles. Enfin, 
a été prouvé, par des expériences directes à Esquerdes, de 
131 à i84S, que les poudres faibles peuvent, comme les pou- 
es fortes, être plus ou moins offensives du bronze, c’est-à-* 
re que toutes les poudres peuvent devenir très-offensives 
1 bronze (brisantes) quand la densité du grain est trop (faible 
it* rapport à sa grosseur*, et que toutes les poudres peuvent 
îvenir inoffensives du brouze, quand leur densité est suffi- 
iule pour compenser la petitesse d’un grain trop menu pour 
calibre de l'arme où on l’emploie. 

Ou peut donc retnèdier au defaut de fabrication d’une 
oui Ire brisante, soit eu augmentant suffisamment la grosseur 
u grain sans changer la densité, soit en augmentant suffïsam- 
eut la densité sans changer, la grosseur du grain, soit enfui 
ti faisant varier à la fois la densité et la grosseur du grain 
our les rétablir dans un rapport convenable ; et la poudre, 
ns i retravaillée, devient inoffensiye du brquze. 

Le charbon roux, donnant plus d’énergie à la poudre,exige, 
lûtes choses égales d’ailleurs, que son grain ait plus de den¬ 
té pour rester inoffensif du bronze; c’est,pour cette raison, 
'ès-probablement, que les Anglais se sont décidés à employer 
niquement le procédé meules, parce qù après avoir adopté 
- charbon distillé roux, reconnu le meilleur pour la fabrica¬ 
nt! de la poudre, ils s’ètaieut convaincus que ni les pilons, 
J 111 le laminoir, ni la presse hydraulique, ne ftpuvaient donner 
lune densité suffisante à leur nouvelle poudre, pour qu’elle 
|restât nioffeusiye du bronze ; c’est pour cette même raison, 
|sans aucun doute, qu’ils oqt augmenté successivement le poids 
pe leurs meules qui sont en fonte de fer, et plus générale* 

I +<nijiçier % " 14 
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tuent en marl>re de Belgique ne faisant pas feu au frein dV| 
cier. I 

On comprend bien, par tout ce qui précède, comment lel 
procédé meules peut fabriquer toute espèce de poudre, mêrnt 
les poudres légère^ et faibles des pilons avec ejcès d'arrosage, 
tandis que ni les pilons ni les tonnes-presses ne peuvent fa. 
briquer les poudres denses et fortes des meules avec arrosage 
convenablement réparti. On lèvera tous les doutes il cet égard, 
en se rendant compte du triple effet delà poudre dans un 
canon, savoir : la vitesse du boulet, le recul du canon, la dégra* ; 
dation du bronze. 

s 

• Effets de la fjoudre dans un canon. — Concevons, pendant [ 
toute la durée de l'inflammation de la poudre dans lame du 
canon, une série de sphères explosives agissant en tons sens. 
Ces sphères d’action déploieront successivement leurs force; 
vives également en tous sens. Il eit facile de saisir dès-lors 
les effets de chacune de leurs résultantes : la résultante défi- 
uitive de toutes les forces en avant produira In vitesse dit boulet; 
la résultante définitive de toutes les forces en arrière produis 
te recul du canon; enfin la résultante définitive de toutes le; 
forces anéanties par la résistance des parois produira la dégra¬ 
dation du bronze. 

Aussitôt le feu communiqué à la charge, le boulet marclit, 
te canon recule, la réaction contre les parois commence, et ce 
triple effet continue pendant toute la durée de l'inflammation 
de la poudre dans l'âme du canon. On comprend bien ainsi 
qu’une poudre puisse être brisante, soit qu’elle donne beau* 
coup de vitesse, soit qu’elle donne peu de vitesse au boulet: 
cette dernière sera une poudre beaucoup trop vive pour l'arme 
canon, et qui fera fourneau de mine contre les parois e>i 
bronze, parce que le boulet n'obéira pas assez vite, bans ce 
cas, il en sera du recul comme de la vitesse, c’est-à-dire que 
le recul pourra n'être pas très-considérable quoique la poudre 
soit brisante. Au contraire, dans le cas d’une poudre trèi‘1 
forte, mais peu vive ou très*dense, en proportionnant conve¬ 
nablement la charge 3u calibre et à la longueur de l’a nue, on 
sera sûr d’obtenir beaucoup de vitesse avec très-peu de recul 
et de détérioration des parois de l’arme. Enfin, avec toute es¬ 
pèce de poudre, plus la charge sera forte, plus l'elfet brisa»£ 
deviendra manifeste dans le même canon; mais si les poudres 
ont leur maximum de densité (1,95 à a,00), elles peuvent êîW 
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impunément du plu» fin grain (i) dans toute espèce d’armes, 
sans être brisantes; il faut ajouter qu’en portant la densité à 
ce maximum, inutile pour te grain à canon , les poudres fortes 
perdent un peu sous le rapport de la vitesse du boulet,et qu’en 
général la grosseur du grain doit être proportionnée au calibre. 

On sait, d’ailleurs, qu'en allongeant les gargousses des 
poudres fortes, ou réduisant leur calibre de a à 3 millimè¬ 
tres r on dégrade moins le bronze sans perdre sensiblement de 
la vitesse du boulet. Knfiu, des expériences directes faites à 
l'école d’artillerie de Hernies, en 1848, ont prouvé qu’avec des 
gargousses cyündro-coniques, dont la partie conique était 
tournée vers la lumière de la bouche à feu, on pouvait diini* 
nuer, de un demi-mètre au moins, le recul des canons de 
campagne et de siège, sans que la portée l ut notablement di¬ 
minuée, avec la charge du i /3 du poids du boulet de la poudre 
des pilons en grain à canon. 

I g 60. GRANULATION; CONCASSAGE; GRENAGE DE LA POUDRE 

anguleuse de guerre; GRENAGE DE POUtmE DE chasse, 

POUDRE IMPÉRIALE ET POUDRE SUPERE1NE; POUDRE ROYALE 
DES MEULES PESANTES ; RESULTATS DE LA GRANULATION; 
COMPARAISON DES POUDRES RONDE ET ANGULEUSE. 

f 

Concassage. — Les galettes produites par les meules pe¬ 
santes sont non-seulement plus denses que celles des pilons, 
de la tonne-presse, ou des meules légères du Bouchet répar- 
lissant l’arrosage, mais encore beaucoup plus denses, plus ré¬ 
sistantes ou moins friables, en sorte qu’il faut, au sortir du 
moulin, les concasser préalablement au maillet de bois, sur 
une table en bois debout, pour en faciliter le grenage ordi¬ 
naire à l’aide du tourteau, tel que nous l’allons décrire. . 

Grenagede In poudre anguleuse de guerre, — L’atelier où se 
fait le grenage, et qu’on appelle grenoir, est garni dans son 
pourtour de grandes ma y es d’une forme particulière. O11 ne 
saurait exiger trop de propreté, de prudence et de précaution 
de la part des ouvriers, daus toutes les manipulations qui ont 
lieu au grenoir. 

La matière, au sortir du moulin à pilons, se trouvant dans 
«n état pâteux et humide, a besoin de s essorer, pour prendre 
un peu de consistance, qui, facilitant la formation du grain» 

(1) Üq ikiTiu IW* de fabriquer la poudre à canon , pur Boitte et RîfftiuUi 

tm 1811 p. 2 GT É ce pa**ïige remanjuahlu : « €*est une récité lien t*connue % 


'ï'* e ^ d* fa poudre doit être fa mi ton inverte du diamètre du ymin* * 
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en produise une plus grande quantité ; c’est ordinairement 
après un jour ou deux qu'elle devient bonne à grener. L’ou¬ 
vrier ta verse alors dans la maye, il met à côté de lui une 
pelle de bois, une petite palette à main, une balayette» et, 
placé devant la maye, ayant la matière à sa droite, et devant 
lui une barre qui traverse la maye, il n’a plus besoin pour 
procéder au grenage, que des cribles qui s’appellent guiU 
Ididu&s, t/renoirs, tigalisoirs, et des tamis qui servent à sépa¬ 
rer le grain du poussier. 

Les diamètres des trous des différentes peaux de cochon ou 
de veau, pour le grenage, sont les suivants : 

millimétré** 

Guillaume gros grain.10,00 

— ordinaire.9,00 


Mine gros grain.4,70 

— ordinaire,.4,00 

— lin grain.3,80 

Canon gros grain. 2,30 

— fin grain.2,10 

Mousquet. 1,40 

Chasse. 1,00 

— superfine.. . 0,60 

t 1 Y ' • * - ■ 4 fi P ' t 

On s’est servi quelquefois de deux autres guil aumes dont 
le gros avait Gtnill. 6o, et le fin 5 mill. 3 o. Pour les toiles 
métalliques de laiton dont on fait usage, on compte la perce 
par le nombre des trous au centimètre carré; elles donnent 
eu général un grain plus anguleux et plus tin, qu’elles débi¬ 
tent plus vite. 

L’ouvrier, pour rompre la matière, se sert du guil laume, 
qu’il charge de manière à ne pas trop fatiguer la peau de ce 
crible; il tamise à la manière ordinaire pour faire passer 
toutes les parties menues de la matière qui ne sont point ea 
morceaux plus gros que les trous; et pour forcer ces derniers 
à passer à leur tour, il met, par-dessus, un plateau de bois 
lenticulaire, qu’on nomme tourteau. Il fait tourner avec ra¬ 
pidité ce tourteau dans l'intérieur du crible, en lui impri¬ 
mant un double mouvement de rotation et de translation, et 
il parvient ainsi à rompre la matière, et à la faire passer a 
travers le guillaume. 

L’ouvrier charge ensuite le grenoir et y fait passer la ma¬ 
tière à l’aide du tourteau ; il obtient ainsi une partie de .gros 
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grains ayant le diamètre du grenoir, une autre en grains plus 
fins, et le surplus en poussier; on les sépare avec une espèce 
de grenoir, nommé égaïisoir, qui laisse passer le fin grain et 
le poussier, et qui retient le grain qu'on avait voulu obtenir. 

La granulation s’opère mieux avec un système de trois 
cribles montés l’un à côté de l’autre, et suspendus en bran* 
loir; ils sont recouverts de peau de mouton; le grain qui 
passe se rend dans le baquet par une enveloppe de cuir ser¬ 
vant de conduit, eu sorte que la poussière est moindre dans 
l’atelier. On a fait mouvoir aussi un systçjpe de crible par une 
roue hydraulique. Mais pour la poudre <f«s pilons, en grenage 
de guerre qui empâte toujours beaucoup les cribles, la tuaiu de 
l'ouvrier est nécessaire à la charge des cribles, à la visite des 
tourteaux et à leur nettoyage continuel, il faut bien prendre 
garde d'ailleurs que le danger ûe s’accroisse dans les grenoirs 
mécaniques par l'accumulation des cribles, aussi bien que par 
l'omission d’une foule de détails de la surveillance active et 
continue de l’ouvrier greneur. En général , il est sage de 

I multiplier les grenoirs dans une poudrerie, afin de n’avoir 
dans un même grenoir que le moindre nombre possible d’où*- 
vriers. C’est le seul moyen d'éviter les plus grands désastres. 

Grenage (te poudre de chasse , poudre impériale et poudre 
superfine, — Les manipulations du grenage de la poudre de 
chasse ne diffèrent en rien de celles que nous venons de don* 
ner pour la poudre de guerre; la poudre de chasse impériale 
s'obtenait par des manipulations auxquelles on employait 
concurremment les moulins à pilons et les meules légères; 
[les pitons battaient huit heures au moins; on grenait, et la 
matière ainsi préparée était triturée une heure par les meu es 
pégères, puis formée en galette , en deux heures, par les meules 
légères, avec des repos marqués de cinquante secondes envi- 
|ron, et enfin grenée très-fin, après un séjour de vingt-quatre 
heures au grenoir; on la lissait ensuite. La poudre de chasse 
buper/me s’obtient en rebaltant les poussiers; et nous allons 
[entrer à cet égard dans quelques détails que nous emprun¬ 
terons textuellement au traité de l'art de fabriquer la poudre 
|ù canon, par Bottée et Riffault, ouvrage que nous citons tou- 
tours avec plaisir, parce qu’il est le seul de tous ceux qui ont 
| paru sur cette matière, qu’on puisse consulter avec fruit, 
\H auquel on soit forcé de recourir quand ou veut teuter un 
[ perfectionnement utile dans l’art du poudrier. 

ha composition, dosée eu poudre de chasse, est battue 
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pendant quatorze heures avec les rechanges et les arrosages 
que nous avons indiqués en parlant de la trituration, pour 
amener la matière au degré de consistance convenable. 

€etle matière, lors meme qu’elle a attendu au greuoîr, est 
ordinairement molle, et donne une poudre intérieure; on la 
grène avec )e grenoir en tin, et elle est mise à la poudre de 
chasse ordinaire. 

Le poussier retiré de ce grain est rebattu pendant trois 
heures, avec arrosage de trois ou quatre pour cent d’eau sui¬ 
vant la température».et rechange après la première heure. 

La pâte qui résulte de ce battage est déjà plus consis¬ 
tante; elle donne un grain plus ferme qui est joint au sui¬ 
vant. Legrain se fait avec une perce p^us fine que celle qui 
sert aux coaipositions, et on le met à part, pour faire une 
poudre de chasse de choix. 

Le poussier retiré de cette seconde opération est rebattu 
comme le premier; le produit en est encore supérieur : il 
est mêlé avec le précédent. 

Le troisième poussier est traité île la même manière, du 
moins ordinairement; car il est quelquefois assez avancé pour 
passer en superflue ; alors il est traité comme les suivants. 

Le poussier obtenu de cette quatrième opération est traité 
comme matière propre à donner de la poudre su per fi ne. En 
conséquence, il est mis à la meilleure batterie, et battu pen¬ 
dant environ quatre heures, avec arrosage de quatre pour 
cent ordinairement, et de cinq pour cent dans les temps secs. 
On rechange au bout de la première et de la deuxième heure. 
On a soin que, par ce battage, l’excès d'humidité se soit éva¬ 
poré , sans que la matière ait été amenée au point de soui¬ 
ller; cette circonstance lui ferait perdre toute sa consistance, 
et procurerait un grain léger, poreux et friable. 

La matière provenant du battage du poussier est portée 
dans un endroit particulier du grenoir, et grenée en super¬ 
fine. 

Les cinquième, sixième, septième et huitième poussiers 
sont traités de la même manière, mais toujours séparément, 
et donnent, ainsi que le quatrième, de la pondre superflue. 

Tous les produits de chaque battée de poussier de su¬ 
perflue sont séchés à part, et restent séparés jusqu'à l'é¬ 
preuve. 

L’augmentation de qualité des poudres superflues parais¬ 
sant toujours s’accroître en raison directe du nombre dea 
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battages ( on s’est assuré que cet ordre renaît après le hui¬ 
tième poussier, qui, quelquefois même, donne un résultat in¬ 
ferieur à ceux du quatrième poussier II paraît qu alors il y a 
altération dans le dosage, et que les trois matières ne sont 
plus dans une juste proportion : aussi ou a bien soiu de ne 
nas faire plier un seul baril de poudre superflue en cartou¬ 
ches sans quelle ait été éprouvée. 

I>a poudre superfuie est égalisée, et les égalisurçs, ou gros 
grains, recherchés par les gardes-chasse et par quelques 
amateurs qui n’estiment pas le grain fin, sont rejetés à la 
poudre de chasse ordinaire. 

Pour que le grain de la poudre superf lue soit très-égal, on 
retire le fin grain avec un sous-égalisoir ou tamis de quinLÎn; 
ou ne conserve de ce fin grain que celui qui se soutient à l’é¬ 
preuve ; il donne une poudre d'élite très-forte et quelquefois 
préférée pour le pistolet. 

Le. surplus du fin grain et du poussier est rejeté à la poudre 
ordinaire de chasse. 

Poudres dé c 


liasse du moulin « rueides. — Ces poudres, 
fine, superjine et royale, ou extrà-jine, proviennent dirçcte- 
ment de la matière poudre mise en galette par les meules pe¬ 
santes. Après le concassage de la galette, chacune de ces 
poudres se grène directement, ce qui joint aux autres avan¬ 
tages du procédé, celui de ne jamais altérer le dosage. Rappe¬ 
lons encore ici que cette altération de dosage ne peut man¬ 
quer d'arriver par une pulvérisation préalable, et surtout par 
des compositions binaires, dans le procédé pilons, comme 
dans celui tonne*presse ou la poudre se charge en outre, 
dans une proportion notable, du cuiyre enlevé aux gobitles 
pendant la trituration, 

foules les poudres du moulin à meule peuvent être, après 
le concassage de la galette, grenées facilement au grenoir 
mécanique dont nous donnons le dessin, 1 * 1 . % bis. 

Ce grenoir mécaiiùyue, qui fonctionne très-bien actuelle— 
tuent dans plusieurs poudreries, est du à M. Lefébure, lorsque 
cet officier supérieur d’artillerie était inspecteur de la pou¬ 
drerie du houchet. Le plan et l’élévation donnent tous les dé- 
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fignole donne l’agitation nécessaire an cadre hrantoire support 
de tout le système des tamis, pour faire rouler les deux tour- 1 
teaux de chacun des huit tamis supérieurs. Chaque tamis su¬ 
périeur a son crible en bois, avec une ouverture d’échappe* 
ment qui permet à la poudre dé 1 remonter, quand elle u’a pas 
passé par te crible inférieur. Chaque crible supérieur, sem- 
L able à celui que le dessin montd^ découvert en a pour en bien 
faire voir la structure, fait système avec crible et tamis de la 
perce voulue, fine t superfine t royule t en sorte que le dernier 
tamis enlève le poussier du grain achevé, et ils se rendent 
ainsi séparément l’un et l’autre, par deux hoyaux en cuir, 
dans les tines disposées au-dessous des châssis. 

I/ouvrier chargé du grenoir mécanique n’a besoin que de 
charger les tamis supérieurs, de s’assurer que les tourteaux 
marchent régulièrement, de fermer les tamis et d’arrêter le 
mécanisme pour vider les tines. L’emboîtage des cribles et 
tamis est garni de peaux de mouton, en sorte qu’il y a beau¬ 
coup moins de poussier ambiant dans ce grenoir mécanique, 
que dans tout autre grenoir. 

Une précaution indispensable est de mettre lentement eu 
mouvement l'usine, et de l’arrêter lentement aussi; il faut 
de plus nettoyer avec le plus grand soin les tourteaux, cribles 
et tamis, sans hésister à les démonter, dès que l’on s’aperç ût 

3 ue la marche du poussier et du grain n’est plus régulière 
ans les tines. 

Résultats de ta granulation. — La granulation ne doit al¬ 
térer en aucune manière l’intimité de niélauge produite par 
une bonne trituration : elle doit, au contraire, accroître h 
consistance et faciliter le séchage de la poudre : le grain, 
quelles que soient d'ailleurs ses dimensions et sa forme, doit 
être parfaitement homogène. Depuis l’invention de la pou¬ 
dre, le grain a varié de formes et de dimensions, suivant l'u¬ 
sage auquel on le destinait et l'arme dans laquelle on devait 
l’employer. Nous avons vu que la grosseur du grain doit 
être proportionnée à sa densité, quelle que soit l’arme à leu 
à laquelle on destine la poudre. Avant que cette vérité fût 
reconnue, on a longuement disputé sur la forme du grain 
que Ton croyait avoir une grande influence sur la bonté de la 
poudre; et chacun des peuples de l'Europe a successivement 
connu et fabriquédela poudre anguleuse et de la poudre ronde 
de diverses grosseurs. Il est donc intéressant d’examiner ici, 
pour terminer ce qui a rapport à la granulation» quelle in* 
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tfueûcepeut avoir sur la bopté de la poudre, dans l'état ac¬ 
tuel de l'artillerie, la orme anguleuse ou sphérique de son 
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Comparaison des poudres ronde et anguleuse . — La forme 
sphérique, indépendamment des procédés de trituration et de 
granulation, toujours par conséquent dans l’hypothèse d’une 
densité égale et d’une homt^énéité parfaite entre la matière 
des grains .ronds et celle des-grains anguleux, est, pi us avan¬ 
tageuse pour une longue conservation, car l’humidité a plus 
de prise sur les aspérités de la forme apgulçuse qu’elle détruit 
dès-lors plus facilement; mais, d’un autre côté, ces mêmes 
aspérités servent merveilleusement à la vivacité de )‘intl%m~ 
mation(l); en sorte que cet avantage de la forme anguleuse 
compense et au-delà celui d'une plus longue conservation 4 U( 3 
à la forme sphérique, surtout quand on sait que des poudres 
anguleuses ont été conservées pendant plus d’un siècle, dans 
les magasins de l’fîtat, sans altération sensible. Gisons ici d’a¬ 
vance, comme on le verra popr les Tableaux A. LS. C, D, pages 
21 5 ét suiv., que la poudre de 1689, conservée dans les maga¬ 
sins de Gravelines, a donné, en k8 34 » .plus de vitesse au bou¬ 
let de 12, que les poudres fabriquées en 1816 au Aipault et à 
Maromme, en 1 83 a. 

La forme sphérique du grain s’oppose £ son tassement ; on 
sc peut obtenir de gargonsses suffisamment dures, et l’on 
connaît, surtout pour les obti&iers, les inconvénierits de gar¬ 
dasses molles, qui forment bourrelet, se déchirent en 
dehors de la chambre quand on refoule, et laissent tomber 
h poudre dans Pâme de la pièce, ce qui ralentit l’exécution 
(le la bouche à feu, et rend le tir incertain en exposant d’ail¬ 
leurs les canonniers aux plus graves accidents. Ce défaut de 
h$scment, occasionné par la forme sphérique du grain, et 
<[th rend l'exécution de la bouche à feu plus lente et plus pé¬ 
rilleuse, en admettant même qu'il nocca$ionne pas plus de 
poussier, augmente singulièrement le volume des cartouches 
celui des gargousses ; ce qui repd le chargement des cais¬ 
sons plus difficile et le transport des munitions bien autre¬ 
ment dispendieux. La forme anguleuse, au contraire, facilite 
te tassement ; les gargo.usses se font aussi dures qu’on le dé¬ 
lire, les grains se pénètrent pour ainsi dire et forment une 

liasse compacte peu susceptible, de froissement, tandis que la 

* 
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f *) On ne peut guère obtenir cette vivacité convenable d’înflaramntîOD pour la j>ou* 
® r * èi nous^uet, qu'en y employant le charbon d Ut illé <}n sordôfcifle. 
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poudre ronde éprouve un froissement continuel des grains les 
uns contre les autres; et, quelle que soit la dureté de ces 
grains, ils finissent par se réduire presque entièrement en 
poussier. * 

Ainsi, dans l'hypothèse d’une densité égale et d’une ho¬ 
mogénéité parfaite entre la matière des grains ronds et celle 
des grains anguleux, la forme anguleuse semble préférable 
dans l'usagfe actuel de l’artillerie, et cette hypothèse peut 
s'appliquer à la poudre de Berne et à quelques poudres étran* 
gères dont la trituration s’opère par les pitons, et la granula¬ 
tion au moyen de bobines, ce qui permet de leur donner une 
densité suffisante sans altérer ni le dosage ni l’intimité du 
mélange. 

Mais si nous comparons actuellement la poudre ronde fa¬ 
briquée par le procédé du ventilateur ou de la tonne granu- 
lateur, avec la poudre anguleuse ordinaire, nous remarque¬ 
rons que le grain rond se formant par la rotation d’un noyau 
très-humide dans un mélange presque sec des trois matières 
réduites à une ténuité extrême, se compose nécessairement de 
couches concentriques qui ne peuvent pas être homogènes 
entre elles, et dont la dernière est presque entièrement com¬ 
posée de charbon 


qui est la moins dense des trois matières. 
Le grain dès-lors porte en lui'même, par son noyau, une 
cause desa prompte altération par l’humidité. En effet, si l’oa 
parvient à sécher entièrement ce grain, il reste poreux, puis- 

? [ue l liumidité extrême du noyau a dû, pous se dissiper, se 
aire jour à travers les couches presque sèches du grain : si au 
contraire le grain n’est pas entièrement sec, son humidité se 
répand dans les couches concentriques, et les détruit à b 
longue. Ainsi, dans l’un et l’autre cas, ce grain, par le vice du 
procédé qu*on emploie pour le produire, perd l’avantage de la 
sphéricité de la forme, et en accroît les inconvénients par sa 
trituration imparfaite et son peu de densite. 

Quant à la poudre ronde produite par la tonne granula- 
teur, suivant le procédé que nous avons décrit (page 13G), en 
admettant que la densité de toutes les couches soit identique, 
et qu’il soit impossible, pendant le peu de temps que dure la 
formation du grain, que le charbon la sépare des autres ma¬ 
tières pour rendre plus charbonneuse la couche extérieure ; 
en admettant même qu’on puisse lui donner, avant le séchage, 
telle dureté qu’on désire, et que le séchage ne la détruise pas t 
cette pondre ronde rentre dans la classe des poudres ronde* 
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de Bèrne; et nous avons déjà dit que dans cette Hypothèse 
d'une dureté égale et d’une homogénéité parfaite entre la ma¬ 
tière des grains ronds et celle des grains anguleux, la forme 
anguleuse nous semblait préférable dans l'usage actuel de 
l’artillerie. 

La poudre anguleuse, grenée en pâte encore humide par 
les cribles, avec un tourteau, ne perd aucune des qualités que 
sa bonne trituration lui a procurées ; elle est suffisamment 
dense et parfaitement homogène. On devrait d’ailleurs, après 
le séchage, détruire par un léger lissage les angles saillants 
les plus minces, en en formant d’autres plus susceptibles de 
résistance, et lui ôter ainsi la friabilité qu'on lui reproche, 
sans cependant diminuer sensiblement la vivacité de son în- 
Hainmation. Quant à la grosseur du grain, on ne saurait trop 
1 l’approprier à la forme et aux dimensions de l'arme dans la¬ 
quelle on veut l'employer, en ayant d’ailleurs égard à l'im¬ 
mense avantage de renfermer le même poids de poudre sous 
le plus petit volume possible. 

§ 61 . LISSAGE. t 

| Le lissage de toute espèce de poudre rend le grain plus net, 

i moins friable, plus facile à transporter et à préserver de l'hu¬ 
midité, parce qu’il détruit les angles les plus aigus des aspé- 
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Désignation de la 

Vitesse du boulet 

Portée à 

poudre. 

à charge de 5 k,75 

l'éprouve UE- 


î ' ’ 

de poudre. 

mortier. 

Poudre non lissée, — 

50 grains 



( ! ,50 de densité). 

au gramme. 

43»™ ,355 

239® ,23 

Même poud.demi-lisaée.— 

39 grains 



(1,55 de densité). 

au gramme. 

443 50 

236 00 

Meme pondre lissée. — 

30 grain# 



( 1,50 de densitéj. 

au gramme. 

444 40 

256 25 


L’adoption, du pendule-fusil, pour l’épreuve des poudres de 
guerre, a fini par décider, en France, l’essai du léger lissage 
des poudres de guerre anglaises, 

Je noterai, comme observation très-importante, relative¬ 
ment au lissage des poudres, que les poudres vertes trop hu¬ 
mides peuvent perdre de leur densité par un lissage mal en¬ 
tendu, tandis que les poudres suffisamment sèches, ou même 
ramollies par la chajeur de la sécherie, peuvent gagner un 
peu de densité par un lissage bien conduit. C'est, au reste, la 
trop grande lui mutilé des galettes provenant des pilons, sous 
lesquels un excès d’arrosage est indispensable, qui nécessite 
habituellement l’essorage des poudres de chasse proveuaut 
des pilous et des tonnes-presse. 

Avant de lisser ces poudres de chasse, on les laisse essorer , 
au sortir du grenoir, eri les étendant pendant environ une 
heure au soleil, sur les tables du séchoir. Cet essorage se fait 
sur les tables recouvertes de leurs draps seulement, [tendant 
l’hiver, et entre deux draps pendant l’été ; il a, pour objet 
d’enlever à la poudre une portion de sou humidité, qui l’em- 
pécherait de se lisser, et comme il donne toujours lieu à un 
peu de poussier, on époussette la poudre avant de lui don¬ 
ner le lissage. 

Dans l’opération du lissage, la poudre tourne continuelle¬ 
ment sur elle-même, dans des tonnes qui tournent sur leurs 
aies; et, pour augmenter le frottement, ces axes sont armés 
de barres transversales qui servent d’ailleurs à diviser la 
masse de poudre qu’on veut lisser. 

La rotation des tonnes doit être lente pour bien opérer ls 
lissage; un mouvement trop accéléré briserait le graiu et oc- 
casionerait du poussier en faisant tourner trop brusquement 
la poudre sur elle-même par secousse, tandis qu’il faut que la 
masse glisse continuellement sur le plan incliné des tonnes, et 
que le frottement s’opère sans cahots par la rencontre des 
barres et de L’axe qui divisent sans cesse la masse. 
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Le moteur varie, ainsi que les dimensions des tonnes, sui¬ 
vant les localités : o m ,5o de diamètre intérieur sur 6® de lon¬ 
gueur, ou bien i m , 2 o de diamètre intérieur sur 3 m de lon¬ 
gueur, sont les dimensions les plus ordinaires des tonnes à 
lisser, et la poudre $e lisse mieux dans les tonnes d’un petit 
[diamètre qui réchauffent plus vile. La durée du lissage varie 
Lussi de huit à douze heures, suivant la température de l’at- 
inosphère; et cette durée peut se réduire à une demi-heure, 
’à l'aide de la chaleur d’un bain-marie dans lequel on baigne 
latomie ou cylindre à lisser en cuivre. 

§ 62. SÉCHAGE. 

* m 

I Le séchage des poudres peut s’opérer de deux manières, 
suit en plein air, à la chaleur du soleil, soit à l'aide du feu ou 
de là vapeur, dans un bâtiment clos. H existe, pour ce der- 
■lier mode, un grand nombre d’appareils que la nécessité de 
pécher la poudre eu tout temps a fait inventer. Nous ferons 
observer à cet egard qu’un séchage trop prompt rend la 
poudre poreuse et friable, et que sous tous les rapports lès 
appareils à vapeur, qui font circuler entre les grains des cou- 

I tnts d’air sec et chaud, semblent les plus avantageux et les 
toi ns sujets aux accidents: ou peut sécher 1000 kitog.de 
oudre par jour, avec un appareil de ventilation transmet- 
uU l’air atmosphérique chauffé par un calorifère à vapeur 
Duvenable ; le grain de 3a poudre ne s'échauffant jamais que 
e 4o° à 5o° centigrades. 

C’est sur ces principes que j’ai établi, avec deux ventila- 
3ür$, lu sécherie à vapeur d’Esquerdes , dont on peut voir le 
esïin détaillé, pl. i bis. Le second ventilateur d’appel placéau- 
iessus de la hotte qui s'élève, à partir de la table à sécher, jus- 
ju au plafond de l’usine, entraîne toute l humidité provenant de 
a couche de poudre que Ion sèche. Cet appareil permet de 
•livre toutes les phases du meilleur séchage à l’air : ventila- 
iou très-active d’abord avec une douce chaleur; ventilation 
noitis active ensuite avec une chaleur de plus en plus forte, 
nais qui ne doit pas dépasser 5o degrés; tandis que pendant 
out ce temps le veut dateur d’appel marche avec la plus grande 
'Ctivité. 

Ce que nous allons dire sur le séchage à l’air, moins dispen* 
heux que tout autre quand les localités le permettent, com¬ 
plétera les détails que nous n’avons pas donnés pour le Ira- 
ad de la poudre sur la table à sécher. 

Artificier. \ ;; 
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TJn vent léger aide au séchage de la poudre à l'air, mais uu 
lempératüre modérée est cefe qui opère le mieux la dessicca 
lion du grain ; il faut en conséquence avoir soin de ne ps 
étendre la poudre avant que le soleil soit suffisamment élev 
sur l'horizon pour que la rosée et l’humidité soient entier* 
ment dissipées, et il faut ia retirer, par la même raison, un 
heure ou deux avant le coucher du soleil. La poudre sèch 
ainsi insensiblement en quatre ou cinq heures, par degrés et 
sans mouvement trop brusque dans les parties intérieures du 
grain d’où l’eau s’échappe ; elle se trouve exposée à l’action dt 
la chaleur du soleil, et cette chaleur, qui croit doucement et 
décroît de même, laisse le grain presque froid quand il est sec, 
Dans les pays chauds, où l’on peut sécher plus rapidement li 
poudre, il faut la laisser refroidir à l'ombre. 

Il est essentiel que la couche de la poudre à sécher n’excèdc 
pas deux à trois millimètres d’épaisseur, afin que 1’humidilt 
de la partie inférieure de cette couche puisse la pénétrer pk 
facilement et ne pas nuire à l’état du grain de la partie supt 
'Heure. Il faut ordinairement quatre à cinq heures, quelque* 
fois six et jusqu’à dix heures, suivant le pays et ta saison, 
pour un bon séchage. L’on renouvelle d’heure en heure la sur¬ 
face de la poudre, en promenant dessus des rabots, mais fort 
légèrement pour ne pas écraser le grain; et, quand la poudri 
est à moitié sèche, on la retourne et on l’étend de nouveau 

l 1 

avec les rabots. On a remarqué que le grain séché à l’air était 
moins sujet que le grain séché artificiellement, à se prendrt 
en masse dans les barils où l’on conserve la poudre. 

Le grain provenant des galettes des meules, étant plus éfp* 
lenient dense et plu3 dense, plus également dur e't plus dur 
p us également sec et plus sec que tout autre, on n’a pas! 
craindre, avec la poudre des meules, qu’un séchage trop 
jprompt puisse la rendre poreuse et friable, comme cela af- 
rive fréquemment avec le grain provenant des pilons et tle la 
tonne-presse. 

g 63. explosion; peu communiqué a la poudre. 

If" ’ V , t J £ fc : P j | .- 1 . 

Ouand on comntunique le feu à la poudre, l’explosion s’ett 1 
suit immédiatement, et présente toujours les mêmes phéno¬ 
mènes, savoir : i° un dégagement prodigieux de chaleur et de 
lumière; a 0 uu développement presque instantané des gaz nu 
freux, azote, acide carbonique, oxyde de carbone, hydrogène 
carboné, hydrogène sulfure ; 3° un résida de sulfure^ de sui¬ 
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iie, et même parfois de sulfate de potasse. Les expériences 
iombreuse$, faites avec le plus grand soin dans ces derniers 
emp9, par plusieurs chimistes distingués, né laissent aucun 
toute à cet égard, et s'il existe entre elles une légère varia- 
ion, c’est seulement dans la proportion des différents gaz que 
'explosion de la poudre développe avec tant de force et de 
•apidité. La théorie de la combustion , fondée sur les recher- 
hes de sir H. Davy, vient à l’appui du résultat commun de 
es expériences; elle explique naturellement le phénomène 
ie l’explosion de la poudre, qui ne pouvait se concilier avec 
'hypothèse de Lavoisier sur la combustion. 

Dès que la poudre prend feu, c’est que l'étincelle détermina 
a combustion; la chaleur et la lumière produites dépendent, 
lîosi que nous l’avons vu en traitant de la combustion, de 
'intensité et de la violence du mouvement communiqué aux 
articules des corps par les réactions chimiques ; ici l’énergie 
t la rapidité avec lesquelles l’action réciproque s’exerce, sont 
l’une violence extrême : le nitrate de potasse est décomposé; 
oxygène de l’acide nitrique se combine avec le carbone, et 
orme les gaz acide carbonique et oxyde de carbone ; l’azote 
st mis en liberté; l'hydrogène sulfuré et l’hydrogène car* 
lonésont dus à la présence de l’hydrogène contenu dans le 
harbon. La formation du gaz nitreux semble accidentelle, 
insî que le développement d’un peu de vapeur aqueuse , qui 
Tailleurs est si peu considérable, qu’il est permis de ne pas 
eu tenir compte; quant au résidu, il provient de la combi¬ 
naison de la potasse avec le soufre, accidentée d’abord par la 
Présence de l'air renfermé en petite quantité entre les grains 
la poudre, et ensuite par la présence de l’air atmosphéri- 
jue. 

Tels sont les phénomènes observés, quand on communiqua 
e feu à la poudre; et quelle que soit îa cause qui a produit 
l étincelle déterminant la combustion, ces phénomènes se re¬ 
produisent constamment les mêmes dans l’explosion de la 
poudre. Seulement on a remarqué que les variations de l'at¬ 
mosphère n’étaient pas sans une certaine influence sur l’explo- 
$ion de la poudre, et que tes temps les plus favorables aux 
phénomènes de l’électricité l'étaient également à la vivacité 
de T inflammation de la poudre, et en général à l’énergie de 
son explosion, 

bu traitant du dosage et des effets de la poudre dans un 
canon, nous avons exposé les motifs qui nous semblent exiger 
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que Tou renonce & la plus grande force possible d'explôsîo 
de la poudre, avec instantanéité d'inflammation; nous de 
vons répéter ici que cette nécessité semble impérieuse, dai 
l’état actuel de l’artillerie, qui ne comporte encore ï’emplo 
des mixtes fulminants que comme moyen de communiquer ! 
feu à la poudre, toute réaction foudroyante détruisant rapj 
dement lés armes à feu. ‘ 1 

Nous croyons devoir terminer l’analyse des phénomènes tl 
l’explosion par cette vérité consacrée de tout temps dans Par 
tillerie, que les effets de la poudre varient suivant la natu 
des armes dans lesquelles on l’emploie ; en sorte que dan 
les armes à âme très-courte, ils sont essentiellement différent 
de ceux produits par là même pondre dans les armes à âm 
très-longue. Dans l’examen que nous allons faire des éprou 
véttes, nous aurons plus d’une fois occasion de recourir à cett 
remarque importante, pour expliquer de prétendues a no ma 
lies qui ne tiennent qu’au vice d’épreuve de la poudre dan 
une éprouvette d’une nature entièrement différente de cclî 
de Parme dans laquelle on l’emploie réellement, et qtii presqu 
toujours ont fait échouer les expériences tentées pour s’assu 
rêr de Peffet balistique de la poudre à canon* 

Nous verrons plus tard, éit parlant du meilleur mode de 
preuve de la poudre, comment, à l’aide des pendules balisti 
ques, on s’assure maintenant dés effets réels de Pexplosion <] 
là poudre dans toute espèce d’armes à feu, 
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Je crois utile de donner sur ce sujet, tout le texte du me 
téoire que j’ai envoyé à l’Institut‘en x 844 > et qui a été reproJ 
duit, en partie seulement, dans les journaux de France et de 
l’étranger. 

Tout le monde sait qu’avec une pierre à feu l’on obtient 
l’étincelle qui enflamme l’amorce d’un fusil ; qu’avec une mèche 
allumée, on enflamme Vétoupille d’un canon. Il est naturel de 
penser dès-! ors que dans la fabrication de la poudre, il en 
doit être de même, c’est-à-dire qu’une étincelle provenant d’un 
silex, l’ignition d’un colrps enflammé quelconque, d’une pipe 


allumée par exemple, sont les pauses les plus probables des ex¬ 
plosions les plus fréquentes dans les poudreries. 

J’étais sous l’impression de cetté opinion la pins générale* 
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lent répandue, même dans l’artillerie, lorsque j'arrivai, ea 
i 83 1, à la poudrerie d’Esquerdes, et cependant mes nombreuses 
recherches, de 1816 à 182 3 , sur la fabrication des amorces 
[ni ru inan tes, m'avaient appris déjà que les poudres en grain 
e guerre et de chasse, faites uniquement avec soufre-salpétre* 
barbon, n’étaieut pas autre chose qu*un mixte fulminant beau* 
coup moins explosible, à la vérité, par la percussion, que les 
amorces de mercure fulminant, dosées seulement avec 5 de 
fulminate et 95 deputvérin, Je savais de plus que le pulvérin, 
« poudre réduite en poussier très-fin et très>sec, était plus 
facilement explosible que la poudre en grain, car, en frappant 
quelques grains de poudre recouverts d'un morceau de papier, 
ïur une enclume, par un coup bien normal d’un lourd mar¬ 
teau, on n’obtient pas toujours l'inflammation de cette poudre, 
tandis que si c'est du pulvérin provenant d'un fusil vieux 


qu 

:hargé, l’inflammation est plus facile. C'était d'ailleurs ce der- 
iier moyeu que j'avais vu pratiquer habituellement par les 
mvriers des ateliers de réparation d'armes à feu, pour al- 
umer leur forge, le matin. 

Ecraser un peu l’étoupiile du canon, pour la réduire en 
[pulvérin, quand la mèche ne met pas le feu tout d'abord, est 
m moyen pratique de canonnier qui réussit le plus souvenu 
Ecraser le bout d’une petite fusée d'artifice, quand on n’a pas- 
m tout d’abord l'enflammer avec une chandelle allumée, est 
Qcore un moyen connu de tous les enfants. Enfin frotter la 
>atterie d'une platine de fusil à silex avec de 1a poudre écrasée, 
■éduire cette poudre en pulvérin, quand la pierre mauvaise 
iu trop usée rate trop souvent, est un moyen pratique du 
ioldat, et qui manque rarement son effet. 

J’en avais conclu que, dans la fabrication de la poudre, la 
poussier très-sec était plus inflammable que la matière poudre, 
go galette ou en grain. C’est effectivement ce qui a lieu .quoique 
l'addition de fin grain ou de pulvérin puisse ralentir 1a viva¬ 
cité de l’inflammation de la poudre en grain, dans certaines 
circonstances. 

Eu examinant très-attentivement le marbre des meules cy¬ 
lindriques d’Esquerdes, Formant un système du poids de 
tSooo kilogrammes environ, pour deux meules de ce marbre 
tordant et roulant, à raison de huit à dix tours par minute, 
sur une meule bassin de ce même marbre, et reconnaissant 
dans ce marbre une fonte de clous quarlzeux (pudding, si li« 
«eux), j'en avais conclu que les explosions devaient arriver patj 
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la rencontre d’un silex de la meule roulante avec un silex de 
la meule bassin, rencontre produisant une étincelle, comme la 
pierre à feu du fusil. 

J’avais été confirmé dans cette opinion, de i83i à i83>, 
lorsque je vis très-distinctement, pour la première fois, des 
lueurs et des étincelles se manifester par la retombée sur U 
piste à nu, d’une meule roulante s'élevant sur une galette trop 
résistante de matière poudre. J’en conclus alors, puisque te 
moulin n’avait pas sauté, que l’étincelle n’avait pas été suffi, 
samment vive, ou n’était pas tombée enflammée sur la matière 
poudre, l’arrosoir continu ayant pu contribuer à ce qu’il en 
fût ainsi. Au reste, cela me remit en mémoire la difficulté d’en- 
flammer de la poudre,en battant le briquet au-dessus de quel- 
ques grains de poudre ; le tour dangereux d’éteindre une chan¬ 
delle allumée en la coiffant d’un cornet de papier rempli de 
poudre en grain tassé, comme d’un éteignoir ; puis enfin h 
malice du vieux grenadier frottant d’huile la batterie de In 
platine à silex et la pierre à feu du conscrit, pour faire rater 
son fusil. Mais je ne m’expliquais pas,dans te moulin à poudre, 
ta non inflammation du poussier de la poudre, car en battant 
le briquet sur du pulvérin, on l’enflamme, et la pierre à feu, 
meme graissée d’huile, quand on la frotte avec de la poudre 
écrasée, ainsi que la batterie de la platine, ne donne plus de 
ratés. 

Pour savoir jusqu’à quel point ces retombées de meules pou¬ 
vaient enflammer la matière poudre, et dans quelles circon¬ 
stances, je répétai quelques expériences dont m’avait parlé 
mon prédécesseur à Esquerdes, le capitaine Barbier. Ainsi, 
avec des calles eu bois, j’obtins des retombées de près de i dé¬ 
cimètre de hauteur, la piste n’étant garnie que de ijî à 1 ki¬ 
logramme de matière poudre, sans aucune explosion. En rem¬ 
plaçant les calles en bois par nn gros caillou, l’explosion n’eut 
lieu que du troisième au cinquième tour des meules, marchant 
huit à dix tours par minute, lorsque le caillou fut entièrement 
réduit en poussière siliceuse, mais jamais ni pendant le pre¬ 
mier, uî pendant le deuxième tour, par la retombée des meules. 
Eu mettant du sable siliceux un peu gros, l’explosion arrivait 
au deuxième tour. Enfin, un jour que je recommençai ces 
expériences avec des calles en bois, avec des cailloux, avec 
du gros sable siliceux, avec du poussier siliceux, l’explosion ne 
se fit jamais attendre, et ce our là, en moins de deux heures, 
j’eus sept explosions; le moulin sautait à tout coup, dès le prt M 





explosions moins frequentes; effectivement jl y a eu moins 
d’explosions, quand après avoir épluché les clous, ou a cessé 
de repolir le marlire, comme ou le repolissait lors de mou ar¬ 
rivée. 

Une table en bronze fut, sur ma demande, substituée à la 
meule bassin eu marbre, comme moyen de prévenir les ex¬ 
plosions; mais cela ne les prévint pas, et j'appris alors qu’eu 
Russie, avec des meules en cuivre rouge, comme avec des meu¬ 
les en fonte de fer en Angleterre, il y a par fois explosion (i). 
D’ailleurs, il y a explosion : avec le pilon en bronze foulant 
dans du bois; avec les gohilles en cuivre roulant et tordant 
contre du cuir ; avec le tourteau en bois frottant, soit la pa - 
roi de bois, soit le crible de peau ou de fil de laiton, des ta¬ 
mis de granulation ; et cela, dans certaines circonstances par¬ 
ticulières sur lesquelles je reviendrai plus tard, 

La table en bronze fut enlevée, et je m’aperçus en l’exa- 
S minant attentivement que toute la piste sur laquelle s’était 
j fait le travail de trituration de la matière poudre, était pi- 
| quée de trous plus ou moins profonds, plus ou moins grands, 

I l comme d’une tête à une pointe d’épingle, à l’exception toute¬ 
fois des chevilles en enivre rouge, qui s’y trouvaient mises 
pour parer aux manques de la fonte du bronze. Ce fait évi¬ 
dent de décomposition d’alliage, puisque l’étain avait disparu 
du bronze, sans que les chevilles de cuivre rou^e eussent 
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l’igmtion par une pipe imprudemment allumée; mais bien 
l’étincelle électrique développée par un concours particulier 
de circonstances» à la recherche desquelles je me mis avec 
toute l'ardeur et tous les soins imaginables. 

En faisant traverser quelques grains de poudre serrés dans 
un tube» par Vétincelle d'une machine électrique» on ne 
réussit pas facilement à l’enHammer ; on les enflamme moins 
difficilement ave*j une batterie voltaïque; enfin on réussit 
mieux» quand après avoir mouillé la poudre d’un peu d’éther, 
on remplit les vides entre les grains de la poudre» par du pul 
vérin bien sec. On sait d’ailleurs que l'électricité se développe 

Par frottement de tous solides» soit semblables» soit dissent 
blahles» et par celui d’un grand nombre de liquides contre les 
solides ; 

Par fusion des corps inflammables» du soufre notamment 

Par évaporation de l’eau quand on y verse du poussier de 
charbon de terre chauffé au rouge ; 

Par dégagement de gaz, notamment du gaz su//ureMx; 

Par dtsruption d’un corps solide, notamment de charbon ; 

Par le tamisage à travers un crible ; 

Par changement de tempéralure f notamment avec la cala 
mine cristallisée; 

Par contact de deux corps dissemblables» notamment d’un 
disque de soufre , modérément chauffé avec une lame de cm 


vre isolée. 


tin 

chi 
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Or, toutes ces circonstances sont précisément celles de la 
fabrication de la poudre; et les effets calorifgu es, incandescents, 
décomposants, de la batterie voltaïque peuvent ainsi deve¬ 
nir ceux de la trituration de la matière poudre : soit par des 
meules roulant et tordant, cuivre rouge sur cuivre rouge, 
fonte de fer sur fonte de fer ; marbre sur bronze, marbre sur 
marbre, peu importe; soit par des pilons en bronze foulant 
dans des mortiers en bois; soit par des gobilles roulant et 
tordant contre du cuir, ou du cuivre ou du bois. Il y a plus, 
c’est que l’inflammation spontanée du poussier de charbon, ou 
de cbarbons en bâtoDs par disruption, vient ajouter à toutes 
ces chances. 

Eu 1 835 , je suivais te cours de ces idées, en examinant des 
lueurs fréquentes par la retombée des meules sur quelques 
parties de la piste mise à nu par le bris de la galette poudre 
•le ao kil.» charge ordinaire du moulin; et j’attribuais ces lueurs 
à une phosphorescence de soufre, quand une étincelle très-dis- 
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tjnete scintilla, puis fut suivie d’une seconde étincelle qui ma* 
chinaleraent ine lit baisser la tête, accroupi que j'étais contre 
la touite en bois qui retient la matière poudre, pour mieux 
voir l'effet des retombées eu meules et du bris des galettes ; 
l'explosion ne s’en suivit pas. Ce jour là, Vatmosphère était 
froide et humide, comme cela a toujours Heu l’hiver à Esquer- 
Jes ; et comme la matière poudre était trop huuiide, même 
pour que l’on eût eu besoin de faire marcher l’arrosoir con¬ 
tinu, je commençai à être certain que 'étincelle du silex des 
meules ne déterminait pas toujours une explosion. Je réfléchis¬ 
sais même que si cela était, il ne se serait pas passé uu seul jour 
sans explosion à Esquerdes, depuis que l’on y triturait de la 
matière poudre avec du marbre tout piqué de clous siliceux (i); 
enfin je me rappelais que les sept explosions d’expérience 
avec if a à i kil. de matière poudre, n’avaient eu lieu que par 
un temps fort sec depuis une quinzaine, avec un vent nord- 
nord'ouest très-favorable au développement de L'électricité 
dans cette localité, et qui charrie toujours du sable de mer 
d'une imperceptible finesse. 

Mes idées se croisaient ainsi, lorsque dans ces mêmes cir- 

I constances d’un temps fort sec depuis une quinzaine, par ce 
meme vent nord-nord-ouest, à midi moins 10 minutes, le 5 
août 1 835, survint l’explosion d’un grenoir ordinaire,où trois 
hommes perdirent la vie. Au moment même de cette explosion, 
le moulin à meules marchait sur 9.0 kil. de matière poudre et 
ne fut arrêté que 5 à fi minutes après qu’il eut été couvert de 
débris de toute espèce, en brique, maçonnerie, charpente, 
etc , etc. U avait donc accompli 100 tours environ sur le 
gravier des débris, avec des retombées de meules rendues 
plus fortes par les débris, et tout cela sans explosion. Il n’y 
avait plus moyen de croire que la poussière siliceuse de sable 
de mer, chassée doua l’air par ce vent nord-nord-ouest était 
la cause la plus probable des explosions es plus fréquentes 
dans la fabrication, et j’en revins à considérer sous uu jour 
nouveau les phénomènes de l'électricité dans la fabrication de 
la poudre. 

J’avais expérimenté que le fulminate de mercure frappé 
par un coup sec, ne détonait qu’en partie (la pajrtie frappée 
normalement), sans meure Je feu au reste ; je recommepçai ces 

1 /.‘l en foule de fer, qui depuis 1844 ont rcniplaof* les meules en mnrbre 

1 rjj a Epqucrdea, ont en effet *ubi de a h s plumions uwt tttiM trtJq tient es qào 

lcciSf'^ G|# ^ l 1 * 8 ciieeiwtttuot» d’une aliuospbère eseituat fortement l’é- 
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expériences qui datent de î8t6, époque de mes premier* 
essais pour faire adopter les amorces à fusil percutant ac¬ 
tuellement en usage; et je m’assurai de nouveau qu’il suffisait 
d'ajouter du pulvérin,ou poussiersecdela poudre écrasée, pour 
que le fulminate de mercure, non-seulement fit explosion en 
totalité, mats communiquât, même à distance, le feu à de la poui 
dre en grain mêlée de poussier. A près avoir acquis une certitude 
complète de ces réactions incendia ires, j’essayai, sans fulminate 
de mercure, d’enflammer de la poudre royale, de la poudre de 
chasse supérieure et ordinaire, de la poudre à mousquet, de la 
poudre à canon, de ia poudre de mine, par la percussion d’un 
coup frappé normalement, fer contre fer. Je n’y réussis que 
très-rarement, une fois sur cent. Mais en ajoutant du pulvériü 
et recouvrant d’un papier mince, je réussis une fois sur vingt 
environ ; je fis plus : substituant un appareil galvanique à la 
cheminée coiffée d’une capsule fulminante de fusil de guerre, 
je vins à bout, par le simple choc bien normal d’un chien 
perçu tant, d’enflammer de la poudre sau s mélange de pulvérin. 
Je pensai dès* ors qu’il serait peut être posible de perfection¬ 
ner ce système pour la guerre, en supprimant les amorces de 
fulminate de mercure. Mais je m’occupai, avant tout, d’exa¬ 
miner de plus près, dans les moulins à meules d’Esquerdes, tes 
effets de la trituration sur poussier royal, le plus explosible 
de tous les poussiers. 

Je revins donc, à diverses reprises, au moment où la galette 
étant formée à sec, et l’arrosoir continu ne marchant plus, 
pour obtenir cette poudre royale que les anglais même ne sa¬ 
vent pas faire aussi forte q^’à Esquerdes, examiner les éma¬ 
nations sèches, poudreuses, du pulvérin qui prend à la gorge. 
Elles sont tel es qu’un rayon de soleil, ou le moindre contre¬ 
coup de heurt, doit les enflammer avec la plus grande facilité; 
et j’ai la conviction qu’en faisant fonctionner arrosoir 
continu, et ralentissant la marche des meules, je me suis 
trouvé deux ou trois fois k même de prévenir ainsi une ex¬ 
plosion que l’état de l’atmosphère rendait imminente. C'est 
ce qui me décida, lors de la reconstruction de la poudrerie, 
t 83 y à 1 83 g, à demander i a couche de peinture ou dépolissage 
des carreaux de vitre des usines et atetiers. C’est aussi ce qui 
me décida, indépendamment des motifs d’une économie de 
près de moitié, à préférer à l’ancien mécanisme anglaisa dou¬ 
ble engrenage, le nouveau mécanisme français à simple engre* 

nage, qui empêche les contre-coups de heurt par la retour 
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bée des meules roulantes sur la piste à nu, après avoir franchi 
une galette poudre trop résistante. Il très-remarquable en effet 
que ce nouveau système est resté cinq ans sans sauter, jusqu'au 
moment de son explosion, arrivée le mai 1844 à 8 h. i/4 
du matin : or , il est monté avec les mêmes meules roulantes 
de marbre qui avaient eu 1 a exp osions étant mues par l’ancien 
mécanisme anglais, dans ce même laps de temps de cinq an¬ 
nées; et que cet ancien mécanisme anglais a subi 3 expl 
encore avec d'au très meule, dans ce même 
années. J'ajouterai que je me rendais à l'usine, sous la préoc 
cupation de ce 
mois, pendant lequel un 
ter, et qu’il me sembla 
jour-là dans ma tournée habituelle., j’eusse prévenu l’explo¬ 
sion ; car le maître garçon poudrier chargé des meules, quoi¬ 
qu’il n’ignore pas le danger de travailler à sec, dans les der¬ 
niers moments du rebattage des poussiers, sait aussi que c'est 
le seul moyen de faire de la royale supérieure à la poudre 
anglaise, et qu’il a l’amour-propre de tenir beaucoup à ce 
que la force de cette poudre ne faiblisse pas dans les épreuves 
de réception. 

Quoi qu’il en soit, les trois dernières explosions survenues 
en moins de quarante-cinq jours, le vent régnant depuis 
longtemps nord-nord-ouest, avec une sécheresse fort rare dans 
la localité, en cette saison surtout, ont affermi ma conviction: 
r/ue la cause la plus probable des explosions les plus fréquentes 
dans la fabrication des poudres de guerre et de chasse tient à ta 
fois et nu pulvérin rebattu et à une atmosphère excitant fé/ec- 
tnette t indépendamment de l'étincelle siliceuse ou concurrem¬ 
ment. Le moindre èeurt, quand bélectricité se trouve accumulée 
dans la matière poudre t peut déterminer une étincelle explosive. 


osions 

laps de temps de cinq 
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vent nord-nord-ouest qui régnait depuis un 

les moulins à meules venait de sau- 
ue si je n’eusse pas été retardé ce 












180 DEUXIÈME PARTIE. CHAPITRE XI. 

i ï ■ ^ 

veloppéc par dégagement de gaz su fureux, j'ai essayé d’em¬ 
ployer le soufre lavé à grande eau de pluie, après l’avoir tri¬ 
turé et tamisé comme pour les moulins à pilons, en le faisant 
sécher ensuite. J’ai réussi à faire ainsi de la poudre royale» 
presqu aussi bonne qu’avec le soufre en guerre, et ayant de 
plus davantage de se conserver mieux encore sans donner par 
la chaleur la moindre émanation odorante de gaz sulfureux. 

Je peilse donc que ce soufre lavé n’a pas d inconvénient dans 
la fabrication habituelle, et qu’il n’est pas sans de grands avan¬ 
tages sous le rappqrt même du crassemeut des petites armes ù 

feu- , rt 

Les caissons qui sautent sur un champ de bataille, sans avoir 
été atteints par aucun projectile de l'ennemi, saute ut proba¬ 
blement par an heurt de cahotement , le pu 1 vérin ayant ta¬ 
misé. ;• 

Les magasins à poudre on l’on remue de vieux barils, peu¬ 
vent sauter ainsi par un heurt de cahotement, le pulvérin 
ayant tamisé. 

Mans les salles d’artifice, l’emploi du pulvérin est une cause 
probable des explosions les plus fréquentes. 

!,es explosions de caissons et de magasins à poudre seraient 
peut-être souvent évitées, si les poudres de guerre étaient 
d’un grain parfaitement égal, fin, dur et bien lissé, sans aucun 
mélange de grain fin plus tendre qui tend toujours à s’écraser 
et à se réduire en pulvérin, surtout dans les transports. 

g 65. Ét’ROTJVETTES. 

Du moment où l’usage de la poudre est devenu général, il 
semble qu’on ait dû chercher les moyens de comparer diffe¬ 
rentes poudres entre elles afin de reconnuttre d'une inanimé 
certaine, et de choisir, avec connaissance de cause, la poudre 
la meilleure à l’emploi auquel ou U destinait. On ne trouve 
cependant,dans les premiers auteurs qui ont écrit sur la pou¬ 
dre, rien qui puisse faire supposer qu’on s’occupât alors <b- 
mesurer sa force expansive avant de l’employer, et pourtant 
on savait déjà qu’en variant les proportions Je soufre, salpêtre 
et charbon qui, par leur mélange, forment la poudre, on ob¬ 
tenait des variations sensibles dans tes résultats de sa défla¬ 
gration avec différentes armes 11 est très-probable que dans 
ces premiers temps les effets de la poudre, même la plus faible, 
surpassèrent tellement le but qu’on se proposait, et parure^ 
si prodigieux, qu’on ne chercha point à les mesurer avec exac- 
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titude; on se contenta de s'assurer que la balle et le boulet 
atteignaient un but plus éloigné avec plus de force qu’aucun 
projectile lancé par les machines balistiques alors en usage. 
| L a chimie d'ailleurs, à qui l’on peut à peine donner le nom de 
'? science à cette époque, était si peu avancée qu’il n’est pas 
j| présumable que des recherches sur les phénomènes de l’éx- 
\| plosion de la poudre et sur les moyens d'en mesurer les effets, 
! eussent présenté quelque résultat avantageux. Les premiers 
f écrits raisonnables que nous ayons sur la poudre n’ont paru 
f qu’au commencement du dix-huitième siècle ; et leurs auteurs, 
*1 MM. de Vallière, Bélîdor, de Morogues, etc., n’entrent point 
dans les détails chimiques de l’analyse de la poudre et des 
phénomènes de son explosion; plus récemment, Rebins, et 
Antony qui semble souvent le copier, montrent la même b no- 
rance des principes chimiques les plus simples, et de là tes 
[ graves erreurs qu’on leur reproche, et que M. le comte de la 
| Martillicre a pris à tâche de relever dans ses Recherches sur 


les meilleurs effets à obtenir de l'artillerie : ce qui ne l’a pas 
empêché d’en commettre de nouvelles presque aussi étranges, 
en ne voulant s’en rapporter qu’aux portées de l’éprouVette- 
mortier qu’on regardait, de son temps, connue le seul véri¬ 
table indicateur de la bonté de la poudre. Quoi qu’il en soit, 

H est constant que l’usage des éprouvettes ne date que du 
milieu du dix-septième siècle, et que Louis XIV, én France, 
fut le premier souverain qui ordonna que les poudres seraient 
éprouvées avant d’être employées au service des armées de 
terre et de mer, et qui détermina leur mode d’épreuve à l’é- 
psouvette-mortier. 

Nous avons vu déjà combien ce mode d’épreuve avec 1’é- 
prouvette-mortier est vicieux pour les poudres de granulation. 

et de densité différentes surtout: nous continuerons, dans 

1 1 _ * 

examen que nous allons entreprendre des éprouvettes en 
usage jnsqua ce jour, à nous attacher moins aux détails de la 
cpnstruelion de chacune d'elles, qu’aux vices du système suc 
lequel repose cette construction et aux erreurs qui ne peuvent 
manquer d’en résulter pour les épreuves de la poudre. 

Eprouvette-pi&tolet. — Un pistolet dont on remplace le ca¬ 
non par un petit mortier fermé par un obturateur armant 
une roue dentée, dont les dents sont engrenées parla grande 
branche d’un ressort bandé et fixé sur le bois, compose cette 
eprouvette. On la modifie de plusieurs manières quant à son 
aspect extérieur et à la forme intérieure de sa chambre, ordi- 

Artificier^ i (I 
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nairement cylindrique, mais qui ne contient jamais plus de 
7 à g dêcigrammes de la poudre d’essai. Cette poudre, dont 
on remplit ta chambre, chasse, par son explosion, l’obtura, 
teur qui fait mouvoir la roue dentée gênée dans son mouve- 
ruent par le ressort que doit soulever chacune des dents, et 
qui retient ensuite la roue dans la position nouvelle que 
vient de lui donner l*explosionon eva tie la qualité de 
la poudre par le nombre de dents qui se trouve en-deçà du 
ressort. 

île vice le plus grand de cette machine, destinée à éprouve; 
la poudre de châsse, c'est que sa chambre, extrêmement 
courte, avec une capacité invariable et très*faible, n’a pas le 
moindre rapport avec les canons ordinaires de fusil; en sorte 
que l’explosion, dans cette chambre qui a de 20 à 3o milli¬ 
mètres de longueur au plus, sur 8 à 12 millimètres de diamè¬ 
tre à la bouche, n’ÿ est nullement comparable à celle de la 
même poudre dans un fusil dont le canon a de 8 à 12 décimé 
très de longueur, sur i à 2 centimètres de diamètre à la! 
bouche. 

L’effet de l’explosion est mesuré par l’élasticité du ressort; 
c'est le seul obstacle au mouvement de la roue dentée à la¬ 
quelle tient l’obturateur, qui pèse sur la’bouche de la chambre 
et qui la ferme plus ou moins hermétiquement, suivant que 
'ajustage est plus ou moins bien fait, et que l’éprouvette a 
plus ou moins servi ; cette élasticité ne laisse pas que d’être 
sensiblement altérée par les gaz résultant de l’explosion, 

La chambre, dont la capacité est invariable, contient tou¬ 
jours le même volume de poudre ; mais le poids de ce volume 
dé la poudre y varie d’autant plus, en supposant qu’elle y soit 
également tassée, que le grain en est plus dense ét plus fin, 
Ainsi, n’opérant presque jamais sur les mêmes quantités en 
poids, les résultats de l’explosion, dans cette machine, w 
peuvent donner aucun terme exact de comparaison entre tes 
foudres qu’on y essaie. Si, au lieu de remplir la chambre, £« 
y versait un poids déterminé de poudre, il y aurait encore, 
toujours suivant lé plus ou moins de densité et de finesse du 
grain un volume d’air plus ou moins considérable contenu 
dans la chambre, et dont l'influence sur les effets de l’explo* 
sjon ne permettrait pas davantage de trouver un terme exact 
de comparaison entre les effets réels de l’explosion des poudre* 
éprouvées; en in, la même quantité en poids d’une même 
poudre peut $e tasser dune manière différente, chaque foi* 
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quon la verse dans chambre de l’éprouvette, quelque soin 
que l’on apporte à l'y verser de (a même manière. L'amorce 
composée aune quantité de poudre variable, et toujours as¬ 
sez considérable ^en comparaison de celle contènue dans ta 
chambre, peut encore influer sur les effets de ^explosion. En¬ 
fui, le ressort tenu presque constamment au bandé, ne pou¬ 
vant s’arrêter que dans lés crans delà roue, on ne peut appré¬ 
cier le mouvement de rotation qu’à la distance près d’an cran, 
à l’autre. 

Ces machines ne sont point comparables entre elles, à cause 
de la différence des frottements, de la variation d’élasticité des 
ressorts et de celle des dimensions des dents de la roue,qui ser¬ 
vent seules à les graduer. C'est à ces défauts bien réels qu’il 
faut attribuer et les prétendues anomalies si fréquentes dans 
les épreuves de la même poudre avec la même éprouvette, 
dans les mêmes circonstances , et les contradictions plus 
nombreuses encore entre les degrés de différentes poudres 
dans la même éprouvette, et leurs portées réelles dans les ar¬ 
mes à feu où l’on s’en sert ensuite. 

Eprouvette-peson de Régnier. — L’une des branches d’un 
ressort à peson ordinaire porte à son extrémité, d’un côté, un. 
arc de division, et de l’autre, un petit mortier : à l’extrémité 
de lu secoude branche est fixé un arc de cercle concentrique 
avec le premier, et qui se termîn# obturateur fermant la 
chambre du mortier quand le ressort est au repos. Le mortier 
et l’obturateur sont disposés de manière que l’explosion com¬ 
prime la branche qui porte l’obturateur , et la rapproche de 
l’autre. Les degrés de compression de cette branche sont in¬ 
diqués sur l’arc de cercle au moyen d’un petit curseur en cuir 
que la branche comprimée entraîne avec elle. L’éprouvette se 
tient à la main par un cordon passé dans lecoude du ressort, et 
l’on communique le feu à la poudre d’épreuve dont on a dû 
remplir ia chambra, soit avec une étoupille, soit avec une 
a.'porce contenue daiïs un très-petit bassinet qui fait corps 
avec le mortier. 

On a sagement évite dans cette éprouvette, la seule en usage 
parmi les chasseurs et les armuriers, les crans, le bandé con¬ 
tinuel du ressort et la grandeur du bassinet que nous venons 
de reprocher à l’éprouvette-pistolet. Ou a même essayé de 
rendre ces nouvelles éprouvettes comparables entre elles en 
leur donnant des dimensions fixes dans toutes leurs parties, 
et surtout eu graduant l’arc de division au kneyen de poids 
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suspendus successivement à l'œil de l'obturateur; mais la va¬ 
riation des ressorts a rendu promptement ces soins inutiles, et 
ce vice, joint à celui de la capacité invariable et très-faible 
d'une chambre à âme extrêmement courte, 11 e permettront ja¬ 
mais d'avoir le moindre terme de comparaison entre les effets 
Téets des poudres qu'on éprouvera dans ces machines. Elles 
a ont, d'ailleurs, rien de commun avec :es armes à feu por¬ 
tatives, et ne peuvent conséquemment manquer d’induire en 
erreur sur la qualité de la poudre, les chasseurs qui en font 
usage. 

Eprouvette à crémaillère, — Un poids qui sert d’obtnra» 
teur à une petite chambre dans laquelle on a mis la poudre 
d’épreuve, est chassé de bas en haut par l'explosion, et main* 
tenu dans une ascension verticale par une tige métallique à 
double crémaillère, qui passe dans une traverse soutenue par 
deux poteaux montants. Deux ressorts fixés à cette traverse 
entrent dans les crans de chacune des crémail ères, et 
empêchent ainsi le poids de retomber. On estime la force de h 
poudre par le nombre de crans qui ont franchi les ressorts. I-a 
capacité fixe et très-faible d'une chambre à âme très-courte, 
les frottements, les variations des ressorts, les ressauts des 
crans et la distance entre les dents, qui ne permettent d’ap¬ 
précier le mouvement d’aveusion du poids qu’à la distance 
près d’une dent à Fautrt, rendent cette éprouvette connue 
sous le nom d 'éprouvette autrichienne, peut-être plus iinpar* 
faite encore que les précédentes. 

Diverses éprouvettes à urne courte. — Sans entrer dans la no* 
menclature de différentes éprouvettes qui se rapprochent plus 
ou moins des précédentes, et qui, fondées toutes sur le même 
système de construction, ont toutes les mêmes défauts, nous 
citerons celle qui se compose de deux baguettes en fer assein- 
blées dans leur milieu par un rivet en forme de tenailles. 
L’une des baguettes porte à son extrèmiie*une petite chambre 
à âme courte, et l’autre un obturateur. L’explosion fait écarter 
les deux baguettes, et l’écartement est mesuré par des divi¬ 
sions tracées sur un arc de cercle. 

Eprouvette-pouiule du chevalier Dttrcj \ — Cette éprouvette 
se distingue des autres par un système de construction parti¬ 
culier et fort ingénieux : c’est un pendule d’assez forte di¬ 
mension, dont la tige porte à sou extrémité inférieure un 
canon de fusil qu'on charge de la poudre d’épreuve : à son 
extrémité supérieure, la tige est armée de deux couteaux as- 
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sez rapprochés, semblables à ceux des leviers d’une balancé ; 
ils reposent sur dés coussinets en acier, fixés aux traverses d’un 
assemblage en charpente, dont elles couronnent les montants, 
l'oscillation du pendule, indiquant le recul qu’a produit l'ex¬ 
plosion, est marquée par un index qui glisse dans les rainures 
d'un arc de cercle gradué et encastré dans un madrier fixé ail 
montant de droite. Une aiguille qui tient au pendule irait 
mouvoir cet index, contre ieque elle fait ressort au moyeu 
d’une spirale en fil de fer. 

Cet instrument, qui n’a plus le défaut d’étre à âme courte 
et d’une capacité constante, puisqu'on peut à Volonté changer 
le canon d’épreuve, ajoute aux f aibles inconvénients du frot¬ 
tement des couteaux et de l’index l’inconvénient plus grand 
d’une variation d’oscillation causée par les vibrations desa tige 
portant le fusil, parce que le centre de gravité du système ne 
se irouve pas au-dessous de la ligne de tir. Cette éprouvette, 

I dont les couteaux de suspension delà tige sont trop rappro- 
1 chés, demande de grandes précautions pour assurer Vhorizoq- 
I talité parfaite du canon d’épreuve. D'ailleurs, la force de ta 
>} poudre n'y est mesurée que par les effets du recul de IWrme 
j dans laquelle se fait l’explosion, et les reculs avec la même 
poudre varient non-seulement suivant la longueur et le cali- 

I fire de l’arme dans laquelle on l’emploie, mais encore suivant 
le degré d’inclinaison de l’arme pendant la durée de VexpIo~ 
$ton; et de plus, en supposant même les reculs proportion¬ 
nels entre eux, il est prouvé maintenant que les reculs n'étant 
pas proportionnels aux portées, surtout avec des poudres et 
des charges différentes, ne peuvent servir â mesurer les por¬ 
tées. Aussi, cette éprouvette n'étant qu’un pendule de con¬ 
struction vicieuse, présente*t-eîle de fréquentes anomalies, et 
I on ne doit pas compter sur l'exactitude des termes de com¬ 
paraison qu’elle donne entre différentes poudres qu’on y a 
essayées. 

On a cherché à remédier à ces inconvénients, en faisant 
■ frapper la balle chassée par Vcxplosion sur un second pen¬ 
dule qui sert ainsi à mesurer la vitesse initiale de la balle ; en 
diminuant le frottement du curseur et en assurant, autant que 
possible, l’horizontalité du canon; mais on n’a pu réussir à 
faire disparaître entièrement les défauts inhérents à la nature 
même de la machine, le trop grand rapprochement des cou¬ 
teaux et la mauvaise position du centre de gravité du système 
d oscillation. Nous n’en devons pas moins ici rendre cette jùs- 
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tice au chevalier Darcy, que c’est sans doute son éprouvette, 
pendule qui a donné la première idée des pendules support 
de fusil et canon, avec contre-pendules récepteurs du projectile 
que nous ferons connaître, dans tous leurs détails, dans le 
chapitre suivant, où nous traiterons du meilleur mode d’é¬ 
preuve de toute espèce de poudre. 

Eprouvettes hydrostatiques. — Nous venons de voir qu’on 
avait essayé, dans l’éprouvette* pendule du chevalier Darcy, 
de mesurer la force d’expansion de la poudre par le recul de 
l’arme dans laquelle l’explosion avait lieu : les éprouvettes 
hydrostatiques connues jusqu’à ce jour sont également fon* 
dées sur cette hypothèse, que les reculs sont proportionnels 
aux portées, et l’expcrience rend actuellement celte hypo¬ 
thèse inadmissible. 

Un plongeur, qui porte la poudre à son extrémité supé¬ 
rieure, mesure le recul par son immersion dans l’eau ; la ré¬ 
sistance du liquide dépend ici de l’ctat de l'atmosphère, et ces 
éprouvettes, qu’on ne peut graduer qu’avec les plus grandes 
difficultés, ne sont nullement comparables entre elles, malgré 
le soin qu’on a de ne se servir que d’eau distillée; d’ailleurs 
l’inflammation plus ou moins lente de la poudre, diminue 
plus ou moins vite le lest du plongeur, ce qui peut influer sur 
les degrés de son immersion; et la chambre que porte le 
plongeur étant à àtne courte, ou bien la poudre étant placée 
en tas et à nu sur le plateau , les effets de son explosion dans 
l’un et l’autre de ces cas n’en sont pas davantage comparables 
à ceux île sou explosion dans les armes à feu où l’on s’en sert 
habituellement. 

Eprouvetle-mortier .—Ce mortier, en bronze ou en fonte de fer, 
destiné à l’épreuve des poudres de guerre, est fondu d’une seule 
pièce, avec la semelle sur laquelle il se trouve pointé à 4 5° quand 
la semelle est horizontale. Toutes ces dimensions, et aussi celles 
du globe d’épreuve, également en bronze, sont fixées avec le 
plus grand soin par un règlement spécial qui donne la des 
cription et les calibres des instruments vérificateurs destinés 
à constater l’altération que l’éprouvette et son globe peuvent 
avoir subie par un fréquent usage. Knfin, on n’a négligé au¬ 
cune des précantious qui semblaient devoir rendre ces éprou* 
veltes comparables entre elles. Malheureusement on retrouve 
dans ces éprouvettes les inconvénients d’une âme très-courte 
et d’une chambre dont la capacité est constante, inconvé¬ 
nients qui ne permettront jamais, ainsi que nous l’avons vu 
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déjà, de pouvoir obtenir un ternie exact de comparaison entre 
les effets réels de l’explosion des poudres éprouvées. Aussi 
a-t-on remarqué fréquemment que les poudres peu denses et 
très-inflammables qui, à l'éprouvette-mortier, avaient donné 
de très-ibrtes portées, n’en ont donné que de très*faibles dans 
les armes à feu à âme longue, et roêrne que -es portées, avec 
)a même éprouvette, avaient sensiblement diminué en très- 
peu de temps. En construisant clés mortiers-éprouvettes en 
fonte de fer, avec les globes également en fonte de fer, fa¬ 
çonnés et tournés avec le plusgrand soin à l'atelier de pré¬ 
cision du comité d’artillerie, on croyait encore, il y a peu 
de temps, empêcher l’altération de l’éprouvette-mortier et 
de sou globe. On avait même cru devoir, avec ces nouvelles 
éprouvettes-mortier, et à raison de leur forme plus précise 
et de leur matière plus dure, augmenter la portée de récep¬ 
tion des poudres de guerre, que Tou avait dès-lors fixée A 
îSS mètres au lieu de 22 S. Mais les mêmes défauts n’ont pas 
tardé à se manifester, et l’on est revenu à la même portée de 
réception, 22 $ mètres, pour l'éprouvette en fer comme pour 
l'éprouvette en bronze. 

Enfin, ne pouvant nier ces défauts, on a proposé d’y remé¬ 
dier par quelques moyens pins ou moins ingénieux; 011 a 
même construit, pour éviter les anomalies qu’on attribuait 
nu vent du globe d’épreuve, eue éprouvette dans laquelle ce 
globe ne faisait plus que poser sur la chambre, au moyen 
d’un rebord qui l’y maintenait, et que pour cette raison ou 
appelait éprouvette-bilboquet; mais on n’est jamais parvenu 
à iaire disparaître ces inconvénients, parce qu’ils tiennent a 
la nature même de cette éprouvette, qui, connue toutes les 
bouches à feu à âme courte, n’aura jamais rien de commun 
avec les bouches à feu à âme longue, en usage dans l'artil¬ 
lerie, puisque le maximum déportée clans les premières s’ob¬ 
tient avec une poudre peu dense et très-inflammable qui 
donne un minimum de portée dans ces dernières. 

A l’éprouvette*mortier, lapoutlre assez forte et assez vive 
pour que sa réaction sur les parois d’une bouche à feu à âme 
longue en opère promptement )a détérioration, donne des 
portées bien au-delà de 2 ai mètres. Ajoutons que l’effet de 
réaction de cette poudre est d’autant moins sensible sur une 
bouche à feu, que cette bouche à feu est à âme plus courte, 
et parmi les bouches à feu s âme également courte, celles qui 
SOrU à chambre cylindrique éprouvent alors le plus de dé¬ 
gradations et le moins d'augmentation de portée. 
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Concluons île tout ce qui précède, que c’est en regardant 
comme positif et infaillible l’essai des poudres dans une ma¬ 
chine éprouvette plus ou moins fautive et variable, qu’on a 
sans cesse été induit en erreur sur la nature et les effets de 
la poudre à canon. 
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MEILLEUR MODE D EPREUVE DE LA POUDRE 


ANALYSE DU DOSAGE; EXAMEN DU GRAIN; ÉPREUVE DE DENSITÉ 
PAR LA PESANTEUR SPÉCIFIQUE DU GRAIN J ÉPREUVE DES EF¬ 
FETS DE LA POUDRE DANS LE CANON OU DANS LE FUSIL AVEC 
LES PENDULES BALISTIQUES; ÉPREUVES d’HYGROMÉTRICITÉ ET 
DE GRASSEMENT. 
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§ 66. MEILLEUR MODE d’ÉPREUVE. 

Nous venons de voir que les machines destinées à éprouver 
la poudre sont loin de remplir ce but d’une manière satisfai¬ 
sante, et que le vice radical de toutes tient à la nature même 
de leur construction, qui n’a pas la moindre analogie avec 
es armes où l’on fait usage de la poudre. Cependant toutes 
les nations de l'Europe ont jusqu’à présent éprouvé leurs pou- 
dres avec ces machines; en France, en Espagne, en Améri¬ 
que et eu Angleterre, on se sert de l’éprouvette-mortier ; eu 
Autriche, de l’éprouvette à crémaillère ; en Russie, en Danc* 
marck, en Prusse et eu Hollande , de l'éprouveUe-bilboqnet 
verticale, et Ton juge à l’oeil l’élévation du projectile qui 
glisse contre un poteau vertical. Aussi a-ton partout une 
foule d’anomalies que l'on se garde bien d’attribuer au vice 
du système sur lequel repose la construction des machines; 
oq cherche à leur donner au contraire des explications plus 
ou moins ingénieuses, mais toujours forcées, et dès-lors peu 
satisfaisantes; d’ailleurs, il est juste de dire que partout ou 
corrige, par des épreuves préliminaires sur le dosage et sur 
la dureté du grain, ce que ces épreuves , dans des machines 
essentiellement vicieuses, auraient de trop défectueux. Mais il 
semblé que partout on ait voulu s'écarter à grands frais du 
mode d’épreuve le plus simple et le plus naturel, celui d’es¬ 
sayer la poudre dans l’arme même où l’on doit en faire un 
usage habituel. Revenons donc à ce mode, le meilleur, d’exa- 
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jnen et d’essai, pour s’assurer de la qualité de la poudre, et 
commençons nos investigations sur les parties constituantes 
Je la matière poudre, par l'analyse de son dosage. Nous ver* 
rons ensuite si le grain bien sec et bien dur est de la gros¬ 
seur voulue pour l'arme à laquelle on le destine, puis nous 
nous assurerons de la densité réelle de la poudre; car, ainsi 
que nous l'avons déjà dit, la densité étant la marque la plus 
certaine d’une boone trituration, le dosage et la densité suffi* 
sent pour déterminer d'une manière précise (a qualité de la 
poudre, sans avoir besoin de recourir à des épreuves de por¬ 
tées dans différentes bouches à feu; ces épreuves sont très* 
dispendieuses, et de plus la fabrication de ces bouches à leu 
ainsi que celte des projectiles, la manière décharger, l’état de 
l'atmosphère et mille autres causes accidentelles, peuvent les 
vicier par une influence plus ou moins sensible. C'est à raison 
des causes innombrables de variation qui tiennent au phéno¬ 
mène de l'explosion de la poudre, que ses effets sont même si 
difficiles à constater par les expériences les plus conscien¬ 
cieuses, qu’ils ne nous semblent pas de nature à pouvoir être 
soumis utilement, dans l’usage de l'artillerie , à la rigueur du 
calcul des mathématiques pures. Mais les épreuves des effets 
delà poudre, dans le canon et le fusil, peuvent se faire très- 
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avec le sou ’re, au moyen de la potasse caustique à l'alcool * 
on peut conclure ainsi le poids du soufre de ceux obtenus du 
nitrate de potasse et de charbon ; et l'on peut vérifier ce poids 
au besoin par l'évaluation du sulfure de potasse. 

Nous allons donner avec d’autant plus de soin les détails de 
cette analyse, qu'ils pourront guider l'artificier dans les pia- 
stipulations délicates de ce genre, dont il est nécessaire qu’il 
ait une très-grande habitude. 

On prend un échantillon de la poudre qu’on veut analyser, 
après l’avoir fait chauffer très-doucement, pour quelle soit 
bien sèche. Il peut suffire d’opérer sur io grammes de cette 
poudre, pesés exactement à des balances très-justes et très- 
sensibles; mais pour une épreuve de réception, la moyenne 
sera prise sur trois échantillons de cent grammes chacun, 
On pulvérise avec soin cette quantité dans un mortier bien 
propre, de verre, de porcelaine ou de silex, avec un pilon de 
même matière. Lorsque le grain de la poudre est complète¬ 
ment réduit en poussier, on le met dans une fiole, < non rem¬ 
plit aux trois quarts environ d’eau distillée, et on ail bouillir 
pendant quelque temps ce mélange; on le verse ensuite sur 
un filtre de papier joseph, qu’on a eu soin de bien sécher au 
feu et de peser exactement. La première mise d'eau étant 
filtrée, on en fait passer successivement de nouvelle, jusqu’à 
ce qu’en recevant sur la laugne les dernières gouttes de li¬ 
queur sortant dei’entonnoir, on soit bien assure qu’elle n’a 
plus aucune espèce de saveur, et que c’est bien alors l’eau 
distillée telle qu’on S’emploie. On lave tout te tour supérieur 
du filtre, en dedans et en dehors, et le filtre eu entier, en y 
versant de nouvelle eau jusqu'aux bords de l'entonnoir. Ou 
fait sécher au feu une capsule de verre ou de porcelaine bien 
nette, et on la pèse avant quelle soit totalement refroidie. Un 
réunit dans cette capsule la liqueur du lavage, et on la met 
à évaporer. Lorsque cette operation est avancée, il faut ne 
pas la quitter. On a soin, en se servant à cet effet d’un tube 
ou d’une petite spatule de verre, de ramener à mesure, dans 
la liqueur qui reste, le salpêtre mis à nu sur les parois de la 
capsule. Enfin, lorsque le salpêtre commence à se former, ou 
remue continuellement, de manière qu’il vienne à l’état de 
siccité complète, sans adhérer au vase ni à 'instrument avec 
lequel on le tourne. On retire alprs la capsule du feu, et, avant 
qu’elle se refroidisse tout-à-fait, on la pèse avec le salpêtre 
quelle contient. On retranche ensuite de ce poids total celm 
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déjà cor nu de la capsule, et on a le poids net du sel sans au¬ 
cune perte, si rien n'a été négligé de l’attention minutieuse 
uu’exige la conduite de cette évaporation. 

Le résidu de soufre et de charbon, resté sur le filtre après 
l’extraction du salpêtre,est séché avec précaution ù un leu 
très-doux, en tournant continuellement le filtre, afin qu'il ne 
soit pas trop promptement saisi par la chaleur dans Aucune de 
< 5 es parties, et pour prévenir un commencement de sublimation 
idu soufre. On le nèse alors encore chaud, si ton veut chercher 


°n lave avec de l'eau distillée, jusqu’à ce que des gouttes de 
la liqueur, sortant de l’entonnoir, mises sur la langue, ne ma¬ 
nifestent plus aucune saveur. On lave encore avec de l’eau 
distillée tout le tour supérieur du filtre en dedans et en dehors, 
*t ' e filtre entier, en y versant de l’eau jusqu’aux bords de 
1 entonnoir. On l'en sort lorsqu il-est bien égoutté, pour le 
■aiettre tout plié sur du papier brouillard, en s’y retournant 
? temps éta temps; puis, quand il est ainsi bien essuyé, on 
étend sor ce nanier iusau'à ce »ue le résidu soit bien sec Or 
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tion est complète. On pèse le filtre avec le résidu encore chaudl 
et, en retranchant du poids total celui connu du filtre, ou ni 
le poids net du charbon ; on en déduit celui du soufre, et etil 
y ajoutant le poids obtenu du salpêtre, si l’on retrouve le poidsl 
total de l’échantillon analysé, on en conclut sans erreur lal 
proportion dans laquelle les trois matières s’y trouvaient. I 

Il est bien rare, lorsqu’on 'ait cette analyse pour la pre-| 
mière fois, qu’on manipule avec assez de dextérité pour navoj r l 
aucun mécompte; mais peu à peu on s’habitue aux ma ni pu-I 
lations, et l’on opère alors sans erreur sensible; je dis saml 
erreur sensible, parce que, dans toute analyse, il y a une perte! 
infiniment petite, qui n’a pas d’influence réelle sur le résultat, 
perte que le manipulateur te plus habile ne peut toujours 
éviter, et qu’il ne doit jamais chercher à se dissimuler. 

On a publié, dans les Annales de Chimie, un procédé d’ana* 
lyse (extrait des archives du comité consultatif de la direction 
des poudres et salpêtres) qui consiste à évaluer directement 
le soufre. Ou ajoute à 5 grammes de poudre séchée et pulvé¬ 
risée avec un poids égal de sous-carbonate de potasse pure, 

5 grammes de nitre et 20 grammes de chlorure de sodium. 
En exposant ce mélange intime dans une capsule de platine, 
sur des charbons ardents, la combustion du soufre s’opère 
tranquillement; quand la masse est refroidie, on la dissout 
dans l’eau, on sature la dissolution avec de ‘acide nitrique ou 
hydrochlorique, et ou précipite l’acide sulfurique qu’elle 
contient par le chlorure de barium. On conclut la quantité 
d’acide sulfurique, et conséquemment celle du soufre, soit par 
Je sulfate de barite produit, soit par le poids de chlorure de 
barium employé. 

C’est en analysant la poudre par ces deux méthodes, et en 
contrôlant l’un par l’autre les résultats obtenus, qu’on peut 
s’assurer delà nature du dosage. Nous ferons observer, d’ail¬ 
leurs, que pour bien connaître la proportion du salpêtre con¬ 
tenu dans une poudre qu’on analyse, il faut toujours la cher¬ 
cher par l’évaporation à siccité de la dissolution, au moyen 
de laquelle ce sel a été séparé du soufre et du charbon. Il peut 
être fautif de se borner à conclure la quantité de salpêtre 
d’après te poids des deux autres matières. 

Il est d’autant plus essentiel de s’assurer, par une analyse 
faite avec le plus grand soin, de la nature du dosage, qu’il est 
facile de donner une supériorité très-apparente, dans le» 
éprouvettes, à de la poudre à tirer ordinaire, par une faible 
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addition d*uue des matières fulminantes que nous avons dé¬ 
crites dans la première partie de cet ouvrage. Au resté, le 
chlorate de potasse ne peut guère se mêler, sans un péfil ini- 
juinent, qu’à de faibles échantillons de poudre de chasse, et 
de tous les fulminates connus jusqu’à ce jour, le mercure de 
Howard est le seul qu'on puisse ajouter sans danger et en assez, 
grande dose, en fabrication courante, aux poudres du com¬ 
mette. C’est donc de cette addition de mercure de Howard que 
nous nom occuperons spécialement, et avec d’autant plus de 
ration qu’elle se masque faci ement et qu elle échappe d’elle- 
même aux analyses habituelles. Eri effet, le mercure de Ho- 
wted n’est pas soluble dans l’ëau bouillante, et il n’est décelé 
ni par le sous-carbonate de potasse, ni par une dissolution 
concentrée et bouillante de potasse caustique. Soit donc qu’on 


analyse la poudre qui ie contient en la traitant par Veau bouil¬ 
lante, pour opérer ta dissolution du nitre et séparer plus tard 
le soufre du charbon parla potasse, ce qui permët d'évaluer 
lettitre et le charbon en négligeant le soufre; soit qu’on fasse 
l'analyse par la combüstion du soufre, au moyen d’u«e addi¬ 
tion de sous-carbonate de potasse et de nitre, ce qui donne le 
soufre en négligeant le charbon et évaluant séparément le 
nitre ; il est bien évident que, dans ces deux cas, le mercure 
de Howard reste impunément avec le charbon ; et si, dans le 
premier cas, il ajoute sans se déceler son poids à celui du 
charbon, dans e second il se trouve si complètement négligé, 
qu'il est impossible même de le soupçonner. 

Il est un moyen assez simple de forcer le mercure de Ho¬ 
ward à se déceler quand il existe dans de la poudre de chasse, 
c est d'enflammer successivement plusieurs tas de cette pondre 
sur une plaque de cuivre bien décapée, comparativement avec 
des ta s semblables d’un mélange de soufre, salpêtre et charbon, 
dosé comme pour en faire de la poudre; ce mélange rougira, 
terdira, noircira la plaque, tandis que la poudre qui con¬ 
tiendra du mercure de Howard là parsèmera en outre de ta- 
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cette épreuve éveille le moidre soupçon, on pourra s'assurer 
manifestement de la présence du mercure de Howard par une 
analyse de i à 3 kilogrammes de la poudre où on le soup- 
corme, analyse dans laquelle, après avoir séparé le salpêtre et 
le soufre, ou traitera directement le charbon pour en opérer 
la combustion et sublimer le mercme. Si, comme on en a 
l’habitude, ou n’opérait que sur quelques grammes de poudre, 
le mercure de Howard, qui n’y entre guère que pour un, deux 
on cinq millièmes au plus, échapperait facilement à l'analyse. 
En opérant sur d’aussi faibles quantités, j'ai vainement essayé 
de reproduire le mercure que j’avais sciemment incorporé à 
de la poudre ordiuaire, à la dose de cinq à six centièmes; et 
l'on ne peut pas toujours, même au moyen d'un courant de 
chlore, le convertir en per-chlorure on en protochlorure de 
mercure. Ce n’est qu’en traitant avec une excessive précaution 
le charbon résultant de l’analyse de 1 ou de plusieurs kilo¬ 
grammes de poudre, que l’on réussit, en le projetant par pin¬ 
cées dans une cornue tubulée, à obtenir, sans briser appareil, 
des fulpiinations partielles qui revivifient le mercure. 

§ €8. EXAMEN DU GRAIN, 

% 

On vérifiera la grosseur par le passage à travers deux cri¬ 
bles métalliques réservés à cet usage ; une contre-épreuve aura 
Heu en comptant le nombre de grains au gramme, moyenne 
prise par trois comptages sur un échantillon de trois gram¬ 
mes . 

On verra si le grain est bien épousseté, suffisamment dut 
et sec, en le frottant dans la main et sur du papier blanc où 
il ne doit laisser que peu ou point de trace. 

On constatera sou degré desiccilé en en prenant 100 grain 
mes avant et après son exposition pendant une heure, soit a» 
soleil, soit à la sécherie artificielle, puis ou étendra cet échan¬ 
tillon d’essai pendant une nuit sur un drap recouvrant le par¬ 
quet du magasin, et I on pèsera de nouveau. Mais cette épreuve 
sera rectifiée par celle que nous donnerons plus tard, pouf 
l’hygronié triché des poudres. 

Enfin, l’on écrasera le grain sur du papier blanc, avec nu 
couteau d’ivoire , et la trace laissée décidera la couleur du 
charbon employé ; cette couleur varie du noir plus ou moins 
foncé, plus ou moins ardoisé, au noir roux, et au roux premier 
choix de charbon distillé, comme nous l'avons indiqué déjà 
ru traitant de la carbonisation. Cette couleur du charbon 
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d'ailleurs peut servir d’indice précieux, eu certains cas, pour 
désigne? lu poudrerie d’où provient la poudre, 

69, ÉPFlBUVfi De DENSITE. 

Cette épreuve aura pour but de constater la pesanteur spé¬ 
cifique du grain, à l'aide d’eau saturée de nitrate de potasse, 
dont nous avous indiqué déjà la préparation page 70, pour 
les essais de la qualité du salpêtre; la moyenne sera prise 
$ur trois échantillons de cent grammes chacun. 

Avant de donner les détails du procédé, je dois compte ici 
des motifs qui m’avaient fait préférer à la térébenthine, aux 
huiles, au mercure, etc , etc., l’eau saturée de nitrate de po¬ 
tasse, pour prendre la pesanteur spécifique de la poudre; je 
crois d’ailleurs inutile de parler du g ravi mètre ( litre qui se 
remplit de poudre à l aide d’un entonnoir, et qu’on rase en¬ 
suite à la raclette) ; car, ce que l'on a appelé densité g ravi mé¬ 
trique delà poudre, n'a pas de rapport exact, comme chacun 
sait, avec la pesanteur spécifique. 

Ce lut de 1816 à 1818, que je fis, sous la direction de 
MM, Uiftaut et Vauqtielin, 1res premiers essais pour constater, 
par la pesanteur spécifique du grain, la densité de toute es¬ 
pèce de poudre. L'essence de térébenthine, les huiles, le mer¬ 
cure, donnèrent des résultats peu satisfaisants, parce que ces 
substances attaquaient plus ou moins les composants de la ma¬ 
tière poudre, l’essence de térébenthine et les huiles presque 
immédiatement, le mercure un peu moins rapidement. M. Rif- 
laut, à qui l’on doit l’épreuve d’essai du salpêtre par l’eau 
saturée de ce sel pur, proposa ce liquide, qui fut adopté par 
Vaaquelin, comme le seul moyen praticable d’obtenir la pe¬ 
santeur spécifique du grain de toute espèce de poudre; et en 
1818, peu avant la retraite de M. Riffaut, nous adressâmes au 
ministre de la guerre les résultats de ce travail sur les pesan¬ 
teurs spécifiques des poudres françaises et étrangères d'un 
ires^grand nombre d’échantillons. Je publiai en 1826, dâus 
h première édition de ce Manuel de l'Artificier, ce procédé 
** épreuve, qui, disais*je, constatera toujours infailliblement 
* a densité de la poudre qu*on y soumettra. 

hn 1882, M. Maguin, commissaire de la poudrerie d’Es- 
tpierues, essaya de nouveau le mercure. Au moyen d’un long 
tube de verre, et d'une enveloppe de cire à la tubu ure d’un 
‘fitton, il empêchait le mercure de soulever le bouchon; quel- 
*l ues trous, faits à l’aiguille dans la cire, laissaient échapper 
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avec vue bonne balance, et noter ce poids ; remplir entière¬ 
ment le vase d’ean distillée, le recouvrir de l'obturateur, de 
manière à ce qu’il ne reste aucune bulle d’air dans le vase. On 
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y parviendra, en remplissant le vase de manière que l'eau en 
jurmonte les bords et en faisant glisser l'obturateur dessus. 

Essuyer extérieurement te vase et l'obturateur sans soulever 
ce dernier, pour 11e pas introduire d'air. 

Peser exactement ; noter le poids obtenu. Déduire de ce 
poids celui dit vase vide et de l’obturateur, et on a le poids 
P de l’eau distillée qui remplit le vase. 

Vider le vase et l’essuyer parfaitement, ainsi que l'obtura* 
leur. 

Prendre de l’eau saturée de nitrate de potasse, telle quelle 
est prescrite pour les essais du salpêtre, remplir le vase de 
manière à pouvoir glisser dessus l'obturateur, ainsi qu’il a été 
dit pour l'eau distillée, sans laisser de bulle d'air. 

Essuyer avec précaution le vase et l’obturateur, 

Peser exactement. Ce poids obtenu, diminué du poids du 
vase et de celui de l'obturateur, donne le poids P' de l'eau 
saturée qui remplit le vase. 

Verser les trois quarts de l'eau saturée. 

Peser exactement 100 grammes de poudre sans poussier. 

Verser lentement la poudre dans l'eau saturée. Il est impor¬ 
tant d'en agir ainsi, afin que Pair contenu entre les grains de 
la poudre s'échappent facilement. Lorsque la poudre est ver¬ 
sée, remplir le vase d’eau saturée ; placer l’obturateur de ma¬ 
nière ou’ii ne reste noint d’air dans l'intérieur. 
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même poudre, et tenir note de chacun des résultats et du ré' 
sultat moyen. 

De nombreuses expériences, faites parce moyen» n’ont pas 
présenté la moindre anomalie, et Ü on résulte que la densité 
delà bonne poudre varie de i,&o à 1,90; quelle va même 

• _ 1:_ _.*_ -. 1 ... >_ iî 



lier, n’en donne que de très-faibles dans les armes à âme 
longue. 

Voifci les différentes pesanteurs spécifiques qui, par rapport 
à la grosseur du grain, assurent la conservation du brome 
des canons et du fer forgé dos fusils ; elles ont d’ailleurs des 
limites de tolérance suffisantes pour une bonne fabrication 
courante : 

La pesanteur spécifique da la poudre de guerre en grain dit 
à canon, de 1,80 an moins à *>90; en g rai ti dit à mousquet , de 
i ,85 au moins à 1,90 ; la pfiaut?nr spécifique de la poudre de 
chasse, en fine et superfine t iie i,8o au moins à 1,95 *, en roya /<’, 
de 1,85 au moins à 1,98. 

La pesanteur spécifique de la. poudre de mine et de com¬ 
merce extérieur, de i,(>o au moins à t,8o. 

* 

§ 70. EPREUVE DES EFFETS t»lî UA TOUDUF. A CANON DANS UN 

PENDULE-CANON ET SON contii*> pendule halistique; de U 

COUDRE A MOUSQUET ET I> t‘ ^|!ASSE, D4NS UN PENDULE-FUSIL 

ET SON CONTRE-P EN DU UE DaUSTIQUE. 

i 

Avant de donner les détails de ces épreuves, je vais décrive 
1 rs pendules et contre-pendules balistiques, pour canon et pmiï 
fusil de guerre ou de chasse. 

Pendilla balistique pouvant, recevoir des boulets de tout cal il»? 
( PL 4 ). —Ce pendule balistique est un long mortier en brome, 
de forme tronc-conique, avec s^x tourillons qui arment, deux 
à deux, le cul, le renfort et ia volée. Ce mortier pesant 2 17 6kLl.» 
est horizonlalemcnt suspendu par les deux tourillons durai* 
tort, entre deux madriers d’orme percés chacun à cet effet 
ü’uu trou circulaire garni d'ün manchon en fer : ces madriers, 
ou branches principales de support, ont leurs extrémités su¬ 
périeures enfilées à chaque bout de l’arbre de rotation ; cet 
arbre ou essieu carré, en fer forgé, de 3 ni de longueur, main¬ 
tient l’écartement des branches et porte les couteaux d’aciet 
qui assurent ta facile oscillation du pendule, et l'horizontalité 
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je son axe de rotation à l’aide do coussinets d’acier encastrés 
dans des supports en fer fondu. Les branches principales ont 
ainsi, par le haut, un écartement de près de 3 r», qui va pro¬ 
gressivement en diminuant à mesure qu’elles convergent, d’a¬ 
bord pour être assemblées vers le milieu, à a m 5 o au-dessous 
de l'arbre de rotation, par npe traverse horizontale, ensuite 
popr loger les tourilious du renfort du mortier eu appuyant 
contre eurs embases, déterminant ainsi la ligne de tir à 5 m au- 
dessous de l'axe de rotation ; et enfin pour se juxta-poser par 
le bas, à près d’un mètre en dessous du mortier. C’est à ce 
point de convergence que les deux branches principales réu¬ 
nies reçoivent et serrent, à Vaide de boulons, les extrémités 
inférieures des branches divergentes qui s’articulent deux à 
deux pour supporter les tourillons du cul et de la volée du 
mortier; ces quatre branches articulées s’attachent deux à 
deux parleurs extrémités supérieures, l’une venant du culdu 
mortier, et l’autre de sa volée, à chacune des branches prin¬ 
cipales et au point d’assemblage de leur traverse. 

L’arbre de rotation est légèrement renflé en son milieu, afin 
qu'il ne puisse être infléchi par le poids du pendule ; ses sup¬ 
ports en fonte de fer, où sont logés des coussinets d’acier dans 
lesquels jouent les couteaux d’acier, sont établis solidement 
et boulonnés sur les sommiers d’uue charpente pyramidale 
j recouverte en planches et servant ainsi de cage et d’abri à tout 
le pendule ; la coupe des coussinets, par un plafi passant par 
l’axe de rotation, présente une ligné légèrement convexe, dis- 
! position qui atténue les frottements. 

U» style fixé à l’assemblage inférieur des branches de sup¬ 
port, descend dans une rainure circulaire dont le centre est 
: le milieu de t'axe de rotation ; les bords de cétte rainure, en 
; arc de cercle, portent une échelle métrique dont le zéro est 
déterminé par l'horizontalité de l’axe du mortier, et la rai- 
; Bure reçoit un curseur indiquant les cordes des arcs d’oscil- 
lal ion. 

L’aine tronc-conique du mortier a pour axe la ligne de tir; 
c est dans cette âme que se logent es tampons de terre glaise 
qui reçoivent le boulet; le fond est percé d’un trou circulaire 
dans lequel joue une cheville ayant sa tête en dedans de lame 
et sa queue saillante en dehors du mortier : ou s’assure, au 
•noyau de cette cheville à tête plate, que le tampon est bien 
à fond, circonstance essentielle pour éviter les contre-coups et 
l'altération des amplitudes d’oscillation, La même cheville 
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sert à extraire après le tir les débris du tampon; ce tampon 
n’est introduit que revêtu d’un sac de cuir ayant deux forts 
cordons, et qui sert à la fois ainsi à enfoncer plus aisément le 
tampon et à retirer ses débris sans difficulté. 

Une tonnelle ou manchon de bois, mise par-dessus ce tam-» 
poti, empêche que le boulet ne puisse accidentellement heurter 
les parois de l'âme; une feuille de plomb mince, qui revêt 
l'ouverture de la tonnelle, constate le point d’impact, par te 
trou qu'v découpe le boulet à son passage : la tonnelle est 
maintenue par des boulons à deux oreillettes de la tranche de 
la bouche du mortier. 

Toutes les parties du système sont disposées symétriquement 
par rapport au plan vertical du tir, en sorte que le centre de 
gravité est sur ce plan dont la direction est normale à l’axe 
de rotation. 

On prend te moment du pendule p. g , produit du poids total 
par la hauteur du centre de gravite , de la manière suivante 
par rapport à l'axe de rotation : concevez une poulie dont le 
cercle est situé dans le plan vertical de tir, en arrière du pen¬ 
dule, et dont l'axe est appuyé sur deux montants isolés ayant 
des crapaudinesà couteau : une corde eu soie, ayant son point 
d'attache à l'oreillette inférieure du mortier, dans le même plan 
vertical de tir, à moindre hauteur que le plan culminant de 
la poulie, passe sur la gorge de celle-ci et suspend un plateau 
de fer que l'on charge de poids jusqu'à ce que le pendule ait 
un écart assez grand pour que la corde en soie devienne 
normale au plan qui passe par le centre de gravité et par 
l'axe de rotation ; observant alors l’écart du pendule, arc 
d'oscillation, sur l'échelle graduée, et connaissant la hauteur 
initiale du point d'attache, ou a tout ce qu'il faut pour cal™ 
eu 1er le moment du pendule par la formule suivante : 

û U 2 « O 

V 9 “-- 

G V J S* — G* 

dans laquelle : 

R — Rayon des arcs d’oscillation. . . . s=s 

a — Distance du point d’attache de la corde 

à l’axe de rotation. 5 m , 3 aÿ 

Q — Poids du plateau chargé que soutient 

la corde.«s 275k. 166 
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C — Corde de l'écart ou arc d’osscillation 

du pendule.— 0,622 

Ainsi, pg — moment du pendule balistique d’Esquerdes, 
■is le 1 4 septembre i 835 , = «4734 k.#88. 
lia vitesse du boulet, au moment où il frappe le pendule 
ue, est calculée au moyen de la formule suivante ein- 


Jjalistiq 
îilayée par Hutton 


dans laquelle : 

V — la vitesse cherchée ; 

C — la corde de l’arc d’oscillation ; 

i r 

p — poids du pendule ; 

(j — distance du centre de gravité du pendule à l’axe de 
rotation ; 

prj — moment du pendule par rapport à Taxe 

de rotation..= 147 34 k.88 

K — distance du centre d’oscillation à Taxe 

de rotation. . . . ....== 4>9*84 

b — poids du boulet ; 

1 — distance du point d'impact à l’axe de 
| rotation; 

<j — force de la pesanteur évaî uée à Esquer- 
des, en tenant compte de La latitude 
; et de ta hauteur du lieu au-dessus 

I du niveau de l’Océan.*=? 9,81 

I Les tampons sont fabriqués avec la même terre, dans les 
j. mêmes moules, séchés uniformément à une chaleur de 6o° 
Néaurnur pendant huit jours, sciés de longueur et calibrés ; 

malgré tous ces soins, comme i $ varient un peu de poids, on 
[ â déterminé le moment du pendule pour un tampon uiaxi- 
I mum. et l'on complète. s’il v a lieu, le poids des autres au 
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Pendule-canon. — Le canon est suspendu de la mémé mâi 
nière que le long mortier du pendule balistique; il est re¬ 
tenu par un collier de culasse et par un collier de volée; ses 
tourillons restant maintenus entre deux branches princi¬ 
pales, assemblées comme celles du pendule balistique; quatre 
branches divergentes supportent deux à deux l'arrière et la¬ 
vant du canon ; ces quatres branches s'attachent deux à deux 
par leurs extrémités supérieures, l'une venant de la volée du 
canon, l'autre de la culasse du canon, à chacune des branches 
principales et au point d'assemblage de leur traverse. 

L'arbre de rotation, ses couteaux, ses coussinets, le style, 
la rainure circulaire à bords gradués pour le curseur, sont 
disposés absolument de la même manière que dans le pendule 
balistbme; ''assemblage du pendule permet de e lester sous 
la culasse et sous la volée du canon, de saumons de plomb 
qui maintiennent l'horizontalité de la ligue de tir ; une grosse 
boule de cuivre, mobile sur une vis, en dessous du canon, sert 
de compensateur, par sa marche facultative en avant et en ar¬ 
rière, pour tes changements occasionés dans la direction de 
la ligne du tir par tes variations de longueur des charges. 

Ou prend le moment du peudule-canon, pg, produit du 
poids total par la hauteur du centre de gravité, de la meme 
manière que celui du pendule balistique, et avec la même for¬ 
mule 


2 R* a Q 


h =-nzz__ 

C V 4 H* — C* 

dans laquelle: 

il — hayon des arcs d’oscillation. , . . = G,u8 

« — distance du point d’attache de la corde à 

l’axe de rotation.= 5,57 1 

Q — poids du plateau chargé, que soutient == 

; lacorde.2&5 ,o3, 

C — corde de l'écart, ou arc d’oscillation du 

pendule.= 0,822 

Ainsi : pt 7, moment du pendule-canon de 1 2, d’Fsquerdes, pris 
le i4 septembre i 83 ô,=^ io 59 tïk. 5 o, duquel il faut retran¬ 
cher 67k.2 1, moment des règles, etc., qui ont servi à mesurer 
fa normalité : le moment net est réduit à lOÜSlk.sc).' 

Le recul s'évalue en vitesse du boulet, c'est-à*dire, la vitesse 
que devrait avoir le boulet pour que sou eboe produisît, sur 
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^o3 


]< pendule, un recul de même amplitude» au moyen de la for¬ 
mule suivante : 

raVGK 


4 «*,947$: 
6™, 118 


dans laquelle : 

V — recul évalué en vitesse du boulet; 

0 — corde de l'are d’osci Dation ; 
ü — poids du pendule-canon ; 
y — distance du centre de gravitédu pendule, 
à Taxe de rotation ; 

pÿ— moment du pendule, par rapport à l’axe 

de rotation.= io53i,?9 

G— force de la pesanteur, à Esquerdes. . = 9,81 

K — distance du centre d’oscillation à l’axe 

de rotation.«=* 5,0176 

b — poids du boulet; 

i — distance de la ligne de tir. et à Vaxe de 

rotation. 4 m »947^ 

R —ray on des arcs d'oscillation.— 6™, 118 

Le système de charpente qui supporte les pendules-canons, 
est à montants formant pyramide, pour mieux résister à l’é¬ 
branlement. Les cages sont fermées par des planches en per- 
siennes, pour que le refoulement de l’air ne les décloue pas 
sans cesse. Toutes ces précautions sont indispensables pour 
les canons de fort calibre. 

.le suis entré dans tous ces détails, parce que les pendules 
«le Hutton, qui, d'ailleurs, ne pouvaient servir qu’à des canons 
■le faible calibre de 1 à 3 , ne ressemblaient eu rien à ces belles 
machines d’Esquerdes, dont l’honneur appartient au corps de 
Iartillerie française (1). 

Fusil-pendule. — Le canon de fusil du calibre de guerre 
°u de chasse, se suspend en pendule, d’une manière analogue 
i* celle que nous venons de décrire pour le pendule-canon ; il 
en est de même du contre-pendule balistique, dans lequel un 
^mpon de bois remplace les tampons de terre» les formules de 
'itesse et de recul restant les mêmes. Au reste, une instruc- 

(«) les pendules construits & Metz, de 1835 i 1836, d'après le* dessin* do «eux 
' «-^{uerdes, ont subi quelques iuodiSemions peu importantes à discuter Ici : on les 
•tu Uni* à MM. Piobert et Morin, tous les deux officiers dort il) ene, «s membre» de 
1 iwtitu:. ' 
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tion spéciale règle leè dispositions de ces pend üîes-fusil po 
la réception des poudres de guerre et de chasse. 

Xes pendules* fusil peuvent se démonter et se manier aisé 
ment, on en prend les moments par la méthode ordinaire, nu 
etit été impraticable pour les peDdules*canons. 

Nous rappellerons seulement ici, en terminant ce que non 
avions à dire des pendu ! es balistiques, pour que ’on conopr 
bien toute l’importance de leurs dispositions principales, qu 
les conditions essentielles de leor construction sont un écaric 
ment assez grand des couteaux d’oscillation, et une positio 
du centre de gravité du système assez au-dessous de la ligu 
de tir, pour que les amplitudes d’oscillation ne soient en rie 
contrariées par les vibrations des branches principales surtout 
Le sty le qui fait mouvoir le curseur indiqnant les cordes d 
arcs des oscillations, doit être, par la même raison, toujour 
fixé à l'assemblage inférieur des brandies, et non pas suri 
côté de l’une des branches dont la vibration peut induire e 
erreur, surtout quand ces brauches en fer ne 9ont pas ass 
grosses pour rester d’une rigidité absolue pendant le tir d 
canon surtout . 

Ëpreuve.a-pcndules. —Ces épreuves auront pour but de cou 
slutçr le triple ef fet de la poudre dans un canon, ou dans u 
fusil, savoir ; la vitesse du projectile, le recul de l’arme, I 
dégradation du bronze ou du fer. Voici celles que j’ai propo 
sées, en conservant le mortier-éprouvette pour les poudres d 
mine et de commerce extérieur. 

La poudre à canon sera éprouvée avec un canon de bataille 
dix calibre de i a, en bronze (»), suspendu eu pendule, et tirant 
avec cartouche à boulet, soigneusement ca'ibrée, d’abord 
coups à la charge du ij4 ( 1 kil.ôo ) ; ensuite trois coups à 
charge du j /3 (2 kil.) dans le contre-pendu e balistique, 

La vitesse moyenne du boulet, par les cinq coups au 1/4 
sera de 4 < 55 m au moins, à 490™ (* )» avec un recul moyen di 1 


6 ' 

H 


d 


f 1 ) l>our c<m*UiLtir In ritefiso, mieux Faudrait peut-être un canon eu fonte de fer 'l^ 
n'Æ prouverait pas d« refoultuiientfi de métal» ut dont la éar-cpülfcsuur ufitureraU wvW 
tait ttUnger de rupturo ; mai» alors on un fjourrait plus relater ht dégradation M 
brome» q4i, nu renia, tsfil d'avance conpitu quand on tetta&*urê du do&ngo» de la dciisi** 
il de Ivérotféêur du {yrnïri de la poudre* 

f ») U charge k 1/3 dit poids du boulet, très-offertitTO du hron/e avec (es pouihn 
1 pUcti« f a* t'B t qu' un© charge exceptionnelle pour battre en broche «cul oui cuti U elmrp 
Uljiiuellû au 1/3 det poudres u pilons a un excès de ri letse que l'on a voulu couper^ 
le Êlitttift do bataille; uiuifuentcot pnrt tf quo U\ chnrgo au 1/4 d£G poudres à 
pkïtns hW défont de portée, et que îeè faible* <3dîndmioiïi tiÿi^ropidomcol 
JforfdlSt doîf tjti nlle# sont dtmlnuéé» pér le uiïïiïé&ft©, qui nû fias lu mfcirio 
nient avec les fortes charges* Il u'y a donc pas d'avantage à accroître» par la fahn^ 






irtMiiT#* 


fa biW 




constatera l'effet de ces huit coups sur le bronze. 

La poudre à mousquet sera éprouvée par un canon de fusil 
du calibre de guerre suspendu en pendule et tirant d’abord 
s /jc coups à la charge de 9 grammes de poudre, ensuite trois 
coups à charge de 20 grammes, avec cartouche à balle dans 
1c contre-pendule balistique. 


lion nous les meules, à charge du Ij4, lo vïtefue moyenne des poudres A pilotis à charge 
du 1j3 ; mais il y aurai! Inconvénient il ce qu'une nouvelle poudre qui pourrait élru, 
pur méprise ou vo Ion luire ment, employée il la charge du Ij3 , qui est celle habituelle 
jwqit'lci, produisit alors un effet très-offensif du broute* 

(<) Lo poudre n mousquet, d'une pesanteur spécifique, de 1,70 à 1,80, peut donner 
jdus de vitesse ù la balle ; mute son effet sur les parois du fusil, qnoiqu’iuaperçu d'a- 
hord à cause do la grande résistance du 1er forgé, pourrait à la longue offenser le 
bisiî a l euïpUifomcnt de là charge* 

be calibre de chasse étant très-variable t il vaut micut s # en rapporter un calibra 
Invariable de guerre* Avec un fusil de chasse du calibre de 0m,01&5 et une balle d'uu 
P^bU moyen de 10 grammes , avec 4 grammes du charge de poudre ; la pondre royale 
l|l i hemehut, dite iype, a 4GSm du vitesse moyenne et 5üSiu de recul j ta poudre royale 
d Emj nordes a 500m de vitesse moyenne, et 6dlm de recul* 

Artificier * 18 
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fausse en pratique» soit avec la même poudre dont les reculs 
ne sont jamais exactement proportionnels aux vitesses, soit 
avec des poudres différentes dont les reculs sont le plus sou* ** 
■vent en raison inverse des vitesses, surtout à charges variées. 
Aussi Terreur de cette théorie en a-t-elle engendré une foule 
d’autres, tant sur la fabrication des poudres que sur celle de* 
armes à feu. 

*i| ‘ J ' * _ ■ « - 

g 71, EPREUVE û’HYCROMÈtrÏCITÊ ET DE GRASSEMENT. 

Hygrométrieitè. — La poudre est mise dans des capsules de 
Verre, reposant à fleur d’eau sur le tond d’un baquet, qu’un 
couvercle garni de peaux de mouton ferme hermétiquement, 
On pèse chaque jour la poudre avec de bonnes balances, ci 
Ton tient note de l'augmentation de poids. Mais pour que cette 
épreuve soit décisive, il faut la prolonger jusqu’à déformation 
du grain de la poudre, car on ne doit pas conclure, aiusi qu’un 
s’est pressé, à toit, de le faire dans les expériences de Met?.. 
i 835 à i 836 , qu’une pondre se conservera moins bien, paroi 1 
qu’elle absorbe plus avidement l’humidité, et plus d’htimidite 
■pendant quelques heures d’épreuve d’hygromctridte, ain.-i 
qu* on peut le voir par les tableaux suivants, d’épreuves d'hy- 
grométricjté que j’ai faites à Esquerdes, dans les années ih.h 
et 1837. 

*- 
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En voici les résumés : 

i° Le grain belge qui d’abord avait le moins absorbé, s’est 
iléformé an bout de 58 jours, après avoir absorbé de 3 o à 33 
p. 0/0 d’humidité, tandis que le grain semblable d’Esquerdes 
0 était pas encore déformé i4 jours plus tard, après avoir ab¬ 
sorbé de 3 i à 4o p. 0/0 d’humidité; le grain bien plus fin, 
royale et superfine, s’est déformé beaucoup plus vite, comme 
<m devait s’y attendre, au bout de 16 jours, après avoir ab¬ 
sorbé moins de 11 p. 070 d’humidité; enfin le grain au dosage 
théorique (76—11 — 1 3 ) qui était fait avec le charbon le plus 
absorbant, a pris usqu’à près de 4> p- 0/0 d'humidité, sans 
se déformer, au bout de 71 jours. 

2 0 Le grain des poudres des pilons qui, dans les premiers 
jours, avait le moins absorbé, s’est déformé le premier, une 
huitaine avant le grain des meules, savoir: Gravelines, au 
bout de 3 mots après avoir absorbé 3 o p. 070 d'humidité ; fli- 
puult t au bout de 3 mois 6 jours, après n’avoir absorbé que a 5 
p. 070 d’humidité; Maromme, au bout de ois 6 jours aussi, 
après avoir absorbé 29 p. 0/0 d'humidité; Esqnerdes , enfin au 
bout de 3 mois 16 jours, après avoir absorbé de 34 à 35 pour 
100 d’humidité. • 

Il est dès-lors évident que les épreuves d'hygrométrie!té ne 
peuvent être indicatives de la conservation des poudres, que 
lorsqu’on les prolonge jusqu’à déformation du grain. 

Nous remarquerons ici que ces longues épreuves d'hygro- 
inétricité n’apprennent rien que l’on ne sût d’avance par la 
pratique de la fabrication, et que n’indiquât d’ailleurs la 
théorie chimique. En effet, le grain Hipault est le moins ab¬ 
sorbant, sans doute à cause de son charbon plus cuit; le grain 
des pilons étant fabriqué avec plus d’eau est moins absorbant 
i que le grain des meules à charbon, plus absorbant, avec une 
| bien moindre quantité d’eau d’arrosage. Quant à la conserva* 
bon, le grain des meules se conserve le plus longtemps, parce 
qu'il est plus dense et plus dur, enfin beaucoup moins friable 
que celui des pilous. Le grain Gravelines étant plus fin que 
Hipault et Maromme, a dû, par cela seul, se déformer un peu 
plus vite. 

Chaque poudre du a e tableau, après déformation de son 

I ^raïn,, est restée séchant à l’air libre, dans un magasin bien 

a * r é, pendant plusieurs jours , puis 011 a achevé le séchage au 
soleil. 

| La pesée,, après ce séchage, a constaté un déchet moyen de 
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4 à 5 grammes seulement sur les îoo grammes mis en Expé¬ 
rience, preuve évidente des soins pris pendant toute la durée 
des épreuves. 

Le grain resséché et debarrassé de tout poussier, après cri¬ 
blage eu graio, a été tiré au fusil-pendule, et voici les résul¬ 
tats de ce tir, comparé?» pour les vitesses» à ceux du même 
grain conservé bien sec dans le magasin à poudre. 


Grain Grain desstcbfi aprca Porto 

kcc conservé 1 épreuve d'Iiy^rom/tricU^ de vitesse 

Gravelines. — 481,16 221,46 259,70 

Ripault. — 430,81 343,60 87,24 

Maromme. — 405,25 325,62 171,65 

Esqucrdes. — 461,18 355,87 107,11 



Epreuves <ie crânement. — La crasse ou le crassement est 
le résidu salin et liydro-sulfuré de la combustion de la poudre; 
si donc la fabrication était identique, le dosage ferait con¬ 
naître le crassement à priori , pour une même nature de 
grain ; mais, indépendamment du dosage , la granulation , la 
densité, l'homogénéité de la poudre, le plus ou le moins d’eau 
d'arrosage pendant sa fabrication, ont de l’influence sur le 
crassement, qui varie d’ailleurs à chaque instant avec l’état de 
l'atmosphère. Il est en outre plus ou moins dur et compacte, 
p us ou moins adhérent, plus ou moins coloré du jaune brun 
au brun rougeâtre» avec des nuances plus ou moins fugitives, 
suivant 1a rapidité des transformations que lui fait subir IV 
vide absorption d'humidité que possèdent au plus haut degré 
le charbon et surtout l’hydro-sulfure de potasse qui le com¬ 
posent presqu’entièrement. Le poids de crassement variant 
par suite, presqu’iudéflniment et à chaque seconde après sa 
formation, il faut des soius d’un détail bien minutieux pour 
arriver à des épreuves exactes de crassement. 

J’y emp oyai d’abord deux canons de fusil de chasse, faits 


exprès d’une grande légèreté , leur poids moyen n’étant que 
de 463 grammes. On les pesait avant de les charger, puis de 
suite après le tir de io coups chacun, avec 3 grammes de 
poudre et 1 5 grammes de plomb | giboyer. La moyenne de 
ces i o coups, qui brûlaient ensemble 6o grammes de poudre 
dans les deux fusils, ne produisant que i à 3 grammes de cras- 
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Kinent, était trop faible comparativement à celle des 463 
Lrammes du fusil, pour que l'on pût compter sur une egacti* 
tude suffisante ; mais un autre inconvénient bien plus grand, 
L’était la variation de l'entrainement de la crasse, par le frot¬ 
tement de la baguette , du plomb et des bourres. Au reste, 
voici le tableau détaille de ce tir, que je ne trouvai pas suffi¬ 
samment exact et concluant, quoiqu’il manifeste, en pratique, 
[avantage que la théorie donne au dosage 76—11 — < 3 . 


Onaaemoiit moyen 
sur 20 coups ayant 
brûlé CO grammes 
tic poudre* 

Oc** 92 
1, 10 
1, 09 

4 , 


Cro&Kcment 
moyen 
pour U^O# 


b! 

1,83335 
1,81666 
5,25000 


Désignation des poudres; 
dosuye, granulation, 
densité, 

Esquerdes royale {76-11-151-1,811 
id. - (76- 7-161-1,832 

id. — (78-10-12)-! ,821 

id. type (78-10-12)-!,890 

Alors j’essayai la combustion de là poudre, à l'air libre, 
dans des capsules hémisphériques de cuivre rouge; les pre¬ 
mières capsules que je fis faire n’étaient pas assez creuses pour 
empêcher la combustion de projeter des grains non brûlés 
hors de la capsule, mais il suffisait évidemment, pour réussir, 

« en changer la forme et d'en alléger le poids. Je fus donc fa¬ 
briquer des capsules ovoïdes de cuivre rouge excessivement 
mince, et je m'assurai qu’en y brûlant un (jramme de poudre, 
la combustion s’y faisait complètement, sans la moindre pro¬ 
jection au dehors, la grandeur de la capsule variant avec a 
grosseur du grain. Je pesais la capsule avant le tir ; on y ver¬ 
sait an fond un gramme de poudre que l’on enflammait avec 
pointe aiguë d’une broche de fer rougie au feu, et je pesais 
le crassement avec la capsule, après la combustion successive 
le 5 grammes de poudre, jusqu'à concurrence de 20 grapnnes 
paressai. C’est ainsi que j’ai réussi à faire, avec toute l’exac¬ 
titude désirable, un grand nombre d’expériences, sur le classe¬ 
ment, pendant les années i 836 et 1837. Voici le tableau des 
i^pcriences les plus curieuses et le résumé des observations 
auxquelles les faits les plus saillants ont donné lieu. Je me 
suis assuré depuis, que, toutes choses égales d’ailleurs, les 
poudres fabriquées pendant l’hiver crussent plus que celles de 

h fabrication d’été. 




Tableau d'Epreutet de Crânement , de 183G a 1837. 



EPREUVES DE CRASSEMEHT 


DEUXIÈME PARTIE. CHAPITRE XII 
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DEUXIEME PARTIE. CH A. PITRE XII. 


S 12. 


RÉSUMÉ ^OBSERVATIONS SUR LF. GRASSEMENT DES 

POUDRES. 


Poudre de chusse. — L'avantage d’un moindre crassemen 
pour le dosage 76—11 — i 3 se prononce, d'accord avec 1; 
théorie chimique, comme dans le tir avec les fusils légers. 

La diminution eu soufre du dosage, malgré l’augmentation 
de charbon, donne, conformément à la théorie chimique, un 
moindre crassemen: 


* 

b • 


Le soufre lavé, toutes choses égales d'ailleurs, donne tin 
moindre crassement. 


Lue trituration plus complète diminue le crassement d’uti 
même dosage, conformément à la théorie chimique et à la 
pratique de la fabrication. 

I.a royale d’Esquerdes, à divers dosages, crasse bien moins 
que la meilleure poudre angluise de Dartfort, mais la royale 
du Bouchet crasse un peu plus. 

Le résidu de la combustion, □ l’air libre, de 20 grammes 
de bonne poudre de chasse des meules, varie de 1 g r , 3 i jus¬ 
qu’à 2 g r ; celui de la meilleure poudre anglaise étant de 1,8 5 , 
tandis que celui de la meilleure royale d’Esquerdes n'est que 
de i ,32 à i, 55 . 

Poudre de guerre. — La grosseur du grain augmente le 
crassement d’un meme dosage. 

A égalité de poids, la poudre des meules crasse moins que 
la poudre des pilons; la charge convenable de la poudre des 
meules ayant p us de vitesse avec un poids moindre dans le 
rapport de ij 4 à */ 3 , manifeste surtout cet avantage. 

Nous confirmerons tout ce que nous venons de dire, sur la 
fabrication de la poudre, par des tableaux fort étendus de lit 
*uvec les pendules, tant aux canons de tous calibres qu’aux fn* 
sils de guerre et de chasse. Nous ferons remarquer que le tri¬ 
ple effet de ta poudre, vitesse du projectile, recul de l’arme, 
détérioration de Tâme où la poudre agit, est pareillement 
constaté à l'aide des pendules et de la vérification à l’étoile 
mobile pour 1216 coups de canon, ce qui ne laisse aucun 
doute sur le vice du mode d’épreuve officiel à l’èprouvette- 
inortier, pour la bonté relative des poudres dans l’usage ac¬ 
tuel de l’artillerie. 


Le 

il 1 
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( 
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TABLEAUX RÉCAPITULATIF*. lift 

'i ■ ' . \ î 

§ 73. TABLEAUX RÉCAPITULATIF* d’ÉPREUVES DR 

POUDRE. 

Les expériences d’Esquerdes, qui ont duré de i 83 t à 18^7, 
fourni les trois premiers tableaux A. B. C. Le quatrième 
jleau D présente la récapitulation des expériences de nuit 
ont été faites de 18^7 à i 838 . — Ces tableaux nous ser¬ 
ait à résumer l’état actuel de la question des poudres de 
srre, en France, dans le paragraphe spécial suivant. 

L’incontestable supériorité des poudres de chasse fabriquées 
ities moulins à meules, ayant décidé l'établissement de ce* 
Jjulins à meules, dans toutes les poudreries, nous n’avons 
isà revenir sur cette question pour les poudres de chasse. 





• AV. 













DEUXIEME PARTIS. CHAPITRE Xli 


g 14. — ETAT ACTUEL DE LA QUESTION DES POUDRES »! 

GUERRE EN FRANCE. 

Expériences (CEsquerdes, 1 83 i à 1837. — On y a tiré n 
boulets de tous calibres, avec des canons eu bronze, et ( 
boulets de 3 o avec des cernons en fonte de fer de lu warii 
1 83 4 boulets ont été reçus dans le pendule balistique. 
Pour les canons en fonte de fer, 011 n’a pu tenir coin 
que du recul de ta pièce et de a vitesse de ces bi8 bouh*i$ 
3 o ; mais pour les canons en bronze, 011 a tenu compte dut 
p e effet de la poudre; avec leurs 1216 boulets de tousc; 
Wres, savoir : 

i° Eitessc du projectile, mesurée par l’oscillation du p 
dule récepteur de ce projectile ; 

2 0 Recul du canon, mesuré par l'oscillation du peni 
support de ce canon; 

3 ° Détérioration du bronze , dans l’aine du canon où la [ 
dre agit, vérifiée par l'étoile mobile sur toute la paroi ii 
rieure de cette âme du canon. 

On a comparé les poudres des meules et des pilons, ai 
lité de vitesse du boulet, et aussi à égalité de charge, 
poudres des pilons étaient ordinairement à la charge 
guerre du du poids du boulet pour en obtenir des 
tesses à peine égales à celles que donnent les poudres 
meules à la charge du i/4 du poids du boulet. O11 a d' 
leurs tiré plusieurs séries de coups de cauon, à charge êj 
de ces deux espèces de poudre, non-seulement au du p 
du boulet, mais encore à charge de 1/2 du poids du bo 
pour s’assurer que les poudres des meutes ne sontjumaisi 
san tes. 

Toutes les gargousses étaient calibrées avec te plus gi 
soin; leurs longueurs étaient également vérifiées, parce 
l’on avait reconnu qn’en diminuant très-peu le calibre < 
gargousse, le vent plus grand de la gurgousse empêchait 

tableineni la détérioration de l’âme de la bouche à feu. 

* 

Les boulets étaient également, pour la même raison, j 
et calibrés par séries, pour que leur veut fut exacteiuc 
même. 

Les résultats de ce tir, consignés dans les tableaux ré 
tulalifs À. IL, qui précèdent, ont constaté : 

i° Qu’à la charge du ij 4 du poids du boulet, les po 1 
des meules donnent plus de vitesse au boulet, occasioi 
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TABLEAU RÉCAPITULATIF D’ÉPREUVES 


FAITES DE 1851 A 1857, 
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SIR DIVERSES POUDRES I)E GUERRE ET DE CHASSE, COMPRENANT 1216 COUPS DE CANON EN BRONZE, 

TIRÉS AVEC LES PENDULES D ESQUERDES. , 
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A. TABLEAU récapitulatif d'Epreuves faites de 1831 à 1837, sur diverses poudres de guerre et de chasse, comprenant 1216 coups de canon en bronze, 
___ : _ tirés avec les pendules d'Esquerdes. _ 


DÉSIGNATION DES POUDRES PAR 


NOM 
do U poudrerie 

ET DATE X i 

& 9 

de le fabrication, y 


DOSAGE. 



Maromme. 
Ripault 
Maromme 
Ripault 
Maromme 
Ripault 
Maromme 
R.p 
Maromme 
Ripault 
Gravelines 
Etquerdcs 
id. 
id. 


1832175112 « 


1816 j75 
1832175 
1816'75 
1832 75 
1816 75 
1852 75 


v mimm 


1852 75 
1816 75 
1689 75 
1832 75 
1832 75 
1834 75 



Marommo 

Esquerdes 


1852 
183217 5 
75 
75 
75 



12 % 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


TRlTCRATlOS. 

Mode 
«t durée. 


Pilons 11 h 

— 14 
— H 

— 14 

— 11 

— 14 

— 11 

— 14 

— 11 

— 14 

— 24 
Meules 1 V* 

— 1 V 4 


Pilons 11 
Meules 5 

— 3 

— 3 

— 3 


granulation. 


du grain. 


ang. non lissé 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 

anguleux lissé 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 

ang. non lissé 

anguleux lissé 
id. 
id. 
id. 


POIDS 

et volume. 


Un litre mesure pesanteur 
par le gravi- spécifique 
mètre pèse, l’eau 
dUtitlce 
étant I. 



40-25 

53-47 

53-47 

47-38 

53-47 

47- 58 
53-47 
38-23 
25-14 

48- 25 
38-25 
25-14 
21-10 
14- 6 



TIR AU CANON. 


BOULET. 


kilos. 
2.00 
2.tK) 
2 00 
2.00 
2 00 
2.00 
2.00 
2.00 
2.00 




met. 

458.69 

471.56 
464.12 

475.56 
470.17 
479.99 
465.40 
472.05 
466.06 
470.07 
488.14 
489.32 
1477.59 

480.48 


487.66 

456.14 


1471.00 

425.85 


463.88 

458.C4 


1 1 1 501 6. 



(.96.70 
590 45 
646 64 
719 17 
694.25 


678.93 

656.02 

678.84 

687.33 


TIR AC SIOHTII 
éproutotto. 


Obsa-vations. 


NOMBRE 

t* « 

de 

•" Cm) 


*5 6-. 

9 1 

coups. 

Oa g 



1 a ) Cette cote exprime le poin t 
culminant de i* courbe du fuseau de 
refoulement du métal, à l'emplace¬ 
ment de la charge, par la plus grande 
différence des cotes, avant et aprèa 
l<; tir. 


{b) Le tir des canons de 12 a eu 
o- lieu avec cartouche» a boulet. — Le 
ans ' vont n, °y* n *1° boulet était le même 
2-9.16 dans le tir officiel de la commisaion. 
227.83 

(c) Dans ce tir ofliciel de la com¬ 
mis-ion, du 50 septembre au 3 octobre 
ItC.t, 

50 coups Maromme-pilons , ont 
produit 4 points 7>f i ; 

229.161 'T® cou f* Itipnull-pilrmt , ayant 
moins d« fins grsinsot plus de densité, 

Z - f produit que S points 1/4 ; 

100 coups de ce» poudres à pilons ont 
produit eu somme pour cote maxima , 
8 points. 

(d ; Dans le tir d’essai du 4 au 20 
octobre, la poudre à charbon roux 
d'Esquerdes, dont la durée de tritu¬ 
ration sous les meules varedo I h. Irf 
à 3 heures, avec diverses densités, al. 
verses granulations, divers dosages, 
a toujours plus de vitesse et moins de 
recul s charge du quart (I kilog. 50;, 
q io tes poudres a l iions a charge du 
liera (2 kilog.). La dégradatiou du 
brunie, notable par une éensité trop 
faible mémo avec de très-gros grains, 
cesse par plus de denaité, même avec 
de très-!.ns grains.— La vitesse fléchit 
on peu quand la dei ailé devient très- 
forte. 













































































POIDS 
rl volume, 


tassée, 


rcuves faites de 1831 à 1837, sur diverses poudres de guerre et de chasse, comprenant 1216 coups de ci 
_ tirés avec les pendules d’Esquerdes. 


en bronze. 


Observations. 


Tir au Mortier 
éprouvette. 


UDRES PAR 


TIR AU CANON. 


nomuii* 

de 

Coups. 


(ai Cette cote eiprime le point 
culminant du fuseau du refoulement 
du mêlai, à l'emplacement de la 
[i hargo, par laplua grande différence 
des cotes, avant et après le tir. 


BOULET. 


CALlDr.C 

et 

n o ai 

dn 

canon. 


fiOM 

de lo poudrerie 

ET DATE 
és U fabrication. 


Trituration 

Mode 
et durée. 


DENSITÉ. 

pesanteur 
spécifique 
l’eau 
distillée 
étant 1. 


Esqtmdes 1854 75 10 15 Meules 4 angultx liste 

Maronune 1832 75 12 */, 12 1 /, Pilons 11 ang. En lissé 
Rip^ult 1816 75 12 % 12 % — 14 . 25-14 410 1004 

Yiarcinme 1852 75 12 */ f 12 */« -- 11 . 25-14 375 928 

Ripuoll 1816 75 12 */* 12 V» — 14 l. 25-14 410 1 004 


Esquerdes 1834 75 10 15 Meules 4 angulex lissé 25-10 487 1057 

Maroni me 1832 75 12 •/* 12 % Pilons 11 ang. lissé 25-14 370 9*3 
llipttult 1816 75 12 % 12 % — 14 . 25-14 362 1029 


Maronune 1832 75 12 «/« 12 V» 
Ripaull 1816 75 12 */, 12 */, 

Esquerdes 1834 75 10 I 15 


— 11 an g. ni lissé 25-14 

—14 . 25-14 


Esquerdes 1834 75 10 | 15 Meules 4 angnlqx lissé 25-10 

Esquerdes 1835 76 11 | 13 — 4 . 25-10 

IMaromine 1832 75 12 * /s 12 î, i Pilons 11 ang. ri) lissé 25-14 
ll.paull 1816 75 12 % 12 % — 14 . 25-14 

Esquerdes 1835 76 M 15 Meules 4 augultk lissé 25-10 

Esquerdes 1835 76 11 13 — 4 I. 25-10 


— 14 I. 25-14 

Meules 4 augultk lissé 25-10 

— 4 !. 25-10 


370 943 

362 1029 

487 1057 

4G1 1087 

357 908 

347 1028 

461 1087 

461 1087 


Slüroinme 1832 75 12 % 12 */* Pilons 11 ang. nt lissé 25-14] 357 i yijo 

Ripaull 1816 75 12 »/, *2 % — 14 j. 45-14 347 1028 

Esquerdes 1835 76 -11 13 Meules 4 auguldt lissé 25-10 461 1087 

Esquerdes 1835 76 11 13 — 4 \. 25-10 461 1087 

AhPomriie 1832 75 12 */, 12 V* Pilons 11 ang. glissé 25-14 357 908 

Ripault 1816 75 12 % 12 ‘/* — 14 I. 25-14 547 1028 


1.765 Franklin 


12 

Cliévrc. 

id. 


1.655 
1.787 


id. 

id. 

12 

Cazellc. 

id. 

id. 


1.877 

1.653 

1.787 

1.877 

1.877 


1.655 

1.787 
1.877 
1.877 
1.655 
1.787 


12 

Chèvre. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 


.00 12.232 410 554.86 809.97 

4.00 12.223 407 511.26 773.50 

4.00 12.218 400 527.04 798.66 


6.156 338 493.47 


493.47 708.67 [ 

G.128 3461471.50 717.12 f 
6.149 3281480.58 740.82 1 


6.139 52i 
6.154 30 

6.145 51 


468.15 

483.98 

492.33 


6.131 521) 475.17 
6.121 328 459.08 
6 124 327 461.68 
6.117 527!:,52.17 


714 06 f 
748.43 1 

706.62 [ 

701.24 

718.89 

753.78 

850.53 


6.124 328 599.30 1057.02 


2.00 6.141 328 463.68 725.22 

10 2.00 6.135 328 469.05 756.90 

50 1.50 6.156 526 481.42 700.23 

£0 2.00 6.155 327!532.76 825.79 

5 5.1,0 6.122 550 505 15 864.63 

5 3.00 6.109 328 512.03 881.75 


(o) , après le 10® 

2 VJ ' coup. 

2 V 4 ) «près le 50® 
2 V* \ après le 10® 
1 ’/ 8 ) après le 50® 


2 V* 1 après le 10® 
4 Vu 1 après le 50® 
- */'s 1 après le 10* 

1 1 après le 50* 

(p) » y* * i 

1 7. 3 

0 7* 3 


i boulet : H 

tOO coups des poudres à pilons ont II 
produit II points; 

100 coups meules ont produit 8 

points 5/8; 

Pour les i canons neufs et de mémo 
roulée, la Chirre cl la Gazelle. 

( p ) Dans ce lir olliciel de la ci im¬ 
ita «.ion, avec les canons de t2 et le 
canon du 21, le dosage nouveau 176, 

11,15) manifeste, h fortes charges sur¬ 
tout, son avantage sur toutes les au¬ 
tres nom res des meule», d’une moin¬ 
dre détérioration du brome. I.a diffé¬ 
rence de vent des boulets actuel» avec 
relni des boulets employés dans le lir 
du mémo ennon le S février, ne per- 
ii.ict pas d’établir de comparaison cn¬ 
il-,- les vitesses fournies par ces deux 
.83 tirs, non plus qu’entre Ica dégrada- 
.00 lions du bronre. 

A charge du quart (t k.oO), celte 

* ‘ poudre des meules a plu* de vilessn 
•'J ci moins do recul qui' les poudres à 

I 85 pilons à charge du tiers (2k.). 

A charge du tiers (2 k.), celte pou¬ 
dre des m ules a plus de vitesse et 
, , . moins de recul que le» poudres à pi- 
uns à charge de rnoilic (5k.). 

L8S A charge de moitié (ri k.), cette 
).83 poudre des moules a une vius-o de 
) 93 ’* ri>,7>tl au canon de 12, ut de <46, au 

• Vu» ,Minon de 24 1 vitesse, qu’où ne pour¬ 
voirait probablement obtenir d’aucune 
3.85]quantité de poudres à pilons. 


A. TAQLEAU récapitulatif d’ 


Dégrada¬ 

tion. 

du broute. 


Cote ’«) 
maxima. 


UECEL 


moyen. 


y 


I 

























A. TABLEAU récapitulatif d' Epreuves faites de 1831 à 1837, sur diverses poudres de guerre et de chasse, Comprenant 1216 coups de *anon en bronze, 

tirés avec les pendules d’Esquerdes. _ 


DÉSIGNATION DES POUDRES PAU 


de la |*>u(lrerie 
KT DATE 
de la fabrication. 


S i 

I 1 


Anglaise. » 

Esquerdes 1832 75 
Esquerdes 1832 73 
Maromrde 1832 73 
Ripault 181U 73 

Esquerdes1832 75 

Esquerdes 1834 73 
E‘querdes(roy.) 78 
Msrorame 1832 75 
Esquerdei 1834 78 
EsquerdeB1834 75 
Esquerdes 1834 75 
Esquerdas 1834 78 
Esquerdei 1834 78 
Esquerdei 1834 75 
Esquerdes 1834 
Esquerdes 1834 
Esquerdes 1834 
Esquerdes 1831 
Esquerdes 1834 
Esque^es 1834 
Esquerdes 1834 
Esqoerdes 1834 
Esquerdes 1834 
Esquerdes 1852 
Esquerdes 1832 

Esquerdes 1852 

Esquerdes 1852 



roiDs 
et volume. 


DENSITE. I CA El DRE 


Un litre mesuré pesanteur 

par le gravimètre sjMcifique NOM 

pè*-, l’eau d 

distillée a " 
étant 1. canon. 


12 

1.707 Auguste 


1.700 id. 
1.710 ii. 
1.G8S id. 

1.804 id. 


» 958-051 1 820 id. 10 


1.790 
1.924 
1.688 
1.741 
1.G90 
1.700 
1.703 
1.705 
1.751 
1.731 ! 
1.814 
1.700 
1.735 
1 704 
1.600 
1.G9G 
1.733 
1 .G90 
1.780 
1.780 


TIR AU CANON. 


Dégrada- 

I lion 
du brome 


Cote (a) I coups, 
ma lima. I 


» 958-951 1.820 

9G4 878 1.786 



TIR AO MORTIER 
éprouvette. 


nombie 


Observations. 



( 4 ) Cette cote exprime 1* point 
culminant du fuseau de refoulement 
du métal, à l’emplacement de la 
charge, par la plus grande différence 
des cotes, avant et après le tir. 


» a 

„ {x) Cette poudre aog\aise, ta tefif 

proof , envoyée officiellement de 
” Douai, se montre olfenlivc du brome, 
” ainsi qu’on pouvait lé présumer de 
229.16 ta' den*4é trop faible pour du grain 
à canon avec charbon roux. 


(*} L’excessive finesse des grains 
<0,000 au gramme, étant compensée 
par leur très-grande densite (1.924), 
il y a peu de dégradation du bronxe 
et beaucoup de vitesse. 


(f) L’excessive grosseur des grains, 
15 au gramme, étant compensée par 
leur faible densité (1,751), il T a peu 
de dégradation du brome, mais la 
Vitesse est beaucoup moindre qu'a¬ 
vec le grain très-fin et très-dense de 
U note (e). 

(g) La dégradation «la brome te 
prononce mieux en peu de Coups à 
forte charge, qu’en pluaieurs coups 
h faible charge. 
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A. TAULE AV récapitulatif d’Epreuves faites de 1831 à 1837, sur diverses poudres de guerre et de chasse , comprenant 1216 coups de canon «•* bronze , 

tirés avec les pendules d'Esquerdes. ___ 


DESIGNATION DES POUDRES PAR 


TIR AU CANON. 


TIR AC MORTIER 
éprouvette. 


Observations. 


NOM 

de U poudrerie 
ET DATE 
de la fabrication. 


Esqaerdes 1834 75 

— 1854 75 

— 183-4 7 o 

— 1834 75 

— 1834 75 


DOSA G K. 





c 


i 

§ 

« 

VJ 

JS 

10 

12 , «/s 

15 

12 V, 

10 

13 

10 

15 

10 

15 

10 

15 

10 

15 

10 

15 

12 V, 

12 V* 

10 

15 

10 

15 

10 

15 

10 

15 

10 

15 

10 

15 

10 

15 

10 

15 

10 

15 

10 

15 

10 

15 

10 

15 

10 

15 

11 

13 

11 

13 

10 

15 


TAITEIVATIOK. 


et durée. 


GRANULATION. 


noms 
et volume. 


sg 

XÏ 3 s E 


du grain. 


Un litre mesuré pesanteur 
par le gravi- spécifique 

métré pète, l’eau 

. >'ii - j'-——-- distillée 

tassée. "®? éuntl * 

I tassce. 


DENSITÉ. CA MURI 
.... et 


Meules 2 h. anguleux lissé 55-47 
—■ 2 id. 53-47 


25-14 545 
id. 248 
53-47 11 

id. 11 

id. m 

25-14 » 


Meules 


ang. non lissé id. 
anguleux lissé id. 


anguleux lissé] id. 


y. rouis 
“ -t de la 
* g- charge 
x 2 de 
-o poudre 


ItOULET. 


330 1028 
303 1020 


303 1026 
303 1026 
303 1026 
303 1026 

303 1026 
303 1026 
303 1026 
303 1026 
503 1021» 

303 1026 
303 1026 
303 1026 


12 

1.760 J Audacieux 
1.700 id. 


1.700 
1.798 
1.804 
1.760 
1.696 
1.760 
1.798 


1.765 
1.765 
1.765 
1.765 
1.765 
1.765 
1.765 
1.765 
1.765 
1.765 
1.765 
1.7 65 
1.824 
1.814 
1.762 


Dégrada¬ 
tion nombre 
recel du brome 
• — de 

moyen. 

Cote (o) coupé, 
maxinia. 


id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

12 

Téméraire 

id. 

id. 

12 

Audacieux 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 


kilog. kilog. 
1.50 6.181 
1.50 6.151 
1.50 6.141 

1.50 6 162 
1.50 0.157 


1.50 6.164 


2 00 6.129 
1.50 6 121 


mét. met. 

4X5 90 708.69 
461.38 68G.3I 

477.15 702.38 
i72.74 697.16 
474.92 698.18 

478.16 636.92 
47 8 31 70 4.14 
481.56 706.62 


543 480.60 7 52.77 (Jfe) 3 */ 4 
345 489.49 713.49 2 


6.138 

6.150 

6.145 
6.153 
6.099 
6.129 
6.166 
6.085 
6.155 
6.159 
6.155 
6.157 

6.146 
6.144 
6.150 


484.5G 

481.35 

485.23 

484.22 

485.10 

483.20 

481.83 

485.20 

480.84 
488.74 
484.52 

I 483,761 
i 470.54 
473.72 
479.90 


708.54 (f) 0 ' 

705.50 0 

710.73 0 

708.74 0 

712.87 0 

708.50 0 

705.01 0 

712.80 0 

706.36 0 

710.46 O 

710.36 0 

708.97 0 

695.77 (m)0 

696.48 0 

705.49 0 


(a) Celte cote exprime le |K)inl cul¬ 
minant de la rourbe du fuseau de re- 
fnulttncnt du métal, A l'emplacement de 
la charge, par la plu* grande différence 
des cotes, avant et après le tir. 


mèt. canon dégrade trô«-peu le trouve ; la 
» note suivante ( 1 ) fait ressortir mieux 
» ce fait. 

(Ii\ Le brome de ce canon se dégrade 
u beaucoup plus que celui drt deux pré- 
» cédants, et l’on sait d’ailleurs que le 
a brome de deux canons de même coulée 
u ayant également résisté aux épreuves 
de réception, n'est jamais parfaitement 
* identique. Pour que cette variation du 
brome, dans des canons du même ca¬ 
libre, n’influe pas sur les expériences, 
n il faut un tir alternatif avec un même 

canon. 

a 

(( Dans ce tir du 10 au 18 décembre, 
100 coupa do la poudre des meules, par 
, 4 heures de trituration, n’ont produit 

200.5.» que I point de dégradation.— Il faut 
206.35 remarquer que le canon avant tiré déjà 
206.55 ' 200 coups, les boulets ont plua de vent, 
et le brome n’a pas la même sensibilité 
-t u.ua non pj us q up dans upjçipi dp i 4 

206.o3 commission, relevé à la note (A). O- 
206 35 pendant la durée de la trituration ma- 
206.35 nifevUv ici son influence d’une manière 
jnotable, puisque la poudre, au même 
* „ lî. dosaje, est d’un grain plui Gn avec une 
206..>5 densité un peu moindre. 

206.33 n aos C p lir d’essai du 19 ta M 
206.55 décembre, le dosage nouveau (70,11,15) 
206.53 ayant naturellement plus de densité que 
„ les autres dosages par una même durée 
de ti iluralion, commence,à forte charge, 
" h indiquer son avantage d’une moindre 

» détérioration du brome. 





TABLEAU RÉCAPITULATIF d Epreuves faites de 1831 à 1837, sur diverses poudres de guerre et de chasse , comprenatit 618 coups de canon en fonte de fer 

tirés avec les pendules d’Esquerdes. ‘ • 


TIR AU CANON 


DÉSIGNATION DES POUDRES PAR 


Le poids du boulet de 30 variant de 14 lui. 85 à 15 kil M on a choisi pour les expérience* 
comparatives des boulets de même poids et de même vent, terme moyen. 


CHARGE 
de poudre 
de 1 kil. 60, 


I>*SACE 


GRANULATION 


densit*. 


CHARGE 
de poudre 
do 2 kil. 


CHARGE 
de poudre 
de 3 kil. 50. 


CHARGE 
do poudre 
de 5 kil. 15. 


TRITURATION 


NOM 

de la poudrerie 
et date 
de la fabrication 


CAMBRE 


NOMBRE 

de 

grains 

au 

gramme. 


Pesanteur 

spécifique! 

l’eau 

étant 1,00 


Recul 

eiprioé 

en 

vitesse 
du bout. 


Vitesse 

du 

boulet 

par 

seconde 


N AT CIVI'. 


canon. 


Vitesse. 


Vitesse. 


Recul 


Vitesse, 


met. 

3*0.03 


Maromme 1831 . 

— 1820. 

Met* 1829. 

Ripault 1839. 

Pilons (a) 

Bouchet poudre rondi 
id. 

Anglaise. 

Esquerdes [b] 


U h. Angsleut non lissé 
1 i id. 

<4 id. 

14 id. 


Pilons 


id. id. Pilons, 

id. id. Tonne granulaleur. 

id. id. id. 

» » Meules. 

12 1)3 12 1)2 Meules 3 b. 

id. id. Tonnectprcu»e24 

id. id. Meules 1 1/î 

Id. id. l'on ne et presse 8 lit 

id. id, Meules t 1)2 

id. id. Pilons 1t 

i<l. id. Meules 1 tri 

15 20 - 1 i,i 

12 1/2 12 1/2 Tonne et presse 8 
10 12 Meules 3 


Rond lissé, 
id. 

Anguleux lissé, 
id 
id. 
id 
id. 
id. 

Anguleux non lissé 
Anguleux lissé, 
id. 


620.18 

671.32 

718.00 

718.50 

699.50 
6 * 6.00 
100.00 
684.12 


31601 


— 1832(6) 

— 1852 16). 

~ «Mi 
Maromme 1832. 
Esquerdes 1852. 

— 1833. 

— 1852. 

— 1855. 
(Rosage de chasse.)' 

EMuerdes 1853. 
(Chasse auperfine.) 
Esquerdes rojalc. 

— 1852. 

— 1832. 


331.50 

320.50 
333.00 


Cetta charge qti Composait 
te 12 V* coup. La vitesse 
1 *ioi .88 a été calculée, non 
d'après le poids du boulet 
tiré, mais d'apVè* ^“i (W 
kilog Ôll) dea tragaien'sde 
ce boulet trouvés dans le 
pendule-balistique. 


i 

p 

i* 

tî 

Vi 

OBSERVATIONS. 

o £ 

e va 

uSU 


< 

îv-’* * I 

ï 

_ _j 





TABLEAU RÉCAPITULATIF de 500 Coups de çpnons en bronze des calibres de 12 et de 24, avec les pendules de Metz , en 1807 et 1838 


NOM 

DOSAGE 


TU I TL'RATIO*», 

GRANULATION. 

densité. 

CHARGE 

de la poudre 
en poids 
du boulet du 
1/4 au 1/3 

VITESSE 
moyenne sur 

a 

« « 
r* c~ 

£ 3 

CS O 

O w 

COTES MAXIMA DE LA DÉGRADATION 
ne BRONZE (a). 

do la Poudrerie 

ET DATE 

V 

k. 

O 

C 

J 

Mode 

el 

nature 

du 

nombre 
de grains 

Pesanteur 
spécifique, 
l’eau distillée 

4 coups 
avec 

les calibres. 

H a 

» 

H * 

Jj <u 

a 

GAxr.o 

ordina 

après 

OSSF.S 

ires. 

après 

gaugo 

alloua 

après 

ISS ES 

le». 

après 

de la Fabrication. 

O* 

9 

h» 

durée. 

au 

étant l. 


N 



U S 

21. coups 

4 coups 

25 coups 

200 coups 


O 

JB 

grain. 






O ï. 

au t/1 «Ju 

à 1/2 

au 1/5 

au 1/4 


t/j 

C fi 

u 


gramme. 


le 12. 

le 21. 

12 

24 

— O 

a. S 
•U 

poid» 

du poids 

du poids 

du poids 













du boulet. 

du boulet. 

du boulet. 

du boulet. 

Inconnu. 








ltil. 

kl. 

in. 

m. 






1712 à 1728. 

75 

12 % 

12 % 

Pilona, 24 heures. 

Anguleux 
peu lissé. 

410 à 740 

1.56541.610 

1.50 

3.00 

458 

471 

214 4 218 

» 

* V, 

» 

5 % 








2.00 

4.00 

510 

322 





Metz, 1830. 

75 

12 % 

12 V* 

Pilons, 24 h. 

Anguleux 

497 

1.625 

1.50 

3.00 

462 

482 

235 

» 

4 V, 

» 

2 V, 





lissé. 



2.00 

4.00 

522 

530 





• 

Esquerdes, 1833. 

75 

10 

15 

Meules, 4 h. 

Anguleux 

210 

1.795 

1.50 

3.00 

483 

504 

201 

B 

16 

» 

27 s /* 





lissé. 



2.00 

4.00 

530 

505 





Esquerdes, 1835. 

70 

11 

13 

Meules, 4 h. 

Anguleux 

263 

1.835 

1.50 

5.00 

480 

4118 

207 

6 V, 

23 V* 

2 V, 

» 





lissé. 



2 00 

4 00 

537 

504 


• 



1 Esquerdes, 1835. 

75 

12 */, 

12 1/ 

Meu'es, 4 h. 

Anguleux 

276 

1.670 

1.50 

3.00 

409 

494 

217 

« 

16 V* 

V* 

M 



lissé. 



2.00 

4.00 

523 

5 40 





■ Angoulérae, 1835. 

75 

12 V, 

12 % 

Tonnes-laminoir, 

Anguleux 

302 

1.610 

1.50 

3.0» 

475 

481 

237 

» 

il % 

1» 

15 Va 



3 h. »/,. 

lisse. 



2.00 

4.00 

521 

535 






■1' B jucbet, 183(1. 

75 

12 V, 

12 V, 

Tonnes-presse, 

Anguleux 

302 

1.590 

1.50 

3.0) 

404 

487 

241 

a> 

4 

B 

2 V, 



commande spéciale 

peu lissé. 



2.00 

1.0) 

525 

537 






WeU, 18oG. 

75 

12 % 

12 ‘/s 

Pilons, il h. 

Anguleux 

533 

1.553 

1.50 

3.Û) 

458 

481 

236 

» 

1/2 

» 

V, 





uou lissé. 



2.00 

4.(1) 

512 

529 






Kiqm-rdes, 1831. 

73 

12 Va 

12 V» 

Meules, 3 h. '/s- 

Anguleux 

lissé. 

295 

1.810 

1.50 

2.00 

3.0) 

4.0) 

485 

542 

496 

559 

210 

9 V* 

18 % 

B 

4> 

1 Ilouclot, 1830 

75 

12 V, 

12 */, 

Tonnes et meules 

légères, 8 b. * 

Anguleux 

lissé. 

1147 

1.655 

1.50 
2.00 

| 5.0 
! 4 (0 

479 

538 

4f>6 

511 

232 

B 

* Va 

» 

» 


OBSEHÏATIONS. 


(a) Point culminant île la courbe 
du fu*>au de refoulement du mitai, 
à l'emplacement «le la charge, par 
la plu grande différence dea cote» 
ayant et apres le tir — par points 
et fractions de point. 


! 


I 

Toutes les poudres avalent 
été débarrassée* du leur pous¬ 
sier, ce qui leur a donné du 
lissage ; les seules poudres 
des meules d’Etqucrde» n’a¬ 
vaient aucun poustter,malgré j 
le voyage. 

Les poudres de MeU n’a¬ 
vaient point voyagé. 

Le s dégradations du brome, 
commencées par les poudre» 
i pilons, ont dû marcher plus 
vite ensuite; tandis qu’au con¬ 
traire les vitesses ont dù di¬ 
minuer un peu; ces vitesses 
s'accordant cependant arec 
celles des expériences d’Es- 
querdes, tandis que les dé¬ 
gradations du bronze sont 
tout-à-fjit differente». 


































UES POUDRES DE GUERRE. 


21V 


moins de recul à la bouche à feu et détériorent moins le bronze 
de l'âme de la bouche à feu, tjue les poudres des pilons à la 
charge du J du poids du boulet ; 

2 0 Qu’à la charge du tji du poids du boulet, les poudres 
des meules donnent plus de vitesse au boulet, occasionnent 
moins de recul à la bouche à feu, et détériorent moins le 
b ron ze de L’âme de la bouche à feu, que les poudres des pi¬ 
lons à la charge de iji du poids du boulet ; 

3° Qu’à charge égale du i ;3 du poids du boulet, les pou- 

|| ' :s des meutes, quoique donnant plus de vitesse au boulet et 
;asionnant plus de recul à la bouche à feu, ne détério- 
it pas sensiblement plus le bronze de l’âme de la bouche à 
i que les poudres des pilons ; 

40 Qu’à la charge de 172 du poids du boulet, les poudres 
3 meules, quoique donnant au boulet une vitesse qu'on ne 
ut obtenir avec aucune charge des poudres des pilons, ut- 
gradeat pas encore assez le bronze de l’âme de la bouche à 
1 pour faire craindre que jamais ces poudres puissent être 
isantes. 

lia conclusion naturelle de ces épreuves nombreuses, est : 
\ic la poudre des meules «, pour la guerre, sur la poudre des pi¬ 
ns, le quadruple avantage de pouvoir être employée à moindre 
arge; de donner plus de vitesse au projectile; d’occasioner 
oins de recul à la bouche à feu; enfin, de détériorer moins le 
•onze de la bouche à feu, 

il'ous ces avantages ont été plus mauifestes encore avec la 
mdre de guerre au dosage 76 salpêtre, »3 charbon, 11 sou- 
e, qu’avec celle au dosage réglementaire, 75 salpêtre, 12 172 
larbon, 12 172 soufre. • 

Expériences de Metz, i 83 v à f 838 . — Dans ces expériences 
ni ont suivi celles d’Esquerdes, on n’a guères tiré plus de 
20 boulets, reçus dans le pendule balistique ; on y a comparé 
« poudres à égalité de charge et non à égalité de vitesse; on 
a debarrassé de leur poussier les poudres des pilons, celles 
es meules ne présentant point de poussier. Cependant les 
ésuhats de ce tir, consignes dans le tableau récapitulatif D 
ui précède, ont constaté : que les poudres des meules, avec 
ne supériorité notable de vitesse du boulet, no détérioraient 
as sensiblement plus le bronze de la bouche à feu, et même 
L%u’il suffisait d’allonger un peu la gargousse, en lui donnant 
1 lus de vent, pour que les poudres des meules, tout en con- 
| fervant leur supériorité de vitesse du boulet, acquissent l’a- 

f| Artificier, 19 
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vantage de détériorer moins le bronze de l’âme de la bouche 
à feu, que les poudres des pilons avec leur tir ordinaire. 

La conclusion naturelle des expériences de Metz semblait 
donc devoir être l’adoption de ta poudre des mentes, puisqu’elle 
s’accorde avec celle des expériences d’Esquerdes; car eu al¬ 
longeant même un peu la gargousse à charge du t ;3 du poids 
du boulet (ou ce qui vaut mieux, en n’employant plus que 
des charges du q4. au tji), on aura moins de détérioration du 
bronze, avec une vitesse plus grande du boulet, ce qui per¬ 
mettra d’atteindre l’ennemi de plus loin qu’il ne nous attein¬ 
dra, tandis que c’est le contraire qui a lieu actuellement en 
se servant des poudres de pilons. Enfin, l'adoption du nou¬ 
veau dosage, 76 salpêtre, 1 i charbon, 11 soufre, pour toute 
espèce de poudre, dans les moulins à meule, réaliserait une 
économie de i/4 sur le prix de revient des poudres de guerre 
et de i }5 sur le prix, de revient des poudres de chasse, parce 
qu’on évite aiusi les remaniements qui entrent pour 2j3 dans 
le prix de main-d’œuvre. 

Nous avons dit que les poudres de chasse étaient actuelle¬ 
ment, en France, fabriquées par les moulins à meules; et par 
une contradiction qui semble de plus en plus inexplicable, les 
poudres de guerre, eu France, encore à présent, en i 85 a, sont 
fabriquas exclusivement par les pilons, qu’ont abandonnés 
toutes les autres puissances de l'Europe. 

§ 75 . PULVÉRIN*, SA PRÉPARATION. 

O11 se sert, dans un grand nombre d’artifices, de poudre 
réduite en poussier plus ou moins fin, que l'on nomme relief 
ou pulvérin f sa trituration préalable.et l’intimité de son mé¬ 
lange le font préférer avec raison à l’emploi direct des ma¬ 
tières qui en composent le dosage. La meilleure mauière de 
préparer ce pulvérin, en grande quantité, est de se servir 
d’un baril de trituration, avec gobilles en enivre ; quand oû 
n’a besoin que d’une petite quantité de pulvérin, on se con¬ 
tente de battre la poudre dans un sac de cuir bien cousu, 
avec une batte semblable à celles avec lesquelles on bat le 
plâtre : ces sacs, auxquels 011 donne la forme d’une poire, ne 
doivent pas contenir plus de i 5 à 20 kilogrammes de pou* 
dre, et le cuir le meilleur pour les faire est une basane très- 
forte, et cependant très-souple. Quand on juge que le bat¬ 
tage a réduit la plus grande partie de la poudre en pulvériu» 
ou ouvre le sac, et on passe- le poussier qu’il contient au ta* 














PREPARATIONS FULMINANTES. 5 ïf) 

mis de soie; ce qui reste sur le tamis est battu de nouveau, 
jusqu à ce que toute la poudre soit ainsi réduite en pulvérin. 

L’artificier ne doit pas oublier que le pulvérin s’enflamme 
plus facilement encore que la poudre, par des circonstances 
accidentelles, dans toute espèce de manipulation; et il ne 
devra jamais laisser d’amas de pulvérin dans aucun coin de 
l’atelier. 


PREPARATIONS FULMINANTES; POUDRE CHI.ORATEE ; 

AMORCES ET POUDRE DE MERCURE DE HOWARD; 

EFFET DES POUDRES FULMINANTES. 

■ # * * 

§ 76 . PRÉPARATIONS FULMINANTES. 

* 

Nous avons décrit, dans la première partie de cet ouvrage, 
plusieurs mixtes fulminants d’une énergie plus ou moins 
grande, et nous avons dit que le mercure de Howard était le 
seul que l’on put, sans crainte d’une explosion spontanée, 
mêler avec les combustibles pour obtenir diverses composi¬ 
tions fulminantes, graduées en quelque sorte, et ne détonant 
que par une percussion déterminée. De toutes ces composi¬ 
tions, la ptus importante est celle qui sert exclusivement en* 
fin à la confection des amorces pour les armes à chien per¬ 
cutant ; c’est également celle dont nous indiquerons avec le 
plus de confiance l’usage dans divers artifices, et notamment 
dans les fusées à la Congrèvc, où elle retnplace avantageu¬ 
sement le chlorate de potasse que les Anglais y ont d’abord 
employé. Nous donnerons cependant aussi quelques combi¬ 
naisons fulminantes de chlorate de potasse, qui ont été es¬ 
sayées, et auxquelles ou a renoncé depuis la découverte du 
mercure pour les amorces des armes à chien percutant, maïs 
que l’on emploie à la confection des étoupillcs pour les bou¬ 
ches à feu en bronze : car il nous semble indispensable que 

1 l’artificier sache ce que l’on a tenté, et les causes de la non- 
réussite, pour ne pas répéter à tâtons des essais infructueux. 

g 77 . FOUDRE CUI.OUATÉS. 

Lorsque Rerthollet eut découvert le chlorate de potasse et 
sa propriété de fulminer avec les combustibles, on essaya à la 
poudrerie d'Essone, en 1788, de l’incorporer à de la poudre 
ordinaire; on réussit complètement ainsi à augmenter les 
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portées à l’éprouvette-inortier, et Von crut alors que les por* | 
tées au canon s’augmenteraient aussi, ce que Von se garda 
bien île vérifier, tant on avait alors de confiance dans l’é- ! 
preuve au mortier-éprouvette ; mais l’explosion épouvanta* 
ble qui survint, et qui coûta la vie à plusieurs personnes, 
força de renoncer à ces essais, et dégoûta de ceux qu'on au¬ 
rait pu tenter pius tard avec Varient fulminant (i), Cepen¬ 
dant on se servit, dans les premières platines à chien perçu-; 
tant qui parurent en France, d’amorces de poudre chlorates, 1 
dont voici quelques dosages : 


Chlorate de potasse. . . 

• 

m * 

0,-450 parties. 

Nitrate de potasse. . . 

* 

* * 

0,250 

Soufre. .. 

* 

• * 

0,150 

Bois de bourdaine râpé, passé 
mis de soie . . , . . 

au ta- 

! * 

• * 

0,075 

Lycopode. 

* 

* • 

0,075 

Poudre cbloratée.. . . 

• 

* 4 

1,000 

Chlorate de potasse. . . 

m 

• * 

0,50 parties. 

Fleurs de soufre. . . . 

m 

A * 

0,50 

Charbon de bourdaine. . . 

m 

* * 

0,20 

Poudre chloratée. . . . 

* 

' 

* * 

*1,00 

Chlorate de potasse. . . 

• 

» * 

0,550 parties. 

Fleurs de soufre. . . 

* 

* * 

0,259 

Charbon de bourdaine. . 

« 

• • 

0,191 

Poudre chloratée. . . . 

* 

1 

• * 

1,000 

Chlorale de potasse. . . 

• 

* * 

0,45 parties. 

Soufre . 

m 

• 4 

0,30 

Charbon . 

• 

• • 

0,25 

Poudre chloratée.. . . 

f 

* • 

1,00 


(i) J'ai composé t h diverses reprises, un grand nombre de mélanges fulminant- 
soïi uveo le cbbrtito de potasse, soit avec Varient fulminant; jVstfiijatK ce* mélan^ 
dans une carabine h cunou de fer forgé frès-épatK, et dan» nue petite éprouvent 
peson, dent j'avais, à dessein, fuit couler le mortier m brome tnH-é pais ; le» résultait 
compré» avec eenx obtenu» d'une poudre do chusse anpcrflub francise, avalent ^ 
avantage Immeasu h réprouvent!, et u'avaient pus d avantage sensible avec la rwf 
bine : l'éprouvette au britft rapidement, saint tptu bs éclats ca pussent être retrouvai 
et le canon de lu carabine nVtnit pus détériore ; on ajusta sur réproiivutie un pe |SI 
mortier en cuivre reniée très-épais; il résista beaucoup mieux que celui enbroiu** 
mais il finit pur sc briser après s'ôtre crevassé; le fanon de k carabine résU^fl 
sUnnuiunt, et tftV servi depuis it de nouvelles épreuve*; cependant l oi^daiios résidu® 
4e la poudra chloratée y était évidente 1 et l'avait affaibli d une manière sensible, ^ 
tonnerre,, tondis que b brome et le cuivre rougo des éprouvettes ne paraissais 1 P 13,1 
bnScnt altérés |^i r aucun effet de ce genre* 
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à l’infini, et qui tous ont été abandonnés depuis que les allu¬ 
mettes chimiques sont à bas prix dans le commerce. 

§ 78. AMORCES ET POIIIïUR DE MERCURE DE HOWARD*, 

CAPSULES DE GUERRE. 

Les amorces de mercure de Howard étant devenues les seu- 
les en usage pour les armes de chasse, et les seules que l'ar¬ 
tillerie emploie depuis 184 * » pour toutes les armes portatives 
de guerre, je donne ici textuellement /’historique de ma dé¬ 
couverte , tel que je l’ai présenté dans ma requête au conseil 
d’Etat en juillet i 85 i; je l’avais d’ailleurs publié déjà, après 
en avoir demandé et obtenu, en i 834 i l’assentiment de M. le 
président du comité d’artillerie, dans le Manuel du travail des 
métaux , eni 835 ; et dans l'édition 1 838 de ce manuel (i); 
sans que cette graude publicité dans deux ouvrages imprimés 
à plusieurs milliers d’exemplaires ait soulevé une seule récla¬ 
mation, de (835 à 1 85 2, soit en France, soit à l’étranger; ce 
qui, suivant le rapport du comité d’artillerie, i 3 octobre i84t, 
devra suffire pour m'assurer la propriété de ma découverte. 

Historique. Le mercure fui minant découvert par Howard, 
.n’était connu que chimiquement en 1809; et sa préparation, 
donnée par Howard lui-même à M. Riffault, parut pour la 
première fois dans la traduction française du système de 
chimie de Thomson. De retour de l’armée en 1 8 1 5 , je m'oc¬ 
cupai de préparer ce mercure fulminant en amorces pour les 
armes de chasse percutantes, et eu 1816 j’avais réussi à te 
doser convenablement avec du pulvérin ; j’entrevis dès-lors lu 
possibilité de l’adoption d’une arme percutante comme fusil 
de guerre , puisque ces amorces 11e crassaient pas, n’oxydaieut 
pas les armes, et que je les préparais sans le moindre danger. 
Cependant, ce ne fut que de 1820 à 1822 que je réussis à les 
faire adopter généralement par les armuriers de Palis, qui 
s’obstinaient encore à se servir du chlorate dépotasse ; M. Al* 
bert Renette, l’un de nos bons armuriers, fut le premier qui 
en reconnut tous les avantages, et leur donna de la vogue, 
en les adoptant, en boulettes cirées, pour ses fusils de chasse; 
les autres armuriers ne les trouvaient pas assez vives, et M. Ju¬ 
lien Leroi a péri dans l’étc de i 8 a 3 , victime de son obstina¬ 
tion à vouloir aviver des amorces de mercure, mal préparé 
par lui, et qu’il désirait rendre plus inflammables par leur 
mélange avec de l’argent fulminant. Je réussis toutefois # 











PREPARATIONS FULMINANTES/ IlJ 

faire taire les préjugés qui existaient contre remploi du mer¬ 
cure fulminant en amorces, et je crois avoir levé dès-lors tous 
les obstacles qui pouvaient encore s’opposer à l’adoption du 
fusil percutant comme arme de guerre. 

Ku 1824* pour faire partager le plus promptement possible 
ma conviction personnelle à toute l’armée, et jaloux de prouver 
qu’en dépit des assertions anglaises de quelquesjournaux, l’ar- 
lillprie française, chargée de la fabrication des armes de 
guerre, n’était en arrière d’aucune découverte nouvelle, et 
qu'elle s'occupait sans relâche des moyens d’appliquer utile¬ 
ment ces découvertes au progrès de l’art de la guerre, je pu¬ 
bliai, dans mon JÇssai sur les poudres fulminantes , sur leur 
emploi dans les fusils de chasse et duns les armes portatives de 
(juerre, chez A N se lin, libraire à Paris, les^procédés, jusqu’alors 
secrets, par lesquels j’obtenais, sous formes diverses, pour les 
livrer au commerce qui commençait à n'eu plus vouloir d’au* 
très, les amorces de mercure fulminant. 

l.e i 5 mai 1824* j’adressai cette brochure au ministre de la 
guerre, en même temps qu’un fusil percutant d’un nouveau 
mécanisme, que j’avais fait exécuter par M. Albert Renette. Ou 
peut juger des préventions qui existaient alors contre toute 
espèce d’amorces fulminantes, par la,réponse, en date du 10 
juillet 18 > 4 , que me fit à ce sujet M. le baron de Damas, et que 
je vais citer textuellement. 

« Jusqu’à présent la fabrication des poudres fulminantes a 
donné lieu « trop de dangers pour pouvoir titre établie en grand, 
et l action corrosive quelle produit sur le fer a paru la rendre 
peu propre à être employée dans les armes de guerre, Hous avez 
: annoncé que l'emploi dit mercure de Howard pour amorce ne 
présente aucun danger dans la fabrication, que ces amorces 
n'oxydent pas les armes et les salissent à peine après un grand 
! nombre de coups tirés. Ces assertions ont besoin, pour être ad¬ 
mises, d'être appuyées sur des expériences positives et nombreuses. 

« Je chargei en conséquence , M. le directeur du service gé¬ 
néral des poudres, de faire faire sur les poudres fulminantes en 
5 général, et particulièrement sur celles que vous proposez , toutes 
les recherches et expériences nécessaires pour éclairer et fixer 
.1 opinion sur les dangers quelles peuvent présenter dans leur 
fabrication, leur transport et leur emploi. Je vous invite donc à 
donner « commission que nommera le général liuty, tous les 
renseignements que vous pourrez avoir recueillis sur cet objet, » 

Le 14 août 1824, le directeur général des poudres chargé 
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défaire faire des essais sur les poudres fulminantes et parti* 
entièrement sur celle que je propose , me demande, avant de 
procéder à la formation de la commission chargée des essais , des 
renseignements détaillés sur la poudre que je propose , et de 
plue, l’arme dans laquelle je propose de l’employer. 

J'adresse les renseignements demandés, et, le 24 août 1824, 
le directeur général des poudres, en m’en accusant réception, 
uie donne avis de la nomination de la commission composée 
de MM. le colonel Aubert, Gay-Lussac et Pélissier, me demain 
dant, comme compléments des renseignements fournis par 
moi, des amorces toutes faites , avec les détails des procédés pat 
lesquels je les obtiens. Puis le 4 octobre, le directeur général 
me redemande de nouveaux détails, en sorte que le 6 octobre 
j’offre de conduire 4 a commission dans la fabrique où mes 
manipulations se font en grand, plaine d’ivry; j’en donne 
• 'adresse, M. Belot étant prévenu pour montrer, même eu 
mon absence, tous les détails de la fabrication. 

Ce fut à cette époque que le capitaine Tardy, adjoint du co¬ 
lonel Aubert, l’un des membres de la commission, prit con¬ 
naissance de tous mes procédés qu’il a perfectionnés depuis, 
pour un plus grand bénéfice de leur exploitation commerciale. 

De i 8 a 5 à 1829, t'attendis vainement la communication of¬ 
ficielle du rapport de la commission formée sur ina deiuauile 
spéciale et introduite ainsi dans mes ateliers de la plaine 
d’ivry. Ce rapport ne fut publié qu’à la fin de 1829, dans les 
A11 u a les de chimie, et sa conclusion, d’ailleurs favorable ;i 
l’einploi du mercure de Howard que j’avais proposé, disait 
simplement : « La fabrication du fulminate de mercure, bien 
qu’elle ne soit pas sans danger , n’olfre point de difficulitis 
réelles, et l'administration des poudres serait promptement ni 
mesure de l’eutreprendre et de fournir à tous les besoins du 
gouvernement. Les amorces proposées par fl/. t'ergnaud, sont 
composées avec le fulminate de mercure , comme toutes le» 
amorces en usage. » 

La commission ayant omis d’ajouter que tes amorces de 
mercure n’étaient en usage que parce que je les y avais mises) 
j’adressai, lç ai» octobre i 83 o, à M. le président du conu tli 
d’artillerie, un mémoire à ce sujet : ce mémoire « sera dépose 
aux archives du comité d'artillerie comme pièce historique 
ritant d'être consultée au besoin , » m’écrivait M* le généra 
d’Antfiouard, président du comité, le 26 .novembre i 83 o. 

F.u i 834 i le général président du comité de l'artillerie 
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in'accorda la permission d'imprimer cet historique de ma dé¬ 
couverte, dans le Manuel du travail des métaux , que je pu* 
bliai en i 835 , et dans l’édition *838 de ce manuel. 

En 18 4 « * l’artillerie venant de créer, dans la direction du 
service des poudres, un établissement où l'emploi du mercure 
de Howard pour amorce de fusil de guerre est exclusivement 
adopté, j’ai dû réclame»* de nouveau, par l'insertion officielle 
de cet historique dans le Mémorial de l'artillerie, l’honneur, 

. pour le corps de l'artillerie auquel j'appartiens depuis 1813, 
hle cette découverte, qui a permis enfin l’adoption d’une 
larme dont les avantages immenses, en temps de guerre, doi¬ 
vent contribuer aux progrès de l’art militaire. 
ï En 18 5 i , enfin, au moment de ma retraite, j’ai réclamé mes 
■droits non contestés à la propriété de ma découverte, qui pro- 
iduit à l’Etat, en moyenne par année de paix, une économie de 
•plus de deux francs par platine d’arme à feu, et de plus de 
! trois grammes de poudre sur chaque cartouche d’infanterie ; 
j|c’est -à-dire qui a réalisé déjà pour l’Etat, mu bénéfice de plus 
hle un million; et qui donne annuellement plus de cent mille 
Éf'rancs de bénéfice au trésor, en temps de paix. 

En 18S2, je termine cet historique, en demandant pardon 
de sa longueur au lecteur, et justice au conseil d’Etat. 

Amorces de chasse et capsules de guerre, — Revenons aux 
mélanges fulminants, et occupons-nous d’abord de celui qui 
sert à la confection des amorces d’armes à chien percutant; 
le dosage qui me parait le plus conveuable pour ces amorces 
est : 

Ccmjiosition fulminante n° 1. 


1i 


Mercure de Howard. 
— pu 1 vérin. 


0,65 parties.’ 
0,55 


d,00 


* n faisant varier les doses de pulvérîn et de mercure de 
Howard, on obtient des mélanges qui ne fulminent que par 
une percussion plus ou moins violente; le mélange, à parties 
^jales, ne détone pas assez facilement pour les armes de 
enasse. Au reste, nous reviendrons bientôt sur l'inflammation 
1 mélanges combustibles par percussion, en nous occupant 
es effets particuliers de la fulmination. 1) existe d’ailleurs, 
pour les amorces, un assez grand nombre d’autres dosages 
Parmi lesquels nous citerons les suivants : 
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Composition fulminante ri° 2. 

Mercure de Howard.0,730 parties. 

Soufre, . ... . 0,123 

Charbon.. . . 0,123 

T,000 

Les amorces faites avec la composition n° 2 donnent une 
crasse très-apparente qui ne produit cependant aucune oxy¬ 
dation; elles fulminent sans beaucoup de bruit et arec une 
flamme rouge. 

Composition fulminante n° 3 . 


Mercuro de Howard.0,70 parties. 

Amidon. ........ 0,13 

Soufre. . ..0,15 

4,00 

Composition fulminante n° 4- 


Mercure Oc Howard.0,60 parties. 

Charbon. 0,30 

Soufre. ..0,10 



Composition fulminante des Capsules de guerre. 

Mercure de Howard. . . 800 sec en poids. 

Salpêtre pulvérisé. . . . 400 id. 

1,200 

Pour les capsules Je guerre, on amène le fulminate à con¬ 
tenir 20 p. 070 d'eau, et dans cet état on en hroyc à la mo¬ 
lette 1 kiL, avec 4oo grammes de salpêtre en neige. 

Pour les amorces de chasse, on humecte le mercure de Ho¬ 
ward de 10 pour 100 d'eau, et on l’incorpore à trois reprises 
différentes avec les autres matières réduites séparément en 
poudre impalpable, triturées ensemble et humectées de 20 pour 


100 d’eau, en le broyant à chaque reprise, avec la molette, sur 
une table de marbre ; il n’y a aucun danger à le triturer ainsi, 
en appuyant fortement la molette sur le marbre, jusqu’à ce 
que le mélange soit complet et la pâte bien homogène; car il 
faudrait un coup très-violent, frappé bien d'aplomb, p° ul 
qu’une explosion pût avoir lieu; et à l’air libre elle ne seraà 
guère plus énergique que celle d’une même quantité de p ol |* 
dre à canon. En général, la portion frappée est dans ce cas 
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seule qui s'enflamme en fusant ou en détonant, mais sans dé 
terminer la combustion du reste du mélange. 

Le mélange ainsi 
être grenée et 


fait fournit une pute assez ferme pour 
nuée en amorces; le moyen le plus simple 
t lü )a~grener, est de la faire passer, lorsqu’elle est encore très- 
lüide, dans un crible très-fin, en l'y pressant avec la mo¬ 
lette, et de F agiter ensuite doucemcut dans un bocal de verre 
auquel on imprime, avec les deux mains, une espèce de mou¬ 
vement irrégulier de rotation. La poudre que l’on obtient 
ainsi est en grains assez fins ; on la laisse sécher sur du papier, 
et on l’emploie dans cet état si les amorces doiveiitêtre conte¬ 
nues dans des capsules; mais, si elîes doivent être façonnées 

I i boulettes, on continue à tourner le bocal, et à ajouter du 
élange passé au crible, usqu’à ce que la poudre se forme 
1 grains ronds de la grosseur que l’on désire. A mesure que 
is grains se forment, il faut avoir soin de les séparer avec 
n crible qui ne laisse passer que les grains au-dessous de la 
rosseur voulue; car, sans cette précaution, il se formerait 
ans le bocal de très-gros grains seulement et du poussier. 

I.es capsules sont de petits tubes de cuivre très-mince, en 
mue de dès à coudre; leur ouverture a i à 2 millimètres de 
ia mètre, et le tube va en se rétrécissant insensiblement jus- 
u’à l’extrémité qui est fermée de manière à coiffer exacte- 
leut la cheminée légèrement conique qui sert de bassinet à 
ertaiues platines à chien percutant. Pour former ces tubes, 
n commence, a pressa voir préparé le cuivre au laminoir, par 
ï découper en rondelles au moyen d’un emporLe-pièce; on 
l frappe ensuite ces rondelles avec de petits balanciers pour leur 
^donner la forme de dé, et, quand on les a chargées, avec un 
tomorçoir, de la quantité de poudre; fui mi u ante qu’elles doi- 
Jvent contenir, ou frappe de nouveau cette poudre au balan- 


feier, afin qu’eUe adhère complètement au tube. 

| Les boulettes sont des grains ronds de poudre fulminante, 
Pju on recouvre, à la main, de vernis ou de cire, et qu’on loge 
|dans le mortier qui sert de bassiuet à quelques platines à 
Bcliien percutant» 

I Les capsules dont les éclats (1), pendant l’explosion* peu- 
eut blesser le tireur et ses voisins, en gênant parfois le 

lu! a fabriqué du* capsule* refendues mécaniquement pour que leurs éclats fut- 
, nnC:f5s moins violumiuhnt, riais cria pas les rcluta d'avoir lîea* La prr'M- 

^ ü Y >nj] ^ ^ amorce, atpfctiLi par iu fdoiliié i|u'»lte o[Vi^ u laruidf i*tr poin; 

a, lonocr b chetninçü et «oûçhiüu lundi* que iô mortier à LouîoUq cxiïîü 

IJ plus fiotyné» ' 
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mécanisme de la platine, n’offrent que faiblement d'ailleurs, 
comme toutes les amorces qui ne sont pas cirées ou vernis, 
sées, le précieux avantage de prévenir toute espèce de ratés 
et de longs feux eu bravant constamment l'humidité et met¬ 
tant la charge tout-à-faità l’abri du contact de l’air extérieur 

Dans les capsules de guerre, on a prévenu cet inconvé¬ 
nient par un vernis de gomme-laque qui s’applique sur ij 
composition fulminante. 

5 oo grammes de gomme-laque blonde du commerce, data 
un litre d’alcool, dit fécule, à 96°, donnent, en *5 jours, un 
vernis liquide et jaune clair qui convient le mieux pour toutes 
les amorces vernissées. 

Les amorces vernissées n’adhèrent pas toujours assez au 
bassinet pour qu’on ait l’entière certitude qu’elles ne tombe¬ 
ront ou 11e se déplaceront dans aucun cas. 

Les amorces cirées sont bien réellement celles qui con¬ 
viennent le mieux aux armes à chien percutant, car elles tu 
craignent pas du tout l’humidité, 11e s’altèrent pas, crussent 
très-peu, ne se déplacent jamais, et la cire qui les couvre 
brûle en entier pendant l’explosion. Mais il est essentiel, pour 
obtenir complètement ce dernier avantage, de ne les recou¬ 
vrir à froid que d’une couche assez mince de cire bien pure, 
et de les rouler légèrement, quand elles eu sont recouvertes, 
dans de la poussière impalpable de lycopode. Les amorces 
cirées de mercure de Howard ne fulminent pas quand 011 les 
écrase avec force sous le pied, contre le bois ou la pierre, ou 
une surface métallique; elles fusent avec une flamme vive, 
sans détoner, quand on les met en contact avec un corps en 
- ignition : elles n’exigent donc, pour leur transport et pour 
leur emploi, que les simples précautions qu'on a l’habitude à 
prendre dans les mêmes cas pour la poudre à tirer ordinaire. 

Le mercure de Howard ou fulminate de mercure, -ainsi 
qu’on l’a nommé depuis les expériences de M. Liébig, s'en 1 ' 
ploie à différents dosages pour les amorces fulminantes : 
de salpêtre et 100 de fulminate de mercure composent uitf 
poudre blanche qui résiste mieux à ‘'humidité que 1 es autres, 
et qui détone suffisamment bien. 

Nous avons vu ^ ette composition a été préférée pouf 
les capsules de guerre; les platines de guerre, avec leurs 
sorts qui produisent uue pression très-énergique, ont cepet'* 
dant encore quelques ratés avec ces capsules. 

L ’Jide‘Mémoire d'artillerie, de i 844 » donne les dimension» 
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suivantes pour les capsules trou-coniques et fendues, dites 
capsules de guerre : diamètre intérieur à l’entrée, 5 nim 1 9 ; au 
fond, 5 mra ,8 ; hauteur extérieure, 6» un ,9. Le chargement se fait 
à l’aide d’une presse euforme de laminoir, d’une main à char¬ 
ger, d’une trémie à charger, et d’un conducteur, sur 52 cap¬ 
sules à la fois. On les charge avec un amorçoir de 4 à 5 cen¬ 
tigrammes de poudre fulminante, que l’on fixe à l’aide d’un 
poinçon mû par un balancier. On sasse les capsules pour dé¬ 
tacher les amorces qui ne seraient pas bien fixées ; on les 
examine une à une, on les compte et on les met par dix mille 

dans des sacs. 

¥ 

§ 79 - EFFETS DES POUDRES FULMINANTES. 

a 

Nous avons dit qu’en ajoutant une faible portion de ma¬ 
tières fulminantes à de la poudre à tirer ordinaire, cette 
poudre acquérait une telle vivacité d’inflammation et une si 
grande énergie, que son explosion faisait sauter brusquement 
l’éprouvette à ressort bien au-delà des degrés qu’elle mar¬ 
quait avant cette addition. En essayant dans une éprouvette- 
peson, de Kegnier, un mélange à parties égales, trituré à la 
molette et grené ensuite, de poudre de chasse et de mercure 
de Howard, le curseur dépassa au premier coup tous les de- 
. grés marqués sur l’éprouvette, et, au second coup, la chambre 
de cette éprouvette fut brisée en éclats : ce même mélange, 
essayé dans un fusil de guerre, ne donna cependant pas une 
augmentation de portée aussi sensible qu'on aurait pu te 
croire d’après la rapidité foudroyante avec laquelle le coup 
partait. Plusieurs autres essais du même genre, dans des ca¬ 
nons de fusil etde pistolet de différentes longueurs, me démon¬ 
trèrent clairement que, dans les armes à âme longue, les por¬ 
tées n’étaient pas considérablement augmentées par l’addition 
d’un mixte fulminant à la poudre ordinaire, tandis que dans 
les armes à âme courte, l’augmentation de portée devenait 
prodigieuse; mais, dans toutes ces armes, il était à remarquer 
que le coup partant plus vivement et avec un bruit plus 
^gu, ne laissait que très-peu de crasse dans les canons de 
fusil les plus longs; la réaction foudroyante agissait avec assez 
de force sur les parois, pour que l’un d’eux fût, dans ces 
épreuves, bagué au tonnerre pà:.*" le canon en cuivre d’un 
trombloil se brisa lorsqu’on portâla charge à un décagramme : 
les canons de pisto et et les canons courts de ûsil résistô- 
; tent très-bien et ne parurent pas souffrir du tout. 

Artificiel, 20 ' 
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Lorsqu en suite, en 1824» avant de proposer au ministre 
l’adoption du fusil percutant, comme arme de guerre» je tirai 
plusieurs centaines de coups avec un fusil de munition fabri¬ 
qué tout exprès à chien percutant, au moyen d’amorces cirées 
de mercure de Howard et à la charge de guerre de poudre or¬ 
dinaire» il y eut si peu de crasse dans l'intérieur du canon, 
que le iusil n’eut aucun besoin d’être lavé pendant ta durée 
des expériences, tandis qu’un autre fusil de munition avec plu. 
tine à silex, tiré avec la même charge, s’encrassait tellement 
qu’il fallut laver tous les cinquante coups, afin de pouvoir le 
charger acilement et île continuer les épreuves comparatives. 
Il était à remarquer que la charge de poudre ordinaire s'en¬ 
flammait beaucoup moins vivement dans le fusil à silex, que 
dans le fusil à chieu percutant, et pour m’en assurer positi¬ 
vement, je chargeai les armes avec une poudre ronde très- 
dense, qui fit des longs feux continuels dans le fusil à silex, 
et qui partait fort bien dans le fusil à chien percutant : maigre 
les longs feux, il n’y avait pas une très-grande différence dans 
les portées. 

Ou voit, par ces faits, que la rapidité foudroyante de l’ex¬ 
plosion des poudres fulminantes, si elle n’ajoute pas beaucoup 
à lâ portée de toutes les armes où l’on mêle un mixte fulmi¬ 
nant à la charge ordinaire, procure du moins ce très-grand 
avantage, de diminuer l’encrassement; et que, dans le fusil, 
l’amorce d’une platine à chien percutant produit un effet si 
marqué sur l’encrassement, qu’elle suffit pour permettre de 
tirer deux à trois cents coups sans avoir besoin de laver l’arme. 


H ne faut jamais oublier, d’ailleurs, que la charge de poudre 
ordinaire, acquérantainsi l’instantanéité d'inflammation, réagit 
avec vigueur sur les parois de farine. Ainsi, dans les fusils de 
chasse A chien percutant, il faut diminuer la charge, aug¬ 
menter l’épaisseur au tonnerre, et avoir des culasses solides 
eu acier trempé, pour éviter toute espèce d’accident. 

Dans les bouches à feu en bronze, dont les parois sont très- 
épaisses, les étoupilles fulminantes, soit à friction, soit à per¬ 
cussion, n’exigent aucune de ces précautions, quoique lacharge 
de poudre ordinaire acquière aussi plus d’instantanéité cf in* 
flammation. 

Dans quelques artifices, lorsqu’on voudra obtenir une as¬ 
cension brusque, ou déterminer une vive détonation accom* 
pagnée de zigzags lumineux semblables à ceux de la foudre, 
on pourra substituer à la poudre et au pulvérin qu’on ein* 
ploie dans ces compositions, U poudre fulminante ainsi dosée; 
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Composition fulminante »° 5 

Mercure de Howard . 0 ,ir> parties. 

Nitrate de potasse.0,00 

Soufre. ..0,10 

Charbon, 0,'H> 


1,00 


En incorporant cette petite quantité de mercure fulminant, 
humectée de ao pour cent d’eau, à la totalité du salpêtre, on 
pourra soumettre ensuite ce mélange à la percussion même 
des pilons d’un moulin à poudre, sans avoir à craindre d’an¬ 
tres accidents que ceux de la fabrication ordinaire de la pou¬ 
dre. Ainsi, dans les fusées à la Congrève, que l’otf bat au 
mouton, ou que l’on comprime sous la presse hydraulique, 
cette composition peut être battue sans danger. L'artificier 
doit toujours d’ailleurs calculer la résistance des parois des 
cartouches, sur la vivacité d'inflammation de la composition 
qu’il y introduit, pour que, dans aucun cas, le cartouche ne 
puisse éclater. 

Les préparations fulminantes ne communiquant pas le feu 
aux artifices, de la meme manière que la poudre et le pu) vérin, 
je crois utile de consigner ici quelques faits qui viennent à 
l’appui de cette observation importante, et qui me semblent 
de nature à éclairer les artificiers sur les effets des poudres 
E fulminantes. 

I J’avais cru que les amorces cirées de mercure de Howard 
| pouvaient être placées convenablement clans un porte - lance 
| à ressort, et suppléer ainsi merveilleusement, pour mettre le 
I feu aux canons, à la mèche et aux lances d’artifices. J'avais 

y» * 
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même réussi, avec un porte-lance à ressort, presque aussi 
simple et aussi solide que celui actuel à douille et à virole, k 
déterminer par la pression du doigt sur une détente la fulmi¬ 
nation] constante d’une amorce et à diriger ta H a me qui eu 
jaillissait à 3 à 4 centimètres de distance. Mais je fus désagréa¬ 
blement surpris de voir que ce .beau jet de flamme n'en¬ 
flammait rétoupille que rarement \ que le plus souvent il en 
eparpillait les brins, comme l'aurait pu faire le courant d’air 
Je plus violent d’utie bonne machine soufflante, et qu’il rédui¬ 
sait la pâte en un nuage de pulvérin qui ne s'enflammait pas, 
J attribuai d'abord cet cl fet singulier à la trop grande éner- 
îl'c de l’amorce, et, sans me décourager, je me misa fabriquer 
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de nouvelles amorces dont je mitigeai et variai les dosages et 
les formes d'un grand nombre de manières. Je parvins ainsi 
à enflammer plus souvent l'étoupille : sur vingt coups, elle 
brûlait quiuze à dix-huit coups, et toujours alors ses brins 
étaient, avant de s’enflammer, frappés et écrasés contre; les 
mâchoires de l’étau où je la fixais. Je vis qu’il ne fallait plus 
songer à un moyen d'une réussite si aventureuse, pour l’em¬ 
ployer à la guerre, sans compliquer le nouveau porte-lance, 
d’une amorce en partie fulminante, en partie inflammable. Je 
voulus cependant me convaincre que l’obstacle qui m’arrêtait 
ainsi, après un assez long travail, était bien réellement insur¬ 
montable, et tenait, comme je l’avais soupçonné pendant la 
durée dqces expériences, à la nature même de l’explosion de 
Ea poudre fulminante ; car d'emmancher une platine ou toute 
autre machine, tant simple fût-elle, à la culasse d’un canon, 
pour gêner la manœuvre et être souvent brisée quand la pièce 
verserait, par le choc d’un levier, par celui d’un boulet en¬ 
nemi, par mille autres accidents, je ne me dissimulais aucun 
des nombreux inconvénients de semblables moyens vraiment 
impraticables à la guerre. Enfin, je réussis en coiffant Vétou- 
pitle ordinaire d’une amorce fulminante; un choc d’aplomb 
surfa tête de l’étoupille, l'enflamme constamment ainsi. 

J’essayai d’ailleurs de comprimer de la poudre, du soufre, 
du pulvérîn, ou quelques autres modères inflammables, dans 
un canon de fusil, et l’application immédiate d'une amorce 
cirée île mercure de Howard, sur la lumière, en détermina cou* 
stamment l’explosion ou la combustion; mais, quand je voulus 
produire à quelque distance, à l’air libre, l’inflammation de 
pu! vérin mis en tas, ou de brins flottants d’étoupille, j’éprouvai 
ce qui m’étaît arrivé précédement avec le porte-lance : j’épar* 
pillais le pulvérîn, et ne pouvais en obtenir constamment l'in¬ 
flammation. 

Je répétai ces nouveaux essais avec toute espece de poudre 
fulminante, sous toutes les formes possibles d’amorces, et tou¬ 
jours avec les mêmes résultats. Je fus enfin forcé d’en conclut® 
qu’ils tenaient bien positivement à la nature même des pou* 
dres fulminantes, et que l’explosion de ces poudres, si instant 
lanément énergique en tous sens, communique le feu à d’autres 
combustibles, plus peut-être par Sa percussion très-violente 
qu’elle leur fait subir, que par la flanramc qu’elle fait briller. 

Cette conclusion, loin d’avoir été une seule fois démentie 
dans le cours des nombreuses expériences qu’a nécessitées pouf 
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moi l’essai Çi) que fai publié sur les poudres fulminantes, s’est 
trouvée si pleinement confirmée, que je la regarde à présent 
comme la seule explication naturelle des phénomènes que pré¬ 
sente l’explosion de la poudre fulminante, qui ne détone 
presque jamais en totalité, quand elle n’est pas resserrée entre 
deux surfaces métalliques. 

Il est à remarquer d’ailleurs, que depuis que les étoupilles 
fulminantes ont remplacé les anciennes étoupilles à roseau et 
à pâte de pulvérin, l’on n’a jamais négligé de renfermer dans 
le même tube une petite charge de poudre fine ordinaire à la 
suite de ta composition fulminante, afin de mieux assurer l’in¬ 
flammation de la poudre de guerre, ce qui prouve que on a 
reconnu partout l’importance des observations que j’avais 
faites, de prime-abord, sur les effets des poudres fulminantes. 


CHAPITRE XLY 


MIXITE OU COUDE A FEU ; BAGUETTES A FEU ; ETOU 

PILEES : PATE ET FUSÉES d’amOBCB. 


g 80 . MÈCHE OU COUD R A FEU. 

La mèche ou corde à feu est un cordage de chanvre ou de 
lin qui, par un certain apprêt, acquiert la propriété de con¬ 
server le feu en le propageant d’un de ses bouts à l’autre : orr 
en faisait une grande consommation à la guerre pour Se ser¬ 
vice de l’artillerie avant l’emploi des étoupilles fulminantes; 
comme elle se prépare d’un grand nombre de manières, et 
quoiqu’il ne soit plus aussi nécessaire que les artificiers mili¬ 
taires puissent eu confectionner en tout temps, nous conser¬ 
verons ici tous les détails de su fabrication. 

Pour être bonne, la mèche doit s’allumer facilement,se con¬ 
sumer lentement et sans discontinuation, en fournissant un 
charbon de feu de forme conique, tou jours égal, ardent et assez, 
dur pour percer une feuille de papier : on se servait de mèche 
pour mettre directement le feu aux canons , ou simplement 
pour allumer les lances à feu. 

be cordage, dont la grosseur varie d’un à deux centimètres, 
e st ordinairement filé en trois brins peu tordus, et commis 


r les poudres fulmïuitnleit sur luur emploi ricins tes fusils de cliawe H 
portatives dis {;ucrro ■ pur A* î), Ver^uaud t eiiptiuinc un 5c nfgiiwHH 
iuYtil : cIiiîz Aotielin vt Ponliurd, * h croiseurs de À1n{;îracl, libraires pour 
rw Dauphine* n. 9, h Paris, 182k 
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au j j$ ou au i p 4 *o plus ; il a de so à a % mètres de longueur, j 
sur tb à 30 millimètres de diamètre, pour que la mèche pré¬ 
parée, tordue et lissée, ait i 4 millimètres de diamètre : le 
chanvre doux, roui à l’eau, vaut mieux pour la mèche à ca¬ 
non que le lin, et ce dernier est meilleur que le chanvre rude 
roui à la rosée, j 

Le procédé le plus ancien pour convertir le cordage euj 
mèche, est celui du lessivage : 

Ou met sur le tond d’un cuvier, semblable à ceux dont ott li 
se sert pour lessiver le linge, des brins de sarment ou de 
tout autre bois pour faciliter le coulage, puis on dispose des* t 
sus, eu écheveaux ou en roulis, Iles cordages destinés à être [ 
changés eu mèche, jusqu’à ce que le cuvier soit presque rem¬ 
pli : on les couvre d’une tente très-serrée, ou cendrier qui 
déborde le cuvier et retombe tout autour, en dehors, de i 5 à 
50 centimètres; on fait jeter dessus de l’eau de pluie ou de 
rivière, jusqu’à ce que les cordages soient immergés, et on les 
laisse ainsi tremper dans l’eau pendant douze heures, jus* 
qu’à ce qu’ils en soient bien imbibés. 

On pèse alors de bonnes cendres, passées et tamisées, en 
quantité égale à la moitié dû poids des cordages entassés 
dans le cuvier, et l’on y ajoute 3 parties de chaux vive pour 
ioo de cendres, eu poids; on fait bouillir ce mélange dans 
une chaudière, avec 7 à 8 fois son poids d’eau de pluie ou de 
rivière, et après avoir laissé écouler l’eau froide dans laquelle 
on avait submergé les cordages, on referme la chante pleure 
et l'ont verse sur le cendrier la lessive chaude et les cendres 
de la chaudière • on coule ensuite cette 'essive pendant 2\ 
heures sans discontinuer, sans jamais laisser à sec ies cendres, 
comme ou coule la lessive du linge ordinairement. 

On retire ensuite les écheveaux de mèche du cuvier, on 
les tord avec des billots, puis on les fait tremper, pendant 
cinq minutes, dans de l'eau chaude, eu h-s y agitant couti' 
nuelleroent avec une spatule; on toril de nouveau la mèche 
et on la lisse avec grand soin, afin de lui donner une tension 
et une dureté égales dans toute sa longueur, ce qui rend sa 
combustion plus uniforme, plus lente, et son charbon plu* 
dur et plus long : 011 cesse de tordre et de lisser lorsque B 
tnèche est réduite à 14 millimètres de diamètre, et ou h 
fait sécher sur îles perches. Si le temps ne permet pas de t’a> re 
sécher la mèche en plein air, 011 la tend dans un grenier ou 
dans un hangar bien aéré. 


# 
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Un mètre de cette mèche dure 7 à 8 heures, et on ne doit 
l'emmagasiner que parfaitement sèche, sans quoi elle fer¬ 
mente et se détériore. On la conserve dans des tonnes, ou 
même on se contente de l’empiler en paquets sur tes plan¬ 
chers des étages supérieurs des magasins. 

A défaut de cendres, on peut employer de la potasse. En 
Autriche, on se sert d’une lessive dont voici la composition : 

| Cendres (le chêne, d’orme ou de hêtre. . 3 parties. 

1 Chaux vive.. . 1 

Sue de fiente de cheval ou de mouton. . 2 

j Salpêtre.1 

■ ; * ( 

On mâle bien toutes ces matières ensemble dans une cuve, 
kt 011 les y remue pour es délayer avec de l’eau qu’pn y 
laisse séjourner (i). On verse ensuite cette lessive dans une 
jehaudière où l'on dispose le cordage de manière à ce qu'il 
% trempe en entier, et l'on fait bouillir le tout pendant 24 
îicures, en ayant soin d’ajouter de nouvelle eau de lessive 4 
Ünesure qn’elie s'évapore. On retire le cordage, 011 l’essuie : 
et, après l'avoir tordu et lissé, on le laisse sécher à l'ombre ; 
Vil est alors converti en mèche; et si l’opération a bien réussi, 
im mètre de cette mèche doit durer pendant G à 7 fleures, 
!*:n offrant toujours un charbon dur, ardent et qui se termine 
lu pointe. 

3 Ce lessivage, et quelques autres où la quantité de chaux 
®dve s’élève jusqu’à T»o pour cent, en faisant ensuite tantôt 
ffennenter lu mèche, tantôt tremper quelques heures dans 
||iuie dissolution d’eau salpêtrée, produisent une mèche de 
nrioins bonne qualité que celle fabriquée par le lessivage que 
«nuis avons d’abord donné et qui est celui que l’on suit en 
l’rance. 

J En faisant simplement bouillir la corde dans de ï’eay pure 
Weni.laiit une heure, on obtient de la mèche à canon qui brute 
^isscy, bien, et dont un mètre dure 809 heures, avec un char- 
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on le laisse ensuite sécher à l'ombre après l’avoir tordu et 
lissé. 

Voici la préparation à l’acétate de plomb indiquée par 
YJide-Mêttioire d’artillerie, imprimé en « 836 .— On forme 
des écheveaux de o m , 5 o de largeur; — on tes fait bouillir 
10 minutes dans l’eau tenant eu dissolution if ?. de son poids 
d’acétate de plomb ; on les retire et on les tord fortement avec 
des billots; on développe un écheveau; on attache le bout 
de la mèche au crochet d’une manivelle, et on la fait tendre 

- » JL * 

faiblement au moyen d'un billot passé dans une boucle à 
l’autre bout..On la tord de plus en plus au moyen de la ma¬ 
nivelle, et on la lisse en même temps, en l’enveloppant avec 
un lissoir en crin que l’on fait glisser rapidement sur toute 
sa largeur à partir de la manivelle, et en recommençant tou¬ 
jours dans le même sens. Plusieurs hommes sont occupés eu 
même temps à cette opération qui se continue jusqu’à ce que 
le diamètre qui était de o tn ,oi8 soit réduit à >4 ou i 3 mil¬ 
limètres, et que la torsion et la dureté soient bien égales. — 
On laisse sécher la mèche étendue sur des perches. On la re¬ 
met en paquet en l'enroulant autour de 2 piquets plantés i 
o m ,46o de distance, et en terminant par une vingtaine de 
tours serrés sur les brins, — Ainsi préparée, la mèche brûle 
de o m ,i6a par heure, formant un charbon dur de o m ,o4<> dt 
longueur, qui se termine en pointe et résiste à une légère 
pression. 

l.a mèche préparée avec l’acétate de plomb, est préférable, 
à celle qui l a été par un lessivage quelconque, et le meilleur 
procède de préparation avec facétate de plomb, est celui du 
généra Lainartillière : ce procédé dont nous venons de dou* 
ner le» détails officiels d’après V Aide-Mémoire d'artillerie, 
consiste simplement à faire bouillir le cordage pendant <0 
minutes dans une dissolution d’un kilogramme d’acétate d( 
plomb et de 20 à 21 kilogrammes d'eau de pluie, de îivièf* 
ou de fontaine ; ou relire les écheveaux de mèche de la chau¬ 
dière l’un après l'autre, on les tord fortement avec les l'ij* 
lots, on les lisse avec soin avec un chiffon ou une poign** 
d’étoupes, et pour es taire sécher, ou les tend de manière 4 
ce que la mèche ne puisse se raccourcir en séchant. 

Un mètre de cette mèche brûle pendant environ 6 heures, 
avec un charbon de 27 millimètresf 1 2 lignes) de longueur* 
si le cordage est fait de chanvre doux roui à l’eau ; et seuk' 
ment de 18 millimètres (8 lignes) de longueur, si le cortk*S e 
est fait de lin ou de chanvre rude roui à la rosée. 
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La mèche préparée avec une dissolution de i kilogramme 
de nitrate de plomb et de 5 kilogrammes d’eau, dans laquelle 
on fait bouillir le cordage pendant une heure, est beaucoup 
pins vive que celte préparée avec l’acétate. Un mètre de cette 
mèche, au nitrate de plomb, brute en 3 heures avec un char¬ 
bon de 33 à 34 millimètres de longueur. 

En traitant par le nitrate de plomb, ou par l'acétate de 
plomb, de la mèche à canon de mauvaise qualité, ou de vieilles 
cordes, après les avoir bien battues, on en fait de très-bonne 
mèche qui brùie plus ou moins rapidement, suivant la nature 
des cordages , et surtout suivant celle des sels de plomb dont 
on a fait usage. 

On peut, à défaut de cordage, se servir de différentes ma¬ 
tières pour faire de la mèche. Les Anglais, pendant le der¬ 
nier siège de Gibraltar, se servirent de papier. On trempait 
des feuilles de fort papier dans une dissolution bouillante 
de salpêtre, à raison d'un kilogramme de salpêtre pour quinze 
litres d’eau; on séchait ensuite les feuilles de papier, et, 
quand elles étaient bien sèches, on les roulait une A une, 
et on collait sur es bords pour les maintenir roulées. Une 
demi-feuille, ainsi préparée, brûlait pendant une heure. 

La mèche à canon dont l’artillerie avait un si grand be¬ 
soin, avant l’emploi des étoupilles fulminantes, que presque 
tous les artificiers anciens faisaient le plus grand étalage de 
préparation et des moyens d'y suppléer, se trouvera dé** 
sonnais presque sans usage à la guerre. 

§, 81 . BAGUETTES A FEU. 

Ces baguettes à feu, dont nous parlons encore ici pour 11e 
rien omettre de ce qui peut intéresser l’artificier, avaient été 
proposées par le chimiste Cadet, pour suppléer au besoin la 
meche à canon et même les lances à feu; et, quoique les 
expériences faites à Toulouse par la commission des artifices 
ne leur aient pas été favorables, nous allons en donner la 
préparation, afin de ne rien omettre, dans ce manuel, de ce 
qm intéresse l’artificier; car il est necessaire, pour se bien pé¬ 
nétrer des ressources réelles de la pyrotechnie, qu'il connaisse 
tous les essais tentés en ce genre, soit qu’ils aient été ou non 
Couronnés de succès. 

Les baguettes combustibles sont des parallélépipèdes de 5 
oïciruètres de longueur et de i 3 à i4 millimètres d’équarris- 
sa <j e : les bois qui conviennent le mieux à cet usage sont. 
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après te tilleul et le bouleau, i’aune, le peuplier et e sapin ; 
des baguettes rondes ne donneraient pas un t'eu aussi bien 
nourri que les baguettes carrées. 

On dessèche les baguettes, faites d’un bots qui doit avoir 
nu moins un an de magasin, en les exposant pendant une 
deini T journée à la chaleur d’une étuve à 3 o° ou d’un tour de 
boulanger quand on vient d’en retirer le pain. 

On fait bouillir ces baguettes pendant six heures dans «ne 
dissolution concentrée de nitrate de plomb, et dès qu’elles 
sont retirées de la chaudière, on les porte à l’étuve et on les 
fait sécher parfaitement; puis on les fait bouillir dans un 
bain d' essence de térébenthine, en chauffant très-doucement 
jusqu’à l’ébullition ; le bain doit recouvrir les baguettes; de» 
qu’il blanchit et se soulève, il faut le couvrir et l’enlever 
promptement de crainte d’incendie. On répète deux ou troiî 
fois cette ébullition, ce qui dure environ une demi-heure; 
on laisse ensuite refroidir le bain, on retire les baguettes, ci 
les essuie et on 1rs fait sécher dans l'étuve. 

Dans les expériences faites à Toulouse, ces baguettes, dont 
la préparation est donnée avec de grands détails dans l'Aide 
Mémoire du général Gassendi, se sont éteintes d’elles-mêmes; 
il en résulte que leur effet n’est pas certain, et que l’on ne 
pourrait en faire usage pour l’artillerie, sans de graves incon¬ 
vénients. 

g 82 . MÈCHE A ETOU PILLES OU DE COMMUNICATION*, ÉTOU* 

PILLES; PATE ET FUSEES d’aMOKCE. 

La mèche à é tou pilles ou de communication sert à amorcer 
tous les artifices, et à communiquer le feu d’un endroit àuû 
autre. C’est une mèche formée par la réunion de plusieurs 
brins de coton imbibés et recouverts d’une composition p' 1 * 5 
ou moins vive, formée de putvérin, ou d'un mélange de pi»" 
vérin et soufre, hurueclé avec de l’eau-de-vie, du vinaigra 
de l'alcool, de l’essence de térébenthine, ou même de l e ;,u 
pure, et à laquelle on donne de la consistance avec un peu L,e 
gomme arabique. La vivacité de ta composition dépend J* 
celle du pulvérin qu’on y emploie, et de la quantité de soutf ( 
qu’on y ajoute; la vivacité de la mèche varie en outre s ul * 
vant la nature des liquides dont on humecte la cotnposil' 0 ' 1 ' 
et la quantité de gomme qu’on emploie à lui donner de J 
consistance. 

l'.nfto, on peut colorer le feu de la mèche de conunuuH 1 ' 
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tion, eïl y ajoutant l’une des compositions de feux colorés que 
[nous donnerons dans un paragraphe spécial, et l’on varie 
agréablement ainsi l’effet des artifices de joie. 

La mèche à feu, car on lui donne souvent aussi ce nom, ne 

S ert pas uniquement à la confection des étoupîlles eu usage 
lans l’artillerie, et dont nous parlerons tout-à-l’heure, on 
'emploie aussi pour amorcer les tances à feu, les fusées de 
oute espèce, etc., etc. Elle prend plus particulièrement le 
mm de mèche de communication, quand elle doit servir à 
porter et à communiquer le feu aux différentes pièces d’arti¬ 
fice, à faire sauter une inîne, un magasin à poudre, etc., etc. 

J Nous nous occuperons d'abord de la mèc ïe à étoupîlles qui, 
fjorsqu'elle est de bonne qualité, doit avoir assez de consistance 
pour ne pas se dégarnir facilement de la composition qui recou- 
îre le coton, et brûler rapidement d'une manière uniforme. 

1 C’est ordinairement de 6 à 8 fils de coton bien filé, que se 
Rompose le brin de la mèche qui, doublé et tendu entre les 
ipoigts, doit avoir un peu plus de deux millimètres de diamè- 
' Ire, et il faut, pour confectionner mille mètres environ de inc* 

I ie à étoupîlles: ‘ 

fl kilogrammes de pulvérîn, 

5 litres d’eau-de-vic, 

400 grammes de coton, 

75 grammes de gomme arabique. 

Un forme, avec la mèche de coton, en la pliant sur elle- 
téme avec soin, une pelo'.te que l’on place au fond d’une 
naelle et sur laquelle on verse de l’eau-dc-vie gommée afin 
ue le coton s'en imbibe : dans une autre gamelle tout près 
e celle-ci, et dont le fond est recouvert d’une couche de pu!» 

J # 1 ■ 

enn de 7 à 8 millimètres, on verse assez d’eau*de-vie gout¬ 
te pour convertir ce pulvérîn en pâte ayant la consistance 
e bonne colle de farine, et l’on forme sur cette couche de 
été un premier lit de coton de 1 à a centimètres d’épaisseur 
n déroulant avec soin la pclotte imbibée, pour ne pas la 
vêler ; on saupoudre ce lit de coton d une couche de pnlvérin 
e 7 » 8 millimètres d’épaisseur, ou y verse assez deau*de-vie 
ornmée pour convertir ce pulvérîn en pâte de même consis¬ 
tée que la couche de pâte précédente, et l’on continue suc- 
essivemeut ces lits alternatifs de pâte et de coton, en ayant 
0, f n de presser légèrement chaque couche de coton pour 
;t\ elle s’imbibe mieux, et de terminer par une couche de pâte, 
'yant un peu p us de consistance que les précédentes. 
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ôn laisse ainsi le coton s’imprégner de- la pâte, pendant 
trois ou quatre heures, et ou fait passer la mèche dans un eid 
tonnoir, à travers sa douille cylindrique, calibrée suivant les 
étotipil es à la confection desquelles cette mèche doit servir; 
on la dévide sur un cadre disposé à cet ef fet ; on la saupoudre 
de pulvérin tamisé bien sec, puis on la laisse sécher à l’ombre, 
à l’abri du vent en été, et dans une chambre chaude en hiver. 

La préparation dont nous venons de donner les détails, et 
dont i mètre brûle en 1 5 secondes, est celle reconnue la 
meilleure eo France, pour la mèche qui doit servir à la con¬ 
fection des étoupilies en usage dans l'artillerie. En remplaçant 
la pâte de pulvérin par la composition fulminante n° i, l’é* 
toupille détone par ta percussion ; et c’est ainsi qu’ont été; 
faites les premières étoupilies à godet de la marine. Les mè¬ 
ches à >eu de communication ne diffèrent des étoupilies que! 
par leurs compositions ; nous nous bornerons à donner quel 
ques-unes de ces compositions plus ou moins vives. 

Composition ancienne . 

Charbon.5 parties. 

Pulvérin. 12 

Salpêtre .*... 9 ...# 

Suaire........... 




Composition vive , ancienne. 


Pulvérin 

Salpêtre. 


21 

4 parties. 

A 


£> 


Composition très-vive , nouvelle* 

Pulvérin.. . 9 parties, 

Mercure do Howard.1 


Composition très-lente. 


10 


Pulvérin 
Sou i’re, 


8 parties- 

2 


10 


Un mètre de cette dernière mèche préparée suivant lâ ma* 
ntpulation indiquée précédemment pour la mèche à étou- 
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tilles, dure pendant trois minutes à l’air libre, tandis qu’un 
nôtre de celle préparée avec la composition suivait te ne dure 
me vingt-quatre secondes. 

Pulvérin.8,4 parties. 

Soufre. 1,6 ' 

40,0 

yuel que soit le liquide dont on se sert pour réduire en 
pâte les compositions de a mèche à étoupilles ou de comnm- 
jnicadon, on y ajoute ordinairement, pour donner une consis¬ 
tance convenable à la pâte, i 5 à 16 grammes dégommé par 
pitre. On pourrait ralentir la combustion par l’addition d’une 
[plus grande quantité de gomme; mais on est plus sûr de pro» 
idtiire cet effet d’une manière uniforme, en se servant du soufre 
Lui, dans aucune composition cependant, ne doit excéder 5 o 
q>our cent de pulvérin, si l’on veut que la mèche brûle bien 
let sans intermittence. 

' Le choix du liquide influe d’ailleurs aussi sur la vivacité d 4 
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KtoupiUes, pâte et fusées d'amorce. — L’é tou pille est une 
■yetlte fusée d’amorce, en roseau, qui se loge dans la lumière < 
des bouches à ièu, et qui sert eu France à enflammer ] s | 
charge, Chez. quelques autres puissances, ou remplace les ro, I 
seaux par des tubes métalliques; mais ces tubes ont Fiiicot). 
véixient d'engorger parfois (a lumière, et leurs éclats peuvent r 
même blesser les yeux des canonniers, ce qui a fait rejeter 
pendant longtemps, en France, l’emploi des ctoupilles fulinil 
liantes à tubes métalliques. I 

Les roseaux pour étuupilles doivent être coupés à la sorll 
de l’hiver, dans les fonds à l'abri des vents, afin d’avoir plil 
de corps et assez de duretc pour ne pouvoir pas être écrase» 
quand ou les serre entre les doigts. Ceux qu’on récolte entr» 
Cette et Collioure sont les meilleurs. Ce diamètre des roseaoil 
proportionné au calibre des lumières des bouches à feu, eB 
de 4 à 5 mil lime très; on les coupe en morceaux de 8 ccmifl 
mètres pour les pièces de campagne, et de i 3 à i 4 centiuitl 
* très pour les pièces de siège, non compris les sifflets qui te 
"«terminent de chaque bout, et dont S’nu est très-court, tau>i. 
que l’autre est allongé de a à 3 centimètres, et doit être ar¬ 
rondi de manière à maintenir les bords aussi élevés que po- 
sihle. I 

Ou débarrasse les roseaux de la pellicule blanche qui le 
garnit intérieurement, en les nettoyant avec des fîls-<Je-fer 
dentelés comme les râpes à bois qu’on nomme queue dent 
on souffle dedans pour faire sortir toutes les parcelles dél* 
cliées. et Fou s’assure de leur diamètre extérieur, avec un o 
libre d’acier, avant de procéder au chargement qui doit k 
convertir en étoupilles. 

L'atelier pour la confection des roseaux se compose der 
coupeurs, i catibreur, 8 nettoyeurs, et peut ainsi confection 
ner io»ooo roseaux en io heures. 

L'atelier pour le chargement se compose de i chargeur» 1 
tasseur et 3 aides, qui peuvent faire ioûo à 1100 étoupilles pi* 
jour de io heures. 

On range les roseaux, pour les charger, dans une cai^l 
carrée de i6 centimètres de coté dans œuvre, et de 18 à it 
centimètres de hauteur intérieure, le sifflet court reposants» 1 
le fond, et serrés autant que possible : pour les retirer tac'"1 
meut, on place au milieu de la caisse une clef ou petit cyj 1 *’ 
dr« de bois, de même hauteur que la caisse; on remplit an'- 1 
la caisse qui doit contenir de tooo à i ioo roseaux, Std* 3 ® 
leur grosseur. 








i 


■* » 

K; 










iv ’ 


i 


MÈCHE A KTOU PILLES. 34^ * 

Ou verse dans la caisse assez d'eau-de-vie, gommée avec 
j grammes de gomme arabique par litre d’eau-de-vie, pour 
ue les roseaux en soient submergés, et après cinq minutes 
'immersion, les roseaux étant suffisamment imbibés, on vide 
'excédant d’eau-de-vie, eu inclinant et en renversant la 
aisse. 

On replace la caisse sur son fond, et l’on remplît les roseaux: 
l’une pâte peu épaisse (i) faîte avec du pulvérin et de l’eau-* 
de-vie gommée; il faut ordinairement < litre d’eau-de-vie 
tour i kilogramme de pulvérîn ; et a kilog. 5 o décag. de pu!-* 
éritî humectés de i litres 5 o centilitres d’eau-de-vie. suffisent, 
our es iooo à i ion roseaux que la caisse contient; on frappe 
oucument la caisse pour aider par une espèce de tassement les 
oseaux à s’emplir de pâle, sans qu'ils [missent quitter le fond 
e la caisse. U faut environ une demi-heure h deux hommes 
our mettre les roseaux dans la caisse, faire la pâte, les charger 
t les retirer de la caisse. 

Si la pâte était trop liquide, et qu’on s’en aperçût, il fau- 
rait laisser les roseaux dans a caisse assez longtemps pour 
ue la pâte pût se raffermir. 

Ou retire les roseaux après avoir enlevé !a couche de pâte 
ui les recouvre, et la clef cylindrique dont la sortie facilite 
elle des roseaux ; on les étend sur une table un à un, de 
anière à ce qu’ils ne puissent se coller eusemble, et quand 
ls sont à moitié secs , on les essuie entièrement avec des 
toupes ou du linge, et l’on a grand soin, en les nettoyant 
insi, de ne pas détacher ta pute qui est dans le grand sifflet; 
uis on les laisse sécher pendant trois ou quatre heures, après 
uoi on les perce. , 

On se sert, pour les percer, d’une aiguille de i 5 dix-milli¬ 
mètres de diamètre, et de 16 centimètres de longueur, sem— 
ïtable à une aiguille à tricoter; on introduit celte aigui! le par 
e petit sifflet, eu la maintenant toujours suivant l’axe du ro- 
ea «» et en plaçant le pouce sur le grand sifflet, de manière 
l ue la pâte qui remplit ce sifflet soit entièrement détachée do 
elle qui pouvait rester sur les bords extérieurs. On laisse sé- 
lier tle nouveau les 6 tou pi H es, et avant que la pâle ne soit 
mterement sèche, on les perce une seconde fois et on les es— 
llt; entièrement encore avec le plus grand soin. 

Avant que la pâte ne soit entièrement sèche, on fait passer 
ans 1 étoupille une aiguille de un millimètre de diamètre, 

1Y P* 1 ® lrt, P ûpaiwe e,lisse difficilement dans tes roseuux, la piUe trop liquide est 
!•* f; « couler tiori des roseaux quand on les retire de lu caisse. 
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afin de s'assurer que, e trou régnant d’un bout à l'autre et 
sans discontinuité, Tétoupille ne pourra faire long feu. On les 
visite une à une et on les calibre en rejetant les roseaux fen¬ 
dus et ceux qui sont trop gros; puis enfin, on les armorce 
avec des brius de mèche à étoupilles, de iG centimètres de 
longueur, qu’on place et qu'on lie avec des bouts de fd 
écru de 27 centimètres de longueur, de la manière sui¬ 
vante : * 

On double le brin de mèches, en ayant soin que l'un des 
bouts dépasse l’autre de 6 à 7 millimètres, et l’on en coiffe 
rétoupille de manière que le bout le moins long s’appuie 
sur le grand sb’flet, et le bout le plus long sur le corps du 
roseau; on maintient les brins dans cette position eu les 
liant avec le fil écru qui doit envelopper ces brins et le corps 
du roseau, d'abord de trois tours vers le bec du sifflet, ensuite 
de trois tours au-delà de la naissance du sifflet, et enfin de 
trois tours encore sur le corps du roseau : on redouble ces 
six derniers tours en croisant le fil jusqu’à ce qu'il n’eu reste 
plus que deux bouts d’un centimètre environ, qu’on tord 
entre les doigts de manière qu’ils disparaissent entièrement. 
Si les ligatures sont bien faites, le brin de mèche, qu’on 
nomme cravate de l’étoupibe, doit casser le fil d’attache, et se 
casser lui-méme quand on le tire, plutôt que de glisser sous 
ces ligatures. 

On empaquette les étoupilles par 10 dans du papier, et on 
réunit 10 de ces petits paquets, en les disposant en deux cou¬ 
ches, pour en former ainsi, avec une uouvelle enveloppe, un 
paquet de cent étoupilles. 

Cette manipulation ne peut s’exécuter dans un atelier 011- 
vert que par un temps sec et chaud ; la gelée et l’humidité y 
sont également contraires, et en hiver l'atelier doit être fermé 
et chauffé. 

On peut, au reste, convertir les roseaux en étoupilles, sim¬ 
plement avec de la mèche, par un procédé beaucoup plus 
expéditif que celui que nous venons de donner dans tons ces 
détails , parce que c’est celui qui fournit constamment les 
étoupilles les plus vives et de la meilleure qualité. 

On coupe la mèche à étoupilles en brins de a 4 centimètres 
pour.les roseaux de 8 centimètres, destinés aux étoupilles uc 

I nèces de campagne ; et en brins de 29 à 3 o centimètres, pot 11 ' 
es roseaux de i 3 à 14 centimètres, destinés aux étoupilles th s 
pièces de siège. 
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On introduit le brin de mèche par le grand sifflet, de ma¬ 
nière qu'en traversant le roseau, l’un des bouts affleure le petit 
sifflet» tandis que le reste du brin est replié pour former la 
cravate, dont le bout s’appuie en dépassant de 6 à y millimè¬ 
tres la naissance du grand sifflet, sur le corps du roseau où on 
Ile fixe par la même ligature que celle que nous avons détaillée 
Inrécédem ment. 

J En Autriche, le tube qui renferme la pâte d’arnorce est en 
Icuivre, surmonté d’un godet de même métal *, en Prusse, il est 
|t*n fer-blanc, surmonté d’un godet de même métal ; eu Saxe, 
|il est en roseau, surmonté d’un petit godet en bois; et ces fu- 
lîsées d’amorce, qui n’ont point de cravate, se chargent et se 
1 percent d’une manière analogue à celle que nousavons donnée 
Ipour les étoupilles françaises; en Espagne, on se servait de 
|îpai!!e dans laquelle ou passait un brin de mèche à «toupille, 
jet l'on a fini par adopter rétoupille française. 

I Voici, au reste, quelques-unes des compositions dont on 
jcharge les tuyaux d’amorce. 

j Autriche. 

| Antimoine pilé et tamisé.5 parties. 

Pulvénn... .... 11 

Salpêtre en poudre impalpable. ... 7 

5 Soufre Dilé et tamisé .2 


Antimoine pilé et tamisé. . 

Pulvénn. 

Salpêtre en poudre impalpable. 
Soufre pilé et tamisé. . 


25 


On mélange cette composition sans l’humecter, et on la 
fouie dans le tube; on perce avec une broche conique, et on 
amorce en remplissant le godet d’une pâte de pulvérin et 
d’eau-de-vie gommée, saupoudrée de pulvérin, et recouverte 
d’une mousseline liée au godet, et qu’il est inutile de déchirer 
pour mettre le feu. 

Angleterre, 

Pulvérin.13 parties. 

Salpêtre. ..14 

Soufrc. 5 


Prusse. 

Alcool,. ..... 
Poudre fine de chasse. . 

Pulvérin. 


32 

. 2 parties, 

. 22 . 

. 13 
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Composition vive de pâte d’amorce . 

Antimoine.i partie. 


Charbon. .. 1 

Pulvérin. . 1 .6 

Salpêtre.5 

Soufre.1 


12 

On peut se servir de tuyaux de plume» ou de papier, à dé. 
faut de roseaux, pour faire des tubes sans sifflets, que l’on 
charge de pâte d’amorce, qvie l’on perce et que l’on cravate 
comme les étoupilles. 

§ 83 . étoupilles fulminantes. 

* *1 1 

Ces étoupilles Culminantes à percussion ont été les première; 
employées et sont encore en usage à bord des vaisseaux; le 
étoupilles fulminantes â friction ne sont venues qu'eusuîte, e 
ce sont celles definitivement adoptées pour les pièces de siè^ 
et de campagne de l'artillerie de terre. 

Pour avoir des étoupilles à godet fulminant et des é ton pii 
les à cravate fulminante, qui réussissent également bien, oi 
substitue simplement la composition fulminante n° i au pii 
■ vérin, dans la pâte du godet ou de la cravate. Un kilogramm 
de fu minate de mercure et uu demi-kilogramme de pol 
vérin fournissent la composition de 2,000 étoupilles à perçus 
sion, et seulement de i, 5 oo étoupilles à friction de la maiiiif 
On peut varier d’ailleurs à l’infini les étoupilles fulminants 
pour les bouches à feu, comme on a varié les allumettes luci 
fères; la seule chose essentielle, c’est qu’elles n’exigent pas ut 
mécanisme compliqué pour les faire détoner. Il 11e faut pi 
oublier non plus que la lumière des bouches à feu ayant deu 
à trois millimètres de diamètre, laisse* échapper assez de ga>’ 
pendant l’explosion de la charge, pour réagir fortement sur ’ 
marteau percutant qui recouvrirait la lumière. 

C’est pour cette raison que nous dounous [PI. 3 bis, /b/- 1 
et z) un dessin détaillé du percuteur des canous de la mari»* 

Un soin très-important pour toute espèce d’étoupilles lui 1 
minantes, à tubes métalliques, c’est que ce tube ait un p* 
moins de longueur que la lumière de la bouche à feu ; sai' 1 
cela, la fulmination pourrait river le tube contre la paroi £ 
l’âme du canon sur laquelle dégorge le canal de lumière. 

toutes les étoupilles à friction étant fondées sur les prîncif 
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que nous croyons avoir suffisamment développés dans le cha¬ 
pitre spécial des préparations fulminantes,nous n’entrerons pas 
dans le détail des applications très-nombreuses qui en ont été 
j faites; nous nous bornons à faire connaître l’étoupilie à fric- 
1 tîon qui nous semble la meilleure, d’après les expériences fai- 
I tes à l’école d’artillerie dcRennes, de 1847 * » 85 o,M. Wuichef, 

1 qui a préparé cette étoupille, ayant profité, pour la perfec- 
* tionner ainsi, de tous les essais antérieurs faits dans la marine 
jet dans l'artillerie* 

£ Cette étoupille est formée d’un frotteur fulminant et d’un 
ilube contenant à la fois ce frotteur fulminant et la petite 
ichargc de poudre fine destinée à bien assurer l'inflammation 
ide la charge, par la communication de la Hantmc. 

4 Le frotteur a trois parties distinctes: i° Un fil de laiton 
«dont la tige hors du tube, tordue sur la plus grande partie de 
«sa longueur, est terminée par une boucle et dont la tige, 
«renfermée dans le grand tube, se termine par une palette ru- 
%peuse; 2° un petit cylindre de composition fulminante tra- 
fversée par la tige de laiton, et placée à un centimètre environ 
au-dessus de la palette rugueuse; 8° une petite feuille de 
laiton roulé, sans soudure, qui contient, en le maintenant 
dans son entier, le cylindre de composition fulminante. 

Le tuhe a deux parties distinctes: i° Le grand tube extérieur 
jui se loge, comme le roseau de l’étoupille ancienne, dans le 

I nai de lumière de la bouche à feu; 2° un arrêtoir ou tube 
lérieur plus petit, qui s’y loge concentriquement. Chacun 
: ces tubes est fait d’une feuille de fer-blanc, roulée et sou- 
e. Le grand tube est découpé, à l’un de ses bouts, en fran- 
s que l'on rabat à angle droit, en fleur de marguerite, 
arrêtoir est logé à frottement dans l’intérieur du grand 
ibe, et sa tête affleure celle du grand tube, qui a été dé- 
mpée eu franges. Le tube et son arrêtoir sont réunis l’un à 
‘Utre par une soudure. L’office de Vari é toi r, dont le dia¬ 
ntre, métal compris, est à peu près le même que celui de la 
’fite feuille de laiton roulé sans soudure, est de retenir ce 
-tit rouleau, quand on veut arracher le frotteur, de manière 
le la palette rugueuse traverse la composition fulminante, 
ns l’entraîner à sa suite. 

fies accessoires de l’étoupille sont : une cravate en fil écru 
r foant un tronc de cône d’nn centimètre environ, au-dessous 
is franges rabattues en fleur de marguerite, et dont la 
’aude base est tournée de ce côté; une couche d'enduit. 
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gomme-laque ou caoutchouc, recouvrant la cravate et la iéte 
de l’étoupille; enfin, un peu de mastic ou de cire qui ferme 
l'ouverture inférieure du grand tube et qui défend l’intérieur 
contre rhumidité, eu même temps qu’il retient la faible 
charge de poudre à mousquet remplissant le vide laissé par 
l’arrétoir et la feuille de laiton qui contient la composition 
fulminante. 

La fabrication se divise en trois parties : celle du frotteur 
fulminant, celle des tubes, enfin le montage de rétoupille. 

Les fils de laiton du frotteur sont coupés à i 3 centimètres 
environ de longueur ; l’une des extrémités est rendue rugueuse 
en l’aplatissant sur un petit tas carrelé, avec le marteau ordi¬ 
naire à ensaboter les boulets. 

On roule sur une baguette de fer, du diamètre voulu, la 
série de petites feuilles de laiton d’une très-mince épaisseur, 
coupées en rectangles de 9 millimètres sur i4- Les doigts sulli- 
sent à ce travail, et le petit cylindre roulé a 4 millimètres de 
diamètre intérieur au plus. On introduit dans ce petit cylin¬ 
dre, la tige du frotteur jusqu J à un centimètre de sa partie 
aplatie et devenue rugueuse; puis avec une petite spatule, on 
charge le cylindre de composition fulminante enveloppant la 
tige. Cette opération doit se faire tout d’abord, parce que le 
frotteur fulminant ne peut être employé que lorsque la com- 
position fulminante est bien sèche, ce qui exige 3 o heures eu* 
viron. 

Les feuilles du fer-blanc très-mince sont coupées en rec¬ 
tangles de 28 millimètres sur 5 o, avec une petite cisaille pouf 
abréger la besogne. Chaque rectangle est roulé sur une ba¬ 
guette de fer à l’aide d’une tenaille, et sa largeur est calculée 
de manière à fournir deux révolutions environ. Le tube ainsi 
ébauché,est placé dansdeuxcanuelures pratiquées à la tenaille» 
et reçoit ainsi la forme cylindrique définitive. Pour le termi¬ 
ner, on fait usage, d’une cloutière calibre, et au moyeu duo 
pointeau les franges sont écartées et rabattues. Ce tube alors 
a 45 millimètres de hauteur, avec un diamètre extérieur (p 11 
permet de l'introduire aisément dans la lumière de la bou¬ 
che à feu. 

L’arrétoir se fait à l’aide d’n» petit mandrin fendu et d’utif 
pince ordinaire, avec un rectangle du même fer-blanc, de 2 5 mil* 
limètressur 12; ces 12 millimètressontlahauteur de i’arrétoir- 

Pour souder, on introduit à moitié farrêtoir dans le tube p* r 
l’extrémité où il doit se trouver ^ dans l’autre on place un W* 
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ile-fer servant de manche: on couvre le tout de colophane 
pulvérisée ; et à l’aide d’un fer à souder ordinaire, en ayant soin 
S’enfoncer à propos tout l’arrêtoir, on accomplit simultané- 
Lient la triple opération de souder le tube arrêtoir, le grand 
Kube, et de les souder l’un à l’autre. 

jm, m -m al m « 


\ La cravate se confectionne, en tronc de cône de 1 centime» 
|rc de hauteur, avec du fil écru que l’on pelotone sous la tête 
de l'étonpille qui ui sert de basei en s’y appuyant. 

| Comme précaution, après avoir secoué les étoupilles dans 
an panier, pour les débarrasser de toutes saletés de colophane 
èu de poussière, on les vernit avec un pinceau trempé dans du 
vernis ordinaire. 

I On introduit, dans le grand tube, par sa partie inférieure 

f ui n’a pas de cravate, la tige libre du frotteur que l’on ploie 
irscjue la colonne de composition vient à toucher 1* arrêtoir. 
11e jauge sert à déterminer l'emplacement de la boucle et à 
la commencer. On l’achève à l’aide d'une pince ordinaire, puis 
Ou h rabat le long du tube, position qu’elle doit conserver 
tant qu’on ne fait pas usage de l'étoupille pour mettre le feu 
■11 canon. 

| La tête du tube, y compris la cravate, est trempée dans 
l’enduit convenablement liquéfié. 

[ j La partie libre et vide du tube est remplie de poudre à 
wiousquet, jusqu’à l’ouverture que l’on bouche avec un peu de 
[.J^iastic maintenu pâteux pour la malaxation. 

I La composition fulminante se fait à parties égales de chlo- 
te de potasse et de sulfure rouge d’arsenic; on y pourrait 
aployer également iia composition n° 1 de mercure fuhni- 
lut, ou celle de sulfure d’antimoine et de chlorate de potasse; 
ais M. Wuicliet affirme que sa composition fitlmine plus aisé- 
f nt » et ne brise pas le tube, qui peut ainsi servir plusieurs 
1S * C’est effectivement ce que l’expérience a confirmé; le 
ttit cylindre contenant la composition fulminante est seul 
rojetê an loin, en se déroulant le plus souvent, en sorte que 

ttn 11 a pas à craindre le moindre éclat dangereux pour les 
eux des canonniers. 

L outillage se réduit: à un marteau à ensaboter; un petit 
is » ^“ e ^l ues ^guettes de fer servant do mandrins; une te» 
aille a deux cannelures; une jauge très-simple ; un pointeau 
1 quelques pinces. * * 

bu moyenne d’essais, un homme a fait par heure 4<> frot- 

Urs Mil minants Prtmn1*»le * nu A rv tiiKnc mnmlnifc « nu là mnn» 
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tage tie 4<> ctoupilles-, il ne lui a fallu qu'une demi-heure 
pour placer les 4 ° cravates. Ainsi, avec des ateliers convena¬ 
blement installés, six hommes auxquels on ivre les frotteurs 
fulminants préparés et secs, peuvent fournir, par jour, du fîooà 
1,000 «toupilles, dont le prix de revient, à peine a centimes 
est un peu au-dessous de celui de l'ancienne clou pille à roseau, 
l.e paquet de io ctoupilles se fait à bouts contrariés, en \ 
couches de 5 chacune; les paities apparentes et la houcle du 
frotteur eu dedans. On ferme le paquet avec les plisdu papier] 
et il a 55 centimètres de longueur sur 35 de largeur et aï! 
d'épaisseur. On réunit dix paquets, lesquels contiennent ioo 
C toupilles, dans un grand paquet lié par une ficelle en croit 
sur chaque grande face, qui pèse alors 58 datagrammes, elle 
paquet a 175 centimètres de longueur sur 55 de largeur tl 
5 o d’épaisseur. Le papier et la ficelle pesant 3 déca grain- 
mes, il reste 5 grammes et demi pour une éloupilte métalli¬ 
que, à friction fulminante. I 

L’avantage inhérent à l’emploi de toute étoupille fulini 
liante, c’est que l'ennemi 11e peut plus être averti, comme il 
l’était par la lueur des lances à feu, du moment où va s’on 
vrir le feu meurtrier de l’artillerie. 


CHAPITRE XV. 

f.ANCES A FEU ; FUSÉES ET CHARGEMENT DE PROJEC¬ 
TILES creux; ROCHE A FEU. 

t- 

§ 84 . LANCES A FEU. 

Les lances à feu sont des cartouches ou fourreaux de papiei 
roulés et collés, remplis d’une composition combustible qui 
la propriété de ne pas s'éteindre, malgré la pluie, à moin 
qu’on 11’eii coupe la partie qui brûle, ou qu'on ne la secov 
fortement, ce qui même ne réussit pas toujours : elles darden 
abondamment un feu ardent, vif et pénétrant, qui détenu- : 
la prompte inflammation du corps qu’elles touchent. Outre ce- 
lances, qui servent à mettre le feu aux canons et à toute e: 
pèce d’artifices, ce qui les a fait nommer lances de service , 1 
fait des lances d'illumination de couleur, dont nous parler® 
en indiquant les compositions des feux diversement coloiï 
Voici les compositions les plus habituelles des lances à leu 
service : 




















LANCES A FEU. 

France, 


2 fi J 


Composition 

n° 1. 

n° 2. 

n« 5. 

Fulvérin. . , 

5 parties. 

1 partie. 

- i partie 

Salpêtre.. . . 

52 

6 

16 

Soufre. . . . 

16 

O 

8 

Antimoine.. . 

é . 

n » 


1 


51 

10 

26 


jipiei 

jui ïl 


p I » 


:c- 


Un mélangeant ta première composition À !a main, et la tri» 
urant pendant quatre heures dans e baril de trituration, en 
umectant la seconde, de ipo au plus de sou poids d’eau rc- 
andue en goutte, la troisième de 11 à la grammes d'eau 
onunée par kilogramme de composition, et taisant un mé- 
ange bien homogène, on obtient des lances à feu qui durent 
ix à douze minutes avec un jet de flamme d’un décimètre, 
rsqu’elles ont, étant confectionnées, 4 décimètres de lon¬ 
gueur, et i 5 millimètres de diamètre intérieur. 

Avec la troisième composition, les lances ne sont sèches 
u’au bout de i 5 jours. Il faut 7 kil. de composition pour 
00 lances. 

f, On obtient des lances moitié moins vives avec la compost* 
ion 8 soufre, 16 salpêtre, 1 antimoine mélangé à l’eau-de» 
icgominée. / 

Autriche, 


a 


Antimoine pilé et tamisé.. . 

Vulvcrin. ...... 

Salpêtre en poudre impalpable 
Soufre pilé et tamisé.. . . 

Huile de térébenthine. , 


5 




7 

29 

5 



*<s 

t » 


rdenl 

iniitf 
e cf*| 
e «S 1 
e, o ' 1 
erotf 
oré’j 

eü« 


Amidon. . 
Alun pilé. . 
l’ulvérin. . 
Hésine.. , 

Salpêtre, . 
Soufre pilé. 
Huile de tin. 


A n/j le terre. 


47 

2 parties. 
7 

59 

27 

21 

15 

5 


114 
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Prusse* 


Pulvéria.50 parties. 

Salpêtre.. .... KO 

Soufre,. , . *••... . . » . . . . ‘30 

Huile d’olive.0,3 

140,3 

Conino si lions dinar s es . 

i ’ 

Compositions n°l. n°2. n°3. n°4. n‘>5. n«G. n*ï 

Puïvêrin., 2part. 4 part. 1 part. 5part. 6pari. »part. % 
Salpêtre... 4 8 4 1 16 46 10 

Soufre.... 1 3 . 2 3 7 *8 5 

Charbon. . » » » » » 5 » 




10 




43 


29 27 


On humecte ces compositions plus ou moins vives, et qc 
durent plus ou moins longte’mps, avec un peu d’huile de h 
ou de térébenthine, ou mieux avec de l’eau gommée, car « 
huiles pourraient occasioner uti retrait nuisible, et ou le 
ra entit d’ailleurs à volonté par une faible addition de rësk 
et d’antimoine. 

, , • I * M r 

Pour confectionner les cartouches des lances à feu, qui os 
ordinairement près de 4 décimètres de longueur (o 1 ’,^ 0 - 
(o m , ois) de diamètre intérieur et (5 à t(ï millim. de diaraè 
tre extérieur, on coupe le papier par bandes de 8 centimètre 
de largeur, ou bien en rectangle de 4 q 6 sur 206 à 270 «niHi* 
mètres, suivant l’épaisseur, ainsi que l’indique le nouvel Âiè 
Mémoire d’artil ierie ; on le roule ensuite, à la varlope, snnH 
mandrin, avec l'attention qu’il.ne se fasse pas de plis, et pow 
cela, ou passe la main à plusieurs reprises, et toujours <1» 
même côté, sur la partie du mandrin recouverte par le pap l(f; 
on colle le dernier tour; on ferme le cartouche en pliantl ( 
papier de 6 à 8 millimètres sur la baguette, et frappant ik 5 ' 
sus quelques coups pour l’aplatir : pour charger la lance a M 
on l’introduit dans un .cylindre de fer-blanc de o®,ot6^ 
diamètre; on se sert d’un entonnoir dont la douille jH***” 
entrer de î centimètre dans le cartouche; oti y introduit 
baguette de cuivre qui ait environ i millimètre de jeu 
son milieu, et qui soit, à ses extrémités, du calibre de 
double : pour les lances d'artillerie, ou bat au fond du a' 1 

|)i '* A | I jjl 

touche de l'argile pilée et tamisée, sur une hauteur de 4 ct 


' 

■ 


I 

1. 
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tiroctres ; puis on place la composition dans l'entonnoir que 
l’on remplit aux deux tiers, et on la refoule en haussant et 
baissant alternativement la baguette sans la faire sortir. 
Lorsque la composition est à 9 centimètres de l’extrémité du 
cartouche, on place par-dessus une mèche à étoupîlle de 4 à 
5 centimètres, pliée en deux, et dont les deux bouts ressortent 
du cartouche, puis on recouvre le tout de pâte d’amorce. Ü ne 
faut jamais amorcer avec du pulvérin qui produit une détona¬ 
tion, sans que la lance s'allume toujours, 
lin homme charge 180 lances en 10 heures; les lances 

I 1 argées, on en fait des paquets de dix, enveloppés dans une 
ùlte de papier. Chaque paquet de lances d’artillerie pèse 
i 5 grammes. 

Lrntccs à coiffe fulminante» — On peut coiffer les lances 
une préparation fulminante qui les allume par l’arrache» 
eut de cette coiffe ; alors, le boute-feu actuel à mèche ne 
raitplus qu’un surcroit de précaution ; la lance deviendrait 
tutile, si l’on employait l'étoupille fulminante, disions-nous 
icore dans l'édition 18 38 de ce manuel. Ce progrès est ac- 
tellement réalisé, et dorénavant l’usage des mixtes fulminants 
i tendra d’autant plus aux artifices de guerre, que l’on ed 


ou Ion n'introduisait jamais de préparations fulminantes 

a va ut que la première édition de Ce Manuel h’eût paru, en 
1826. f • '• , 

§ 85 . VUSÉES ET CHARGEM SNT DE PROJECTILES CREUX. 

Fusées. Ces fusées, dont le corps doit être de bon bois, 
très-sec, bien sain et sans nœuds, servent à communiquai* la 
feu eu un temps déterminé aux matières incendiaires teonte- 
iiues dans lés projectiles creux, et à la poudre qui lés fait 
éclater. Le noyer, le tilleul, le frénè, le hêtre et Tofmesont le» 
hms qui conviennent le mieux pour le corps de la fusée que 
Ion tourne légèrement conique, et qui était anciennement, 
pour les gros calibres, percé dans toute sa longueur d* un canal 
»u se charge là composition, et que Ton appelle là lumière da 
C tourneur et un ébaucheur font en 10 heures de 

o a 80 fusées, pour lesquelles on emploie souvent, à défaut de 
° 1S pilleurs, Tanne, le bouleau et lé neunlier: Maintenant, 


pour les fusées de tous calibres, la lumière ne se pratique pas 
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dans Coûté la longueur du corps; on laisse au betit bout quel» 
ques. lignes de bois plein, que Tou ne coupe en sifflet que 
lorsque la fusée est chargée, afin de prévenir les fissures peu. 
dant le chargement ; mais il faut marquer extérieurement, pat 
une rainure, la hauteur du bois plein pour atteindre sûrement 
la lumière eu le coupant en sifflet. L’entaille en sifflet est 
nécessaire pour que le feu de la fusée puisse se communiquer 
toujours au chargement du projectile. 

Les fusées métalUrfues , alliage étain-plomb-antimoine, ne 
sont en usage que pour les olrns chargées de halles et de 
put vérin, qu'on nomme encore sfirapnots ; ces fusées avant 
besoin d’être percées de trois canaux différents et de lon¬ 
gueurs inégales afin de communiquer le feu dans l'obus 
pour trois distances 5oo — 700 — 900 mètres, ne peuvent 
être faites que très-difficilement en bois, même en noyer, «i>. 
core ont-elles besoin d’une virolle en cuivre destinée a en 
prévenir l'éclatement, et à les visser dans l’œil taraudé de 
l'obus. 

On se sert, pour charger les fusées des projectiles creui. 
de deux baguettes de cuivre poli du calibre de la lumière de 
la fusée où elles doivent entrer, et dont la tête est arrondie 
eu forme de bouton; l’une est de 4 à 5 centimètres plus Ion* 
gue que la fusée, et l'autre est de 10 ou de i 3 centimètres de 
longueur. L'artificier se met à cheval sur un banc percé d’un 
trou assez grand pour y faire entrer la fusée de 6 à 8 centi¬ 
mètres; par là, on la maintient d’aplomb, et l'on empèclit 
qu’elle ne se fende en la battant; ou y verse ensuite la com¬ 
position avec une petite lanterne emmanchée, et on introduit 
la plus longue des deux baguettes, sur laquelle on frappe 
quinze coups égaux, à cinq reprises, avec un maillet. Après 
avoir tiré la.baguette,on met encore une nouvelle charge de 
composition, et ainsi de suite jusqu’à ce que la fusée soit à 
moitié pleine, observant d’augmenter le nombre et la force 
des coups à mesure que la fusée se remplit; on se sert a loi» 
de la seconde baguette. Lorsque la fusée est aux trois quart* 
chargée, on place en croix, dans la lumière, deux brins de 
mèche d’ëtoupille, longs de 18 à ao centimètres, et dont les 
bouts retombent dans ta même position à l'extérieur de la 
fusée; lorsque la charge est parvenue à un centimètre de U 
naissance du calice, on replie les brins d’étoupille dans le ca¬ 
lice, on les recouvre de pâte d'amorce , et l'on coiffe la fusée 
avec an morceau de toile ou de parchemin lié solidement à 
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I 


centimètres au-dessous de la tête de la fusée. Pour conser¬ 
ve la fusée» on enduit cette coiffe avec de la poix noire ou 

latiche. 

Dans la marine, le bout de mèche à étoupilles plié en croix, 
si tiré par une charge de pulvérin, battue 11 coups en 
3 Votées : à hauteur de la tranche du calice, on réunit les 
eux brins de mèche à une lanière d'amadou de 5 à 6 centi- 
ètres de longueur, saupoudrée de pulvérin: on les attache 
semble par un fil de coton» Les brins de mèche et d’amadou 
oivent dépasser la tranche du calice de a à 3 millimètres, 
our coiffer la fusée, on place au-dessous de la rondelle en 
apier une lanière en cuir dont un bout traverse cette ron- 
elle de manière à sortir en dehors, quand la fusée est coiffée, 
t à permettre de la décoiffer sans le secours d’un couteau. 
Lorsque l’on doit transporter en campagne des bombes, 
bus, ou grenades chargés, oïl garantit leurs fusées du feu 
t de Thuniidité en trempant toute la partie de la fusée qui 
xcède la surface du projectile, dans la composition sut* 
aute : 




1 


i 

i 




i 


9 




Poix noire. 33 parties. 

Poix blanche. ........ 16 

Huile de lin.6 

Suif. 1 

J ~S5^ 

laquelle on substitue maintenant» en France, celle de to 
ife jaune, S poix noire, 4 poix résine. 

Les matières sont fondues ensemble , et la chaudière doit 
t^e retirée loin du feu lorsqu’on y fait l’immersion des fu- 

’ ss. 

Ces fusées s’enfoncent au maillet dans l’œil du projectile, 
nt elles arasent presque la surface; et l’on est obligé, pour 
venir à bout de les retirer, d’avoir recours à une machine 
connue sous le nom de tire-fusée , ainsi que nous le verront 
en traitant de l'outillage de l’artificier. 

Le calibre, la longueur et ^composition des fusées dépen¬ 
dent naturellement du calibre du projectile, et de l’intervalle 
que I on veut laisser entre le moment du départ du projectile 
ct celui où il éclate. 

Le pulvérin seul, employé à charger les fusées de projec— 
1 eS c reux, réussit très-bien, pour tes shrapnets surtout. Ou 


en* 
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ést dans lattage dépendant d’employer à cê ch à 
ses compositions que voici : 

France. 


Guerre n°l. Guerre n° 2. Marine u° 3, 


uivérin, 

Salpêtre. 
Soufre.. 


» partie. 
3 


13 


* partie. 
490 
294 
216 

4,000 


Il ' . ' J 


- Un décimètre de la composition n° 1, battue dans la lu. 
mûre d’ une fusée quelconque, dure onze secondes lorsqu* U 
composition a été triturée pendant quatre heures dans le ba- 
ril de trituration, et treize secondes lorsqu’elle n’a été que 
mélangée à la main. 

i Vu décimètre de la composition n° 2 dure douze secouées 
quand la composition a été triturée, et quatorze secondes 
quand elle n’a été que mélangée. C’est cette seconde compo¬ 
sition non triturée que l’on emploie toujours pour tes fusées à 
bombes. Voici les dimensions actuelles de cës ifUsées, telles 
que les doiihe le nouvel Jide-Mànoire d’artïllérie. 


I 
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Elles diffèrent de celles données dans l'édition i838 de ce 
manuel et qüi étaient alors en usage dans l'artillerie fran¬ 
çaise. On comprend d'ailleurs qu elles doivent varier suivant 
les ffrojectiles et leur emploi, quoique la composition de U 
fusée reste la même. 

. Mais ces compositions pour fusées de bombes. obus et ere- 

^ i » * vJ 

nades som très-variables chez les différentes puissances, 
ainsi qu'on peut le voir par les suivantes : 

Autriche* .. . 

Gro* calibre. Petit calibre, 

Pulvérin. ..4 parties. 5 parties. 

Salpêtre en poudre impalpable. 2 5 

Soufre pilé et tamisé. ... 1 2 


Angleterre 


Pulvérin 

Salpêtre, 

Soufre. 


Compositions diverses. 

Compositions n°4. n°2. n°3. n° 4. n°5. n°6 

Pulvérin. 5part. 5part. 7part. 4part. lOpavt. 1 pai 
Salpêtre.. 5 3.4. 3 6 4 

Soufre... 2 .1 . 3 2 . 3 2 


Prusse 


Pulvérin 
Salpêtre. 
Soufre. 


En relatant dans ce Manuel toutes ces compositions pool 
fusées de projectiles creux, et en général un grand nombre 
de compositions d’artifices anciennes et étrangères , pins ou 
moins compliquées, notre intention est de mettre les artificiel 
à même de juger* par des essais*pratiques, le peu d'imp or ' 
tance réelle de ces tâtonnements multipliés, et de ces fornut* 
les empyriques que la théorie chimique doit bannir désor* 


mais de la pyrotechnie 













prisent ces moyens, dont on fait grand mystère, ne sont que 
tres-imparfaitement connus, et il n'existe aucune série d’ex¬ 
périences directes et positives qni eh constate l'authenticité \ 
niais nous vivons dans un siècle où ces prétendus secrets né 
peuvent plus être gardés, et celui-ci sera bientôt dévoilé, dès 
qu on se décidera à encourager en France des essais de ce 
g«ure, qui nous semblent très-importants dans l’usage actuel 
de l artillerie. Avec des projectiles cylindro*coniques, il est 
asset facile de garnir le raccord du cylindre au cône, d’une 







BOMBES DE 


OBUS DE 


BOMBES 

et obus 
de 

22 cent. 


Ces charges sont, dit-on, fort inexactes; il est certain 
quelles doiveut être très-variables, suivant la qualité de b 
poudre, d'une part, et suivant la nature de la foute , d'autre 
part; il faut en effet de 6 à 7 hectog. de pondre ordinal 
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pour faire éclater lés bombes dé 22 cmtinoètres, et de 9 à 
10 hectogrammes pour celles de 27 centimètre s, quand elles 
sont en fonte grise de la Moselle.* 

Les charges suivantes nous semblent à tous égards préfé¬ 
rables à celles de poudre ordinaire : 


BOMBES 

et obus 


BOMBES UE 


Gre¬ 

nades 


22 cent 


Composition de 
mercure fulminant 
no 1 . 


Un chargeur et son aide ont besoin dés objets suivants 4 . 
Poudre, — bouts*de mèche incendiaire ou bâtons de ro¬ 
bes à feu de t m ,o8 de longueur, — fusées chargées, — 
toupes, — l>ôt$ de chauffage , si lés i>rojécti!es sont hù'rai- 
les, — 1 crochet double et 1 leviez fomr Ife transport, —- 2 
narteaux d’ensabotage, 2 bouts dé lime dé sabre, a crochets 
\ désétouper, chiffons, 2 pincettes, 1 cise;m et 1 maillet pour 
îettoyer les projectiles , retirer les corps étrangers qui pbu- 
vetit se trouver dans l'intérieur, en tes réduisant, au besoin, 
ra petits fragments, — 2 fortes éjpitiglès pôùr sonder lès fen¬ 
tes, piqûres oit soufflures qui peùVërit s'apercevoir à la Sur¬ 
face, — 1 billot, 1 couteau de sabotier, 1 pierre a aiguiser, 

1 mesure de longueur pour couper les tfttéées’, — 1 cou-- 
ronné en cofdfe, 1 entonnoir, 1 mesure» i règle à araser, 
pour charger les projectiles, — 1 baquet pour ’a poudré, 
— 2 panifers pour la mèche et lés fusées» — * râpe pour 
enlever du bois aux fusées trop {jroàfces, «— 1 chasse-fusée et 
1 maillet. 

Voici l’ordre du travail : 

| Nettoyer le projectile extérieurement et intérieurement ; le 
calibrer; s’assurer que les fentes et piqûres ne sont pas pro¬ 
ondes, que l’oeil est bien alésé, et qu’autour, intérieurement, 
1 n y a pas de soufflures. Si le projectile est humide, le faire 
chauffer à petit feu et le laissér refroidir lentement. 

Couper les fusées en biseau de longueur convenable; abat- 
e bec qui dépasse la composition. Au Meu du couteau de 

DOttCF. Ofï ’PiPut nmrvlmfüP nna onïa ’j * t -ï Aicoa nlîiritp 







a6a deuxième partie, chapitre xv. 

dans un encastrement creusé sur un billot ; la lance dirigé 
suivant l’inclinaison convenable, par un trait de scie dans le* 
quel elle est engagée de toute sa longueur. 

Placer le projectile sur la couronne ; y verser la poudre; 
y mettre la mèche avec la roche à feu. Essayer la fusée qtiil 
doit entrer aux trois quarts; couvrir sa tête d’un lit d’ètou. 
pes; la chasser avec soin, an moyeu du chasse-fusée, de ma. 
nière qu’elle sorte de 11 millimètres pour grenades et obiu 
de n à il) centimètres; de 20 millimètres pour tes bombei 
et obus de 22 ceutimètres ; de 27 millimètres pour les boni, 
bes de 27 et 32 centimètres. 

L’atelier, pour charger les obus, se forme de 2 chargeurs, 

1 marqueur et 3 aides. Il faut, outre les objets indiqués ci- 
dessus, — craie blanche pour marquer, — composition pour 
goudronner les coiiïes, et un chaudron, — pelotte de fi. 
celle, — rondelles en serge, — 1 paire de ciseaux, — 1 ter¬ 
rine. 

Le marqueur et les aides placent tes obus sur 2 rangs, un 
chargeur verse la poudre que deux aides portent dans un 
baquet ; le marqueur tient l'entonnoir et marque l’obus à h 
craie. — Le second chargeur, avec le troisième aide , intro¬ 
duit les incendiaires et place les fusées. — Tous les obus étant 
chargés, les 2 chargeurs et 2 aides enfoncent les fusées. — 
Si les fusées ne sont coiffées qu’avec du papier, ou si le$ 
coiffes sont déchirées, le marqueur et le troisième aide le) 
couvrent d’une bande de serge que l'on rabat, et que l’autre 
arrête par un nœud d’artificier, fermé par un nœud droit. - 
O11 fait fondre la composition ; on essuie bien le chaudron, 
on l’apporte prés des obus, et chaque travailleur y vient 
plonger une fusée, de manière que l’obus soit couvert decoffl a 
position jusqu'à 25 millimètres des bords de l’œil. 

Boulets creux à percussion, Ces projectiles de la marin* 
sont ensabotés, et les cylindres de composition introduit* 
avant le placement de l’appareil à percussion. La poudre 
met dans le projectile, à l’aide d’un entonnoir, par te trou At 
charge qui le bouche ensuite par un tampon de bois dur quos 
enfonce assez pour visser par-dessus le bouton en cuivre de*' 
tïné à le masquer. Le chargement est e même pour les b° 10 ' 
bes, obus et grenades. Le trou de charge a été ménagé da» s 
les projectiles creux de la marine afin qu’on y pàt introduit* 
la charge de poudre, à bord, quand on le juge convenant 
Cependant une décision ministérielle récente prescrit de fait* 
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chargement à terre. Le trou de charge diminue le nombre 
es éclats, ce qui peut n’étre pas un défaut, des éclats plus 
irts produisant des avaries plus considérables dans l'intérieur 
L dans la muraille du bâtiment. 

La charge de guerre pour faire éclater les projectiles creux 
e la marine est La même que celte en usage sur terre, et que 
ous avons donnée d’après Y Aide-Mémoire d’artillerie ; on 
ourraitla remplacer de même par celle de mercure ul«li¬ 
ant que nous avons également indiquée. 

L'appareil à percussion fait partie de la fusée, — C’est une 

I iible étoupîHe fulminante à friction ; la composition ful- 
uante est logée dans deux canaux ménagés exprès à la 
rtie inférieure de la fusée ; les tiges des frotteurs passent 
ns une petite balle de fer armée d’une tige très-mince d'a¬ 
ir trempé fort sec, de manière que cette tige puisse casser 
silement par le choc violent du projectile contre un corps 
r. La balle de fer retombe alors dans L'intérieur du projec- 
e, entraînant les tiges des frotteurs qui enflamment la com* 
sitîon fulminante. 

Une fusée métallique coiffée d'une balle de fer percée de 
ux trous recevant les tiges des frotteurs, et fixée à ta fusée 
r une mince tige d’éËier, se détacherait plus aisément du 
ojectile au moment du choc, et fonctionnerait très-proba- 
ement mieux que celle dont la marine fait mystérieusement 
âge. On éviterait le danger qu’il y a toujours à ce que le 
ojectile éclate dans l’âme de la pièce, en ajoutant une mè- 
,e lente d’étoupille à l’appareil à percussion qui ne coramu* 
puerait plus alors le feu directement à la charge de poudre 
stinée à faire éclater le projectile. 

§ 86. HOCHE A FEU, CYLINDRES ET MECHE INCENDIAIRES. 

I b j ■ j t J? " * ’ M p * “f 1 ,i % * A 1 Sv. i i 

La roche à feu est une composition incendiaire très-an- 
ennement connue, et qu’on emploie dans un grand nombre 
artifices de guerre : l'intensité de sa flamme détermine l'i- 
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au n ornent de la combustion. Voici les anciennes 
lions de roche à feu le plus en usage : 

* Autriche. 

Antimoine pilé. 

Etoiipilïes ardcntqs.. 

Pondre en grain.’. . . . 

Soufre en grume. . . . 

Salpêtre en poudre impalpable 

1 *V ■ . t 1 ’i i* ! I 1 l > 


100 parties 


France 


Compositions n° 1 

Antimoine pilé.. » pai 
Poudre en grain. A 
Pulvérin. i . . A 

Salpêtre.» 

Soufre.28 


Prusse 


Poudre en grain. 
Pulvérin.; . 
Soufre en grume 


treei te pui venu ; on y ajoute la poudre eu gram, en ineuni- 
géant de nouveau, et on verse ensuite la totalité de la com¬ 
position, à huit reprises, et en remuant bien à chaque repris 
dans une chaudière qui contient le soufre en fusion, et SO® 
laquelle on «loit entretenir un feu doux et modéré. 

Le fourneau doit être, pour éviter l'explosion, d’une coo* 
straction particulière que nous indiquerons dans la troisième 
partie decet ouvrage, en parlant de l’outillage de Partificief- 
On ne saurait prendre trop de précautions pour bien ré|;l f[ 
le feu; et avant de verser la composition sur le soufre, il P‘ lJl 
s’assurer, par une ou deux pincées de composition qu’on ' 
jette, quelle ne s enflamme pas ; on Py éparpille ensuite av° 
beaucoup de circonscription et sans à coup. OUand la lota 
lité de la composition est versée, et que la chaudière ne c0!î 
tient plus qu’une pâte homogène, rioire et très-épaisse, ° 
ôte la chaudière du feu, on la dépose à quelques pas 
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fouroeau, et on continue à remuer jusqu'à ce que ta roche à 


I feu devienne tenace et gluante; on la verse alors dans un ré¬ 
cipient en bois où on la presse avec une spatule, et on l'y 
baisse refroidir, s’endurcir et se consolider; on la brise en- 
iuite en morceaux de la grosseur convenable pour l’emploi 
au ’on en veut taire. 

Ou reproche à la roche à feu de ne pas s’enflammer tou¬ 
jours par l’explosion de la charge de poudre destinée à faire 
éclater le projectile, mats si on la brise en très-petits mor¬ 
ceaux, lorsqu’elle n’est pas complètement refroidie , et quelle 
est encore tenace et gluante, et qu’on la foule dans un mé- 

^ lange bien homogène, à parties égales de pulvérin et de mer¬ 
cure fulminant, on augmente à tel point son énergie et l’in- 
«tantanéité de son inflammation t qu’elle devient alors l’in- 
fcendiaire le plus actif et le plus désastreux dont on puisse se 
Iservir. > 

\ Cylindres et mèche incendiaires . — Les cylindres de roche à 
feu sont moulés dans des cartouches en carton, portant, sui¬ 
vant leur axe, un petit tube eu papier destiné à recevoir une 
|amorce en composition de fusée à bombes, battue de a i coups 
de maillet, avec pulvérin à ses deux extrémités. La composi- 
pgtioo de la roche à feu pour ces cylindres est différente de celle 
Ide l'ancienne roche à feu. On fait fondre dans la chaudière 
Si suif de mouton et i térébenthine, en ajoutant à ta fois à ces 
| fnatières iondues, 3 colophane, 4 soufre, io salpêtre et i ré- 
I jgule d'antimoine, ( uand cette roche à feu, que l’on verse 
Ijpins les cartouches d’une épaisseur de i 5 dix-millimètres, 
Kleat solidifiée, on retire les cylindres des moules, on les ébarbe 
net on les amorce. 

IJ 11 y a trois numéros de cylindres incendiaires dont l’artillerie 
Ifttla marine fout maintenant usage. Le u° t, pour kombesde 

I l et 27 centimètres, a 74 millimètres de longueur, 3 o mîlli- 
êtres de diamètre et pèse flo grammes ; le a, pour bombes 
obus de 12 centimètres, a 74 millimètres de longueur, a 4 
illimètres de diamètre et pèse 4 ^ grammes; le 11 0 3 , pour 
lus *le 16, i 5 et 12 centimètres, a 4 e * millimètres de lon¬ 
gue, 20 millimètres de diamètre et pèse 2 5 grammes. 

La mèche incendiaire se prépare avec de la mèche à canon 
Je I on fait bouillir dans de l’eau saturée de salpêtre, qu’on 
isse sécher, et que l’on coupe en morceaux que l’on trempe 
la roche à feu. — io kilog.de roche à feu suffisent pour 
J à 20 mètres de mèche. 

Artijiçicr. 25 





af>6 


DEUXIEME PARTIE, CHAPITRE XVt. 


CHAPITRE XVI. 

' | P v | * . " 

FUSEES DE SIGNAUX ET DE REJOUISSANCE \ FUSEES A U 

congrève; fusées de CONSERVE ET FLAMBEAU 

A I B ■ 

SAUVETAGE. 

I- ’ 

h V î .1 « -U * 

0 87. FUSÉES DE SIGNAUX ET DE REJOUISSANCE. 

t 

Les fusées de signaux et de réjouissance sont des cartouche) 
de papier, de carton , de bois ou de métal, remplis de divers 
compositions d’artifices dont la combustion détermine le vol 
rapide dans l’air ; ce vol irrégulier est changé en un mouve¬ 
ment ascensionnel très*prononcé, au moyen d’une baguette 
directrice dont ou garnit la fusée. 

L'ascension de la fusée a lieu d'après ce principe : 

« Dans tout vaisseau contenant un fluide qui tend à s’é- 
pandre lui-même et qui, par conséquent, presse sur toute h 
paroi du vaisseau, ‘tant que le vaisseau reste clos de toute 
parts, la pression du fluide n'a aucune tendance à le faire « 
mouvoir, parce qu’elle est contre-balancée de toutes par». 
Mais si l'on y pratique une ouverture, en un endroit quel¬ 
conque, la pression n'aura plus contre-poids, et il s'ensuivra 
un mouvement dans la direction de cette pression^ Ainsi, 
qu'une ouverture soit faite à la partie inférieur^ du Vaisseau, 

■B - r ^ ^ 1 ^ f w ■ j ^ ^ iJ* 

et il tendra à monter. Si l'élasticité du fluide contenu est suf¬ 
fisamment grande pour produire la pression convenable, h 
poids t}** vaisseau et t|e son contenu sera soulevé, ët le tout 
montera tant que cette pression sur l'intérieur du vaisseau 

É “ . i 

continuera. » 

_ jj 1 , ^ 

En mettant le feu à l’ouverture placée à la partie inférieur! 
de la fusée’ toute la surface intérieure des cartouches s’en* 
flamme; il se produit une très-grande quantité de gaz très* 
élastbue, et il én résulte une pression puissante sur tout Tes* 
pace inoccupé dans l'intérieur de la fusée. Si l’ouverture ëtai’* 
fermée, cette pression n'aurait aucun effet de mouvement s#* 
la fusée, La pression sur la paroi étant de toutes parts contre¬ 
balancée par des pressions égales et opposées ; mais à raison 
de l’ouverture, la pression n'a plus aucun contre-péids autt® 
que le poids de la fusée et de sa baguette. Si les dimension 
convenables ont donc été données à la fusée, et que la chargé 
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sionne une déviation continuelle de ce côté, et peut 
tourner la fusée sur elle-même si la durée de l’asce 


soit d’une force suffisante! la pression sera suffisante aussi pour 
Soulever ce poids, et la fusée montera. 

De tous les moyens employés jusqu’à ce jour pour diriger 
le vol des usées, la baguette est celui qui a constamment (e 
mieux réussi. Il est nécessaire, pour prévenir les oscillations 
de la fusée, que le poids et la longueur de la baguette soient 
calculés de manière que le centre de gravite du système se 
trouve placé en arrière de l’orifice par lequel jaillit le fluide 
enflammé, et cependant, lors même que cette condition est 
iremplie, la baguette étant fixée en dehors de la fusée, occa- 

faire re- 
ascension est 

considérable. Les baguettes d’un bois léger sont les meil¬ 
leures : à moins que le vent ne soit très-fort, et arrière, elles 

I j*" jr* I) il 1 S 1 R |^ J i * B 

empêchent la fusée de tournoyer èt de revenir sur elle-même, 
[car elles of frent une masse bien moins grande et une surface 
|beaucoup plus considérable que le cartouche , et il en résulte 
que le centre de résistance du système est à une grande dis¬ 
tance du centre de gravité, qui doit être placé seulement à a 
ou 3 centimètres en arrière de l'orifice du cartouche, et qui 
précède ainsi constamment le centre' de résistance dans le 
mouvement de translation. On donne en général à la baguette 
dix à douze fois la longueur de la fusée, et pour que son poids 
soit un lest convenable, il faut que le système reste eu équi¬ 
libre sur la lame d’un couteau, en y posant la baguette à 2 ou 
3 centimètres de distance de l'orifice de la fusée. 

On a essayé, pour diriger les fusées, l’emploi de fuCelle ou 
de fil de métal tourné en hélices, et portant une boule métal¬ 
lique ; on s’est servi d’une garniture d’ailes semblable à celle 
d’une flèche, et aussi d’une tige de 1er dans laquelle glissaient 
deux anneaux adaptés aux extrémités de la fusée; enfin on 
a fait Usage de baguettes à patte d'oie embrassant le cartouche; 
mais tous ces moyens, qui n’ont jamais complètement réussi, 
jiiéme avec des fusées volantes de réjouissance et de petits ca¬ 
libres, sont tout-à-fait impraticables à la guerre pour des fusées 
de signaux, et à plus forte raison pour les fusées à la Congrève, 
dont nous nous occuperons tout à l’heure. Cependant, en lan¬ 
çant les fusées à l’aide de long tubes qui assurent la direction 
des baguettes et la position de la tête de la fusée, on obtient 
des ascensions plus régulières de tonte espèce de fusées vo- 

«lue les Anglais ont compris sous la dénomination géué- 
l ale de Rockets. 
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Les'affûts-ehevalcts pour lancer les fusées de guerre, sur 
terre et sur mer, dont nous donnons les dessins Pt. 3 bis^fg. 3 
et 4, complètent ce que nous avions à dire ici sur ce sujet. 

Les différentes compositions dont on se sert pour enlever 
les fusées, quoiqu’elles soient en général formées des mêmes 
ingrédients, varient d'autant plus dans leurs proportions, que 

a uelques artificiers ont supposé à tort qu’il fallait changer 
e composition pour chaque calibre de fusée. Quant aux gar¬ 
nitures de fusées, qui sont également très-variables, et à leur 
disposition qüi fait partie essentielle de la confection et du 
chargement de la fusée, nous ne nous en occuperons que dam 
la troisième partie de ce Manuel ( 0 , après avoir décrit les 
différents artifices qu’on y emploie. Voici maintenant les com¬ 
positions le plus en usage pour enlever les fusées de signaux 
et de réjouissance : 

Angleterre. 

Compositions n° 1. n° 2. 

Charbon. ... 3 parties. S parties. 

Salpêtre.. . . . 8 5 

Soufre.2 3 



n° 3. 

10 parties. 
27 
G 


13 

Autriche. 


no 2 


16 


Compositions n° 1. 

Charbon de hêtre ou 

de tilleul.1 partie. 1 de chêne. 

Pulvérin. ..... 10 * 


n° 3. 


Salpêtre en poudre 
impalpable. ... 59 
Spufre.22 


1 


150 part, 
poudre.. 2 \ « 

pulvérin. 5 { 


7 cristal-minéral. 

<9 


2 

5 


92 


17 


164 


* » 1 i m , El* 

La composition autrichienne n® i braie avec peu de bruit; 
le n a a avec plus de bruit et une faible traînée de feu; I* 
n° 3 eu répandant de Longs rayons de feu qui suivent l’asceu* 
sionde la fusée, 

1 i » . * 


^l) Lo chargement de différent* caricuchea t'opéra fit eu générât tic 1* mêow ^ 
«tire, nom avoua cru f pour éviter dos répétition* fatttdiaiuet de» même# délai 1 *» 
▼oir donner ce chargement, et, eo gtnéiid, toute eipèct de tuauipuUtiOP, 
oient upr ci avoir traité do l'outillage» 
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Fusses rfc signaux. 

Compositions n° 1. 





* * 


Salpêtre. . 
Soufre.. . 


» 

* 32 
. 8 

55 


n° 2. 

n<> 3 . 

n° 4. 

3 part. 

9 part. 

i part. 

1 

» 

% 

8 

16 

4 

2 

4 

1 

14 * 

20 

•7 


On se sert presque indistinctement, pour ces compositions , 
e charbon cTofine ou de charbon de chêne; on t’àjoute» après 
Wôif hielângi les autrès matières, et-passé le mélange trois 
fois au tamis, .es compositions 2 et 3 sont celles qu’on cm* 
loîe le plus ordinairement, et pour les fusées u*honneur, 6tt 
If usées en brillant, les 9 parties de charbon y sont rempla¬ 
cées par 5 parties de charbon et 4 parties de limaille d’acier. 


1 

1 

■ S 


Fusées de réjouissance . 

■e -f j ^ 

Compositions n° 1. n°2. n<>3. n°4. n°5. n°6. n° 7. 

■Charbon. 4p. 2p. 8p. 2p. 3p. Op. ilp. 

iFonte de fér pilé. * 

| Fui vérin. ... 1 

■Salpêtre.. ... 10 
ISoufre. .... 2 


\v 

J® 


» 

)) 

4 

1 


A 

4 

17 

3 


)) 

» 

11 

1 


» 

« 

8 

i 


» 

tt 

20 

3 


10 

4 
20 

5 


■€ > 


4 * 


I 


17 


7 32 14 12 32 50 


L’essâl de 2 à 3 fusées sert ordinairement à régler la Com- 
|position; on ajoute du pulvérin quand la fusée ne monte pas 
I assez; on en ôte, quaud elle dépote : mais la composition qui 
nous semble le plus convenable à l’ascension brusque des tu- 
I sées de signaux et de réjouissance de toute espèce de calibres, 
est celle-ci : 

■ ■ , , * \ - « O ‘ A 

Charbon.20 parties. 

Salpêtre.55 . 

Soufre.. . . . . . . . .15 

Cêmpos. fulminante n° 5 {voy, p. 226 ). i 0 

ïJx ■ l ^ 1 11 11 1 1 1 "T 

100 


i r j 


On mélangé le tout dans le baril à trituration, pendant 
Une heure, èt pour les fusées en brillant, on remplace les 20 
parues de charbon par 1 % de charbon et 8 die limaille d’acier ; 
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on ralentit en remplaçant les 55 parties de salpêtre» par 5 o 
de salpêtre et 5 de soufre» ce qui alors fait en tout ao dt 
soufre. 

§ 88. FUSEES A LA CONGREVE » ROCHBTTES OU ROCKETS. 

Il suffit pour former une espèce de fusée à la Congrève, 
dit M. de Montgéry dans son Traité des tusées de guerre» qt« 
l’on nommait autrefois roc licites (rockets en anglais)» d’ajouter 
une grenade» un obus ou des matières incendiaires à l’extri. 
mité antérieure d’une fusée volante de grandes dimensions, 
Lancer des projectiles incendiaires ou détonants» à l’aide dt 
fusées» au lieu d’employer des bouches à feu» tel est le carao 
1ère principal de l’invention. Si l'on refuse au général Cou- 
grève le mérite de 'invention» parce que ces artifices» connus 
en Asie de temps immémorial» ont été employés autrefois en 
Europe, ou ne peut lui contester ni l’emploi nouveau qu’il ea 
a fait» ni les perfectionnements qu’il y a introduits. 

Le premier essai des fusées du général Congrève eut Heu eu 
octobre 1806» contre la ville de Boulogne-sur-Mer» où s’était 
rassemblée la fameuse flottille des bateaux plats français des¬ 
tinés à une descente en Angleterre : depuis cette époque» les 
Anglais ont continué d’en faire usage dans presque toutes leurs 
expéditions. Les Prussiens et tes Suédois commencèrent à em¬ 
ployer ces armes eu 1813. En 181/1» le prince régent d’Angle¬ 
terre ordonna la formation d’un corps de tireurs de fusées, et 
les détachements de ce corps se trouvaient dans les rangs à 
Waterloo. Une batterie de fusées de guerre était attachée à 
l’expédition française contre Alger en 1829, Mais l’usage que 
l’on a fait jusqu’à présent à la guerre des fusées à la Congrève n’a 
jamais justifié d’une manièreauihentique et irrécusable la haute 
importance que les Anglais affectent d’y attacher; quant aux 
fables que la politique anglaise s’est plue à débiter à cet égard) 
l’expérience et la publicité en ont fait justice, et elles ne peu¬ 
vent avoir désormais aucune influence sur le moral du soldat. 
En admettant que l’on puisse tancer des obus et d’autres pro¬ 
jectiles, à l’aide de fusées» sans avoir besoin de bouches à feu, 
et avec quelque justesse de tir» à de très-giandes portées, le* 
fusées à la Congrève seront sans doute avantageuses pour 
sièges en pays de montagnes et pour la guerre maritime : quel* 
ques pelotous disséminés de troupes légères, ou de faible 
embarcations» pourront ainsi venir bombarder une ville et 
échapper à ses batteries par leur mobilité. Mais sur un champ 
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de bataille, cet avantage disparaît à cause de l'impossibilité 
où l'on est encore actuellement de diriger de semblables fu¬ 
sées sur un but mobile et de peu d’étendue. Les travaux du 
général Congrève sur la direction et la portée des fusées con¬ 
centriques; ses essais de toute espèce, que l'on a répétés et 
modifiés eu Autriche, en Pologne, en Prusse, et dans quelques 
autres pays; les soins minutieux et la grande variété des 
procédés que l’on emploie pour la fabrication des fusées à la 
Congrève, tout semble prouver que l'on n’a réussi complète* 
ment, dans aucun pays, à vaincre les difficultés qu’oppose à la 
certitude du tir la nature même de ces artifices, dont le vol 
irrégulier et variab e, malgré la régularité du chargement et 
l'identité delà composition, ne peut être changé en mouvement 
ascensionnel que par une baguette directrice, sujette à plu¬ 
sieurs inconvénients, ainsi que nous l'avons vu en parlant des 

I fusées de signaux et de réjouissance. Toutefois , il serait aussi 
peu raisonnable de laisser sans encouragement de nouveaux 
essais en ce genre, et Je préjuger ainsi les efforts de l’industrie, 
que d’adopter exclusivement, et comme moyen infaillible et 
général de destruction, ces armes d'un effet incertain et très- 
liraité jusqu’à présent (1), 

\a composition que nous avons indiquée comme la plus 
convenable à l’ascension de toute espèce de fusées volantes, 
pouvant être battue sans aucun inconvénient, même sous les 
pilons d’un moulin à poudre, nous semble également devoir 
être employée pour l’ascension des fusées à la Congrève de tout 
calibre, de préférence à diverses compositions, parmi lesquelles 
nousciteronsseulement lesdosages des fusées envoyées en 1819 
à C’eylan, et que le général Congrève regardait.comme les plus 
| parfaites qui eussent été fabriquées. 

| Fusées incendiaires . 

j Compositions n° 1, n° 2. n°3. 

| Charbon.. 1 partie. 1 partie. 1 partie. 

Chlorate de potasse. 14 16 18 

mm. X _ —^ a 


Salpêtre 

Soufre. 


composition n û i était celle des fusées de 16 centimètres 

nJt ^flexion* «'appliquant entièrement & l emploi de la vapeur dam le» arme*. 
4 u l n u ju«nu’icî aucun runuUai EiaUfnitjmt. 
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de âiamètre, et de 54 cèûtîmètrés Je fSh^u&ur ; le n* 2, celle 
dés fusées de î 9 centimètres de diamètre, et de 59 centimètres 
de longueur; le n° 3 , celle des fusées de 21 centimètres de 
diamètre, et de 67 centimètres de longueur. 

Rockefs 4 Louîcls du calibre de 1 jusqu'à celui de 42 , de 6 jus» 
qu'à 40 centimètres de diamètre, et de 2 jusqu’à 4 décimètres 

dh longueur. 

Compositions nof, no2. n°5. no 4, noîi. no6. 1107, 

Charbon. i p. 1 p. 1 p, 1 p, 1 p. 1p. 1 p. 

Chlorate de potasse.. 4 5 6 *ïVà 9 10 12 

Salpêtre. 2 2*^3 S 1 /* 4 74 & 6 

Soüfcé.. ...... 1 1 1 1 i t 1 

$ 9 % lTiï 5 / 4 V 2 -n 20 

p 

Lé n® f servait pour fusées ayant environ 6 centimètres de 
diamètre, 19 centimètres de longueur, et portant un boulet 
du poids de o kilog., 5 o, 4 1 kilog.*, le 11® 7 pour fusées de 
17 centimètres de diamètre, 48 centimètres de longueur, et 
portant un boulet du poids de 2 kilogrammes. 

On a employé aussi, pour compositions de fusées à la Con- 
grève, le putvériii seul, ou ralenti par un peu de soufre, ou 
rendu fusant par du salpêtre sent : dans toutes les fusées à la 
Gongrève,* cette composition est battue par le choc d'un 
mouton, ou comprimée par la presse hydraulique, ainsi que 
nous le détail 1 erons en parlant de l'outillage et des ma ni pu-* 
lations de l’artificier. 

J |i '‘ ^ ^ f » * * jj. ■* | *' , r *|] l " 4 1 

g 89 . FUSÉE DE CONSERVE ET FLAMBEAU DE SAUVETAGE. 

Indépendamment des fusées dé signaux et de guerre qui 
sont les mêmes que sur terre, ta marine emploie pour signaux 
de conserve, des fusées à godet, en bois d onne. Ce godet con¬ 
tient fil grammes de composition, 16 salpêtre — 8 soufre 
— a ij2 pulvérin, que l’on y presse au mandrin, et qu’011 re¬ 
couvre d’une coiffe en papier collé sur les bouts; 2 brins 
d’étoupille en croix &ur le milieu de cette coiffe, ont leurs 
bouts repliés dans là composition ; une seconde coiffe et un e 
bande transversale de papier ferment le totit, pesant an 
grammes. 

Le flambeau de sauvetage est une fusée chargée qu’on ren- 
ferme dans un tube én fer-blanc et qui s’enilamme par une 
étoupille fulminante à friction. Le cartouche en papier a 5 <i 
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| PLUIES ET JETS DE FEU* 2^3 

entimètres de long sur 39 millimètres de diamètre et 6 railli- 
ètres d'épaisseur. Sa composition est de ok., 4 10 salpêtre; 
k., 555 soufre; ok„ oo 5 pulvérin; ok.,o 3 o charbon, mé- 
a ngée à la main pendant une demi-heure et passée au tamis* 
n charge eu 24 coups, par volée de 3 ; et quand on arrive à 
5 millimètres de l’orifice , on emploie U composition la plus 
|vîve des fusées à bombe. On amorce avec 4 brins d etoupille 
etenuspar uneeroix métallique; et l’on coiffe ensuite ta fusée, 
ui brûle environ trente minutes, lorsqu’elle est bien sèche* 
La bouée étant placée sur son cariaItu , l’on fixe solide- 
e«t à bord l'anneau du couvercle du pot à fusée, en ayant 
oui de laisser 10 à 12 centimètres de mon dans l’amarrage, 
our se servir de la bouée, il suffit de couper ou de larguer te 
artahu ; le tube eu fer*b!anc tombe par son poids, la fusée 
jest dégagée et s'allume par te frottement du rugueux fuimi- 
ioant, dont le bout est fixé au couvercle du pot à fusée. 

CHAPITRE XVIL 


LUIES ET JETS DE FEU J ETINCELLES, ETOILES, FEUX 
CHINOIS, FLEURS DE JASMIN; FLAMMES DE BEN¬ 
GALE , MECHES COLORÉES. 

b é 

Nous donnerons simplement ici les compositions de ces dif- 
érenis artifices, ainsi que les modifications dont elles nous 
ublent susceptibles, et nous nous occuperons plus particu- 
ièrement de leur emploi et des détails nécessaires à la con¬ 
ation de chacun d eux, en traitant de la manipulation des 
itces d’artifices, dont elles forment ordinairement la garni- 

ÜfC* , 1 * * 

S 90 - PLUIES ET JETS DE FEU. 

Pluies de feu ordinaires. 


Charbon 
Gomme 


Limaille d’acier, fine. 

Pulvérin. 

Noir de fumée. . . . 
Salpêtre. 

ùoufrç. 



5 n° 1. 

n»2. 

n»3. 

Or* 

n° 4. 

Argeur, 

RO 5. 

ù P# 

S p. 

1 p. 

1 p. 

» p. 

» 

Il 

1 

il 

» 

i » 1 

» 

fl 

* 

4 

< 16 

46 

16 

2 ‘ 

16 

» 

fl 

1 

1 

» 

» fl 

8 

1 

8 ' 

i 

£ y I 

fl 

4 

i 

4 

1 

■% 

■ k | 

» 

a ■ 

» 

fl 

1 

TF 

33 

21 

Ï6 

24 


r* 
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Ou emploie ordinairement du charbon d'orme ou de chénell 
de grosseur moyenne; parties égales du pulvérin etdecharM 
bon suffisent pour une pluie de feu en gerbe ordinaire. En JJ 
ajoutant ainsi qu'aux compositions ordinaires, quelques par-|| 
ties de nitrate de strontiane en poudre, et en les humectant er“^ 
outre d’alcool saturé de chlorate de strontiane, la pluie di 
feu se colore en un rouge plus ou moins foncé; il raut avoirB 
soin de ûe pas tamiser le charbon trop fin : c’est en remuant* 
à la spatule, plutôt qu’en triturant à la molette, que Von ob¬ 
tient l’homogénéité de mélange nécessaire à la beauté de la 
pluie de feu. I 

Jets de feu ordinaires. . K 

H 

Compositions n° 1. n° 2. n° 3. n° 4. I 


Ll • ï * 

n° 2. 


A, V 

3. 


n° 4, 


Antimoine. . » partie. » partie. 1 partie. 4 partie. 

Charbon fin». 3 4 .2 4 

Pulvérin. . . 46 46 10 12 

Soufre,...» » » 6 


4 

12 

6 


rn 1 



19 


20 


49 


23 


Jets de feu brillants. 

Compositions rt° 4. h* 1 2. 

Limaille de fer, 4 partie d'acier. 1 d’acier, fine. 

Pulvérin.... 4 4 

Salpêtre, ...» » 

Soufre.» 4 


<?tincelaiitL 

11 “ 3. nH 
5 7 

18 16 

9 t 


S , 6 

Jets de feu colorés. 

blanc., bleuâtre. 


» 

25 


< I 

16 P 
1 
1 


, blanc., bleuâtre. verdâu rougeSt* tett 

Compositions ii° 4, n°2. n°5, n° 1. n<>2. n° 3. 

Arsenic métal- 


lique. . . 


» 

» 

» 

II 

» 

» 

*> 

2 

Baryte (nitrate 

de). . . . 
Charbon. . , 
Chlorate dè 

» 

>1 

>ï 

» 

» 

» 

» 

» 

77 

» 

» 


» 

» 

w 

» 

» 

ri 

» 

3 

potasse ou 

salpêtre. . 

8 

1 

4 

4 

2 

4 

4 

» 

1 

» 

Cuivre.. . . 

» 

» 

¥> 

» 

» 

» 

4 

V 

» 

1 ■ „ 1 

>1 

Pulvérin.. . 

14 

8 

10 

S 

4 

8 

5 

15 

D 

Soufre.. . . 

2 

» 

3 

4 

3 

4 

» 

)> 

II 

Soufré en fleurs » 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

43 


■ 


li 

















ÉTINCELLES, ÉTOILES 


Pour obtenir ces jets de feu, on charge de composition des 
irtouche* du calibre de i jusqu'à 3 centimètres, et dont la 
mgueur varie de 1 jusqu’à 2 décimètres, suivant la grosseur 
t U durée du jet que l’on veut obtenir. Il est bon d’humecter 
•s nuances blanches et vertes avec un peu d’alcool camphré, 
t la nuance rougeâtre avec de l'alcool saturé de chlorate de 
trontiane. Cette nuancé rougeâtre s’obtient encore avec par¬ 
ies égales de pulvéritt et de cuivre rouge en limaille, mêlé de 

- 1 1 ^ 1 * ' l ■ 

poussier de eliarbou* 

£ 91- ÉTINCELLES, ÉTOILES, PEUX CHINOIS ET PLEURS DE JASMIN. 

Etincelles. 

ordinal res. rajonoA ntei, 

! Alcool.. 1 partie. 2 parties. 


Fui vérin.. . 

< 1 liloratc de potasse ou salpêtre 


I Après avoir mélangé les ingrédients à la spatule, et formé 
pinsi une composition bien homogène, on ajoute l'alcool deina- 
nière à former une pâte très-liquide, dont on imbibe de pc~ 
ftites pelottes de coton que l'on roule dans du pulvériu sec. 

I Etoiles. 

| ordinaire*. très-brillante*, 

\ Compositions n°l . ;i n°2. n°3. ' n°4. 

; Alcool. . . * 1 part. 10 part. » part. 4 part, 

| Antimoine.. .1 13 % ■* 1 1 " 

j Cristal, pilé. . 2 U » 21 

j Gomme*. . . » 15 » 4 

I Pulvérin. . . 3 17 5 2 


tasse ou sal 
petre. . . 
Soufre. . . 
Zinc. . . . 
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On forme, à l'aîde de l’alcool, une pâle très-ferme qu 0 
étend sur une table, et qu on aplatit jusqu'à l’épaisseur de 
à ( 1 millimètres ; 011 découpe dans cette pâte, soit au cou 
tenu, soit à l’emporte-pièce, des carrés ou des rbudélles de, 
à 5 millimètres, destinés à Former les étoiles; on les saupoudre 
de pulvérin sec, et on laisse sécher à l'ombre. 


Feux chinois, 

ordinaires» 

Compositions n°l. n°2. n°3. 


Charbon. 
Fonte de fer. 
Puivérin. . . 

Chlorate de potasse 
ou salpêtre » » * 

Soufre. . . . 



i p - 

4 
4 
1 


3 p. 

7 

te 

U 

3 


n° 1. 

4 p. 

5 

8 

6 
6 


trci-brïll finis* 

n°2. n°3. 


» D 

3 ^ 

4 

4 

1 


lp. 

» 

8 

1 

4 


n<> 

» p. 

3 

8 

2 

1 


22 12 20 29 12 19 li 


. tréa-brillaiiUM, 

n° 2. 

n° 3. 

5 p. 
16 

4 tu 
20 

1 

1 

1 

1 

» 

4 

25 

ür 


Fieu rs de jasmin. 

ordinaires. 

Compositions 11 ? 1. 

Acier (limaille ou copeaux).. 6 p,. 

Pulvérin.. .... . 16 

Chlorate de potasse ou sal¬ 
pêtre .... « • «1 

Soufre.1 

/inc *.•■.. ..)) 

11 ■ 

24 

lies compositions de feux chinois et de fleurs de jasmin» 
manipulent de la même manière ; on mélange séparément lt 
soufre, la fonte de fer et les copeaux, ou la limaille d’acief ( 
en les humectant de iiès-peu d’alcool, et on ajoute ensuite» 
mélange à celui du reste de la composition; on proportions 
la grosseur de la fonte pulvérisée, ou de la liiiiaille d’acier, 
au calibre des cartouches que l’on charge, en réservant k 
fonte passée au tamis le plus En, pour les plus petites cartouches 

Nous croyons utile d’ajouter, après avoir donné ces di* 
versas compositions, qu’elles ont été modifiées de mille ma* 
nières, suivant la fantaisie de divers artificiers, et que l’arii* 
Acier instruit doit tâcher de simplifier ses compositions, aU 
lieu de les compliquer sans nécessité. 

Voici quelques compositions nouvelles d’une préparation 
simple et d'un effet certain ; 


4 




Flammes de Bengale* 


*77 


l'eu mm/e- — Pour 100 parties: 48 nitrate de strontiane, 
esséché à un feu doux, dans une chaudière, et remué à la 
patule jusqu’à refroidissement, puis passé au tamis de soie ; 
;o chlorate de potasse, trituré à la molette, passé au tamis de 
oie, après pulvérisation ; 16 soufre en poudre, passé au tamis 
le soie; 6 noir de fumée mat et très-léger, séché et passé au 
Ijimis de crin. Le soufre et le noir de fumée ne s'ajoutent 
m’a près avoir mélangé, à la maiu, le nitrate de strontiane et 
le chlorate de potasse. 

Feu bleu. — Pour io parties : 4 sulfate ammoniacal de 
;u ivre déshydraté par dessiccation; i a chlorate dépotasse; 
soufre. Mêmes préparation et précautions que pour le feu 

onge. • 

Feu jaune . — Pour 8 parties : t bicarbonate de soude ; 
sulfate de strontiane; 4 chlorate de potasse ; a soufre. Mè¬ 
nes préparation et précautions que pour les feux rouge et 

iteu. 

Feu vert. — Pour ioo parties : 48 nitrate de barite; 36 
:lilorate de potasse ; 1 5 soufre ; a /3 noir de fumée ; i /3 mer - 
:ure doux à la vapeur, obtenu par un courant de vapeur 
eau sur du proto-chlorure de mercure. 

Feu vio ht. — Pour ioo parties : 5 carbonate de cuivre; 3 
uercure doux à la vapeur; ao nitrate de strontiane; 43 chlo¬ 
rate de potasse ; 29 soufre. 

Feu blanc, — Pour 100 parties : 4 & salpêtre en neige; *4 
mire lavé; 16 putvérin; 5 mercure fulminant; 10 cristal 


tutvérisé 


L'alcool camphré tenant en dissolution un peu de gomme 
irabique, est le meilleur liquide à employer pour tous les mé¬ 
lange 8 de feux colorés. 

S 92 , FLAMMES de BENGALE, MECHES COLOREES ET VEUX 

COLORÉS 1 POUR LE THEATRE. 


' t 


I i 


Flatmnes de Bengale, . . 

. . . ordlimii'«*. élîoccluntex. 

Compositions n« 1, n» i. n<> 2. n° 3. n° 4. 
Antimoine. . ,1 part. lp. lp. 1 p. lp. 

Composition fulminante. » 2 2 2 2 

Salpêtre., 5 4 5 -6 4 

Soufre. . .... 2 4-2 ' T i 

.• . » » » » ’ 2 


* * 

MT 


t* 


8 


* * 


értificicr. 


11 10 10 10 

*44 
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On se sert, pour la composition n° 1, de la compositig 
fulminante n° 4 ; pour le n° s, de la composition fulminant 
n° 3 , et pour les û°* 3 et 4* de l a composition fulminant 
n« 2. 5 

Après avoir mélangé les ingrédients, et orsquon a pas 
ce mélangé homogène dans un très-gros tamis de crin, on < 
remplit des -Vases Cylindriques ou même plus étroits du ham 
que du bas. On saupoudre la superficie de pulvérin, et on | 
couvre d une feuille de papier percée de quelques trous pa 
lesquels on fait sortir des étoupilles communiquant avec! 
pulvérin. On peut aire des flammes de Bengale depuis quel 
ques dètagramiYies jusqu’à cent kilogrammes. 

Mèches cobrées. 

j ; Ferdfttre, 

Antimoine. .... 1 part. 

Cuivre (limaille de). . 3 

Soufre..48 

Strontjanc (nitrate de).. » 

Zinc.. . . . . . » 


Meurt tro, 

2 part. 

U | 

45 

» 

5 


rougeâtre. 

»> pari. 
» 

45 

7 

» 




52 52 52 

On fait foudre le soufre à un feu très-doux; on y ajoute] 
par petites portions, les autres ingrédients, et on y tremp 
des mèches de coton de la grosseur convenable pour le dessii 
qu’elles doivent illuminer ; on les saupoudre de pulvérin set< 
mesure qu’on les retire de la chaudière, et on 1 es met ensuit 
sécher à l’ombre. Il faut avoir soin de maintenir le soufrei| 
peine liquide, pour éviter les déflagrations qui peuvent avoi 
lieu, surtout avec le nitrate de strontîane. Pour préveni 
toute espèce d’accident, on ne fait fondre que les deux titt 
du soufre, et Ton forme avec le tiers restant et les autres ifl 1 
grédients, un mélange impalpable dont on saupoudre les ni¬ 
ches soufrées, encore gluantes, et que l’on roule ensuite du 
du pulvérin sec. s 

Compositions diverses de lances colorées. 


• . 

V 

blanches» 

jaunes. 

bleues* 

ros*M 

Compositions 

•n° 1. 

n°2. 

n°l. 

n°2. 

n°3. 

no 4. 

Ambre. 

» p. 

» p. 

3 p. 

» p. 

>1 D. 

» p* 

Antimoine. . . 

» 

» 

Il 

tt 

2 - 

» 

Charbon fin.. . 

» 

» 

n 

>1 

» 

2 

Cristal pilé.. . 

2 

i 

n 

» 

n 

» • 

Noir de fumée. 

« 

» 

11 

» 

» 

4 


4 





FLAMMES DE BENGALE. 
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pulvérin. . , 

. 4 

4 

6 

8 

n 

11 

Salpêtre. . . 

. 24 

16 

's 

4 

16 

4 

4 

Sel marin. • 

• » 

» 

» 

6 

» 

ii 

Soufre.. . . 

. G 

1 

1 

42 

1 

P 

*i 

36 

22 

14 

a 

7 

*- dp. 

7 


I I r . " 

Quelques-unes de ces lances absorbent l'humidité, et ne 
conservent pas ; mais quand on les emploie de suite, elles 
nt d’un très-bel effet. "Les n° s 1 et 2, pour lances blanches, 
humectent avec de l’eau gommée : 1 décimètre du n° 1, qui 
irt pour décoration, dure de 2 à 3 minutes; 1 décimètre du 
» 2, qui sert pour pièces tournantes, ne dure qu'une minute : 
décimètre de lances jaunes dure 3 minutes. On humecte la 
mcc bleue avec de l’huile de lin ; 1 décimètre dure 1 mi- 
ute ; ta durée de la lance rose est la même. 




Feux colorés pour le théâtre. 


Antimoine (sulfure). * 
Arsenic métallique. . . 

— sulfure natif. . 
Charbon, ou noir de fumée 
Nitrate de baryte sec, , 

— de potasse. . , 

— de strontianc sec, . 

Soufre (impalpable ou fleurs). 


ronfle, 

4 

» 

2 

1 

1 . » 

10 
0 
3 


A 


70 


vert. 

blanc înrlj«o. 

U 

t) 

2 

I» 

>1 

2 

3 

» 

77 

» 

10 

24 

»; 

n 

13 

*;7 ! . 



105 

33 


■ i— £ ’ 

Quand le feu ne brûle pas bien, il suffit d'un peu de w 



? de charbon ou de noir de fumée pour 1 actïVet. On ajoute 
ailleurs, à l’effet de ces feus, par des gazes de même teinte, 
ui donnent de l’iutensité à la couleur. , 


t 














Construction de toute espèce d’usine à 
d'artifice J atelier s ; outillage ; mani 
position des pièces d’artifice. 
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CHAPITRE XVIII. 


REGLES PARTICULIERES A SUIVRE POUR LA CONSTRUC¬ 


TION DE TOUTE ESPECE R USINE A POUDRE ET SA LU 


O ARTIFICE. 


Je crois utile de donner dans ce chapitre spécial le texte de 
mon mémoire, envoyé au ministère de la guerre en i844> 
l'Institut en i 845 ; j'y joindrai seulement quelques observa' 
fions sur des faits survenus depuis cette époque. Nous avous 
vu, en recherchant la cause la plus probable des explosion; 
accidentelles, qu’il n’était malheureusement pas possible de 
lès prévenir toujours dans une usine à poudre ; mais n’est-ce 
pas bien mériter de l’humanité que d’indiquer les moyens de 
rendre ces explosions moins meurtrières pour la vie des pou¬ 
driers et des artificiers ? 
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. fi 93. smÈRE d’explosion, son énergie et ses limites. 

Nous allons tâcher d’abord d'établir les principes de tous le>| 
effets divers d’une sphère d’explosion ; nous en déduirons en* 
suite les règles de construction que nous proposons pour toute 
espèce d’usine à poudre et de salle d’artifice. 

L’inftamuiation d'un grain de poudre détermine unesphèrt 
d’explosion qui s’alimente de tous les gaz développés pendant 
la durée de la combustion de ce grain de poudre, dont lecen - 
tre peut être considéré comme le centre d’explosion. A I » lf 
libre et calme d’une atmosphère de densité homogène, a 
sphère d’explosion se dilate uniformément, presque sans bruiL 
car elle rencontre une résistance uniforme bien peu rigide, ceH e 
de l’air atmosphérique dont les couches cèdent, par ondulatiot> s i| 

à celte pression ainsi transmise de proche en proche, depuis le 


et s 
Iplo 
Ile! 

I 

({U 

ou 
-sîm 
eut 


de 

ahd 


gr, 


6 


ne 

feu 










trouve ennn retaun entre tes gaz ae i explosion désormais con¬ 
fondus de tension et de densité avec ceux de l’air atmosphéri¬ 
que dans lequel le grain de poudre a brûlé. D'ailleurs, l’air 
atmosphérique étant compressible et dilatable» presqu’indé- 
iiniinent, les ondulations successives de a sphère d'explosion 
s'étendent régulièrement dans certaines limites, et l’équilibre 
est rétabli sans que la moindre perturbation ait eu lieu dans Us 

I niches d’air atmosphérique qui setrouvent en dehors de ces 
mites de l’explosion. _ t * . , ; 

Mais si l’explosion d’un grain de poudre a lieu dans un 
Durant d’air, dont les couches sont d’inégale densité par 
oiiscquéiit, l’entraînement de la sphère d’explosion peut 

• ‘ i « i i- i»jt 1 • j ‘ i* 

voir lieu dans le sens du courant, si I energie de 1 ex* 
ilosion n’est pas suffisante pour triompher dans la lutte 
|ui s'établit entre la sphère d’explosion et le courant d’air ; 

1 y a plus, c’est que la résistance n’étant plus ta même 
miforinément, les ondulations ne s’étendent plus réguliè- 
enieut, ni dans les mêmes limites» et l'explosion dévient 
ilus bruyante. En effet, ii n’y a plus alors simple action régn- 
ièrede la dilatation des gaz delà sphère d’explosiop com¬ 
primant, d’une manière uni formé, l’air atmosphérique qui 
réagit uniformément aussi jusqu’à ce que l’équilibre soit ré¬ 
tabli, mais bien de nouvelles phases d’ondulations inégales 


<ie poudre a ete plus rapide. 

û, par exemple, avec un grain de poudre île mine de 
lente combustion » le fil métallique de suspension 
Itère pas au point de se tordre ou de se briser ; la 

« •§ JJ* % | | || __ J 

de papier de support ne s’altère pas au point de se 
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déchirer ou de se trouer ; tandis qu’avec un grain de poudre! 
de chasse de très-rapide combustion, le fil métallique est! 
tordu ou brisé : la feuille de papier est déchirée ou trouéel 
Avec un grain de poudre fulminante de la plus rapide com.l 
hustion, le fil métallique et la feuille de papier offrent les! 
traces d’une altération foudroyante. I 

Maintenant qu’on s’imagine l’inflammation d’un grain del 
poudre , isolé au centre d’un très-petit ballon dont la paroi J 
homogène dans sa faible résistance, l'emprisonne d’une enve-fl 
loppe hermétique, sans aucun contact immédiat, à raison! 
d'une couche très-mince d’air atmosphérique environnant lel 
grain de poudre de toutes parts; on comprend que cette pa-l 
roi sera brisée en tous ses points à la fois, au même instant,! 
si le ballon est placé dans une atmosphère libre et calme del 
densité homogène ; mais si le même ballon agrandit sa sphéJ 
r ici té de manière qu’elle contienne une couche d’air atmos-l 
phérique assez considérable pour que la paroi du ballon stl 
trouve en dehors des limites de la lutte entre l’action de lal 
sphère d’explosion et la réaction de l’air atmosphérique con*l 
tenu dans ce grand ballon, alors cette paroi, quelque fragileI 
qu’on la suppose, n'éprouvera pas la moindre altération, lorsl 
même que le ballon serait placé dans un courant d’air. Il n’enI 
sera plus de même si le grain de poudre repose sur cette paroi,I 
au lieu d’étre isolé au centre du grand ballon; car alors peut 
importe la grandeur du ballon,la paroi sera brisée au point de 
contact, lors même que le ballon serait placé dans une atnw- 
sphère libre et calme, de densité homogène. 

C’est ainsi que des supports très-résistants ayant été brisés 
par l’explosion de quelques grains de poudre fulminant?* 
plusieurs expérimentateurs, étonnés de cet effet qu’ils u’ont 
pas examiné avec assez d’attention, l’ont regardé comme no 1 
phénomène, et ont avancé que toute explosion de mixte fulini* 
nant avait une tendance spéciale vers le centre de la terre. 

Ces effets d’une petite sphère d’explosion d’un seul grain «e 
poudre, ayant fixé les idées sur ces mêmes effets d’une grand* 
sphère d’explosion de plusieurs kilogrammes de poudre, nous 
ajouterons seulement que l’énergie de ces effets s’accroît, dans 
sa brusque violence, presqu’à l’infini, par la combustion 
d’une masse considérable de poudre ; en sorte qu’en général l? s 
rapports géométriques qu'on a cherché à établir entre les ?*' 
tels d’explosion et les quantités de poudre qui les avaient 
produits, ne sont que des formules empyriques pouvant 
nïr fort dangereuses daus leur application pratique, 



SPHERE D EXPLOSION 


! 94. SPHERE D EXPLOSION; SES EFFETS DANS LES MINES, DANS 
LES PROJECTILES CREUX, DANS LES ARMES DE TOUS CALIBRES. 

Examinons à prisent les effets d'une sphère d'explosion , 
[ans une mine , un projectile creux, bombe ou obus , dans une 
mite à feu de petit ou grand calibre, à aine courte ou longue ; 
ar ce sont ces effets bien observés, par rapport à la construc- 
ion de ces foyers de destruction, qui nous dicteront ensuite les 
■ègles particulières à suivre dans les constructions d'usines à 
poudre et de salles d'artifice, pour en rendre l'explosion la 
ooius dangereuse et la moins dommageable possible. 

Dans une mine, la sphère d'explosion agit avec d'autant plus 
[le violence contre la paroi, que la charge de poudre remplit 
plus hermétiquement le fourneau, que le conduit de la mèche 
>st plus étroit et plus fortement tamponné, enfin que la com¬ 
bustion de U poudre est plus rapide. Si la capacité du four¬ 
neau de mine pouvait contenir une couche d'air atmos¬ 
phérique assez considérable pour que la paroi se trouvât 
ni dehors des limites de la lutte entre l'action de la sphère 
l'explosion isolée au centre de ce grand fourneau de mine et 
a réaction de l'air atmosphérique qui l'envelopperait de tou- 
es parts en restant contenu dans ce grand fourneau, la paroi 
l’éprouverait aucune altération. Si le conduit de la mèche 
fiait très-large et très-faible ment tamponné, lors même que 
c fourneau serait complètement chargé, la paroi n’éprouve• 
ait qu’une faible altération, et le tampon du conduit de la 

I 'ècUe serait chassé comme le projectile d'une arme à feu. 
ïflfin, moins rapide sera la combustion de la poudre, moins 

brusquement et moins violemment agira la sphère d'explo- 
ion. 

C’est au reste d'après ces bases et d'après les formules d'une 
béorie toujours fort incertaine avec des quantités de poudre 
’ifférenles, nous ne saurions trop le répéter, que l'ou calcule 
effet d’une mine , plus ou moins sourde , avec faible 
barge d’une poudre, de lente combustion, ne remplissant pas 
entier te fourneau, pour obtenir la simple fissure de la pa- 
°'Î plus ou moins bruyante, avec forte charge d'une poudre 
le rapide combustion, remplissant entièrement le fourneau, 
»c>|ir obtenir la destruction complète de la paroi éclatant en 
. ris » plus ou moins meurtriers; mais toujours le conduit de 
* mèche doit être assez étroit, et assez fortement tamponné, 
H * on veut empêcher que la mine 11e produise aucun autre 
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effet que celui de chasser le tampon. Remarquons enfin que, 
dans une mine» avec paroi uniforme de résistance homogène, 
ce sera toujours au poiut de contact avec la charge de, poudre 
que cette paroi manifestera la plus grande altération par suite 
de l'explosion de la mine. 

Dans un j projectile creux , borahe ou obus , la sphère d’ex, 
plosion agit comme dans une raine, La paroi» d'inégale épais¬ 
seur» Résiste, se fend» vole en éclats plus ou moins nombreux, 
chassés avec plus ou moins de violence, suivant que la charge 
de poudre remplit plus ou moins le projectile creux, que h 
fusée plus ou moins fortement tamponnée bouche un œil 
plus ou moins étroit» enfin que la combustion de la poudre 
est plus ou moins rapide. Mais ici la paroi peut manifester si 
plus grande altération» dans sa partie la plus épaisse et h 
plus résistante» si c’est en cette partie qu’a lieu le contact h 
plus immédiat avec la charge de poudre. En définitive, ob¬ 
servons que dans une mine et dans un projectile creux» h 
paroi n’est altérée que parce qu’cite n’est pas compressible 
et dilatable exactement comme l’air atmosphérique ; car, 
par exemple , l’inflammation d’une faible charge rie poudre 
emprisonnée hermétiquement au centre d’un petit ballon de 
caoutchouc, d’une épaisseur et d’une élasticité homogènes, 
pourra déterminer» par la sphère d’explosion, 'agrandisse¬ 
ment de la sphéricité de ce ballon, en amincissant la paroi, 
connue cela se pratique à l’aide d’une pompe retordant un 
courant de vapeur pour façonner les ballons diaphanes (b 
caoutchouc qui servent tfe jouets aux enfants. 

Dans nue arme à feu, les sphères d’explosion se succède 
avec une action développée en pins ou moins de temps, sui¬ 
vant que l’arme est plus ou moins longue-, avec une violence 
plus ou moins énergique, suivant que la combustion de b 
charge dé poudre est plus ou moins rapide; mais toujours 3 
l’instar de la sphère d’explosion d’un grain dé poudre dansa® 
courant d’air atmosphérique ou dans un courant électrique 
D’ailleurs, dans une arme à feu, comme dans une nain 6 ' 
comme daÀs un projectile creux, lâ patoi manifeste la pl c> 
grande altération dabs sa partie la plus épaisse et la plus ré 
sfstant'e, si c’est eu cette partie qu’a lieu le contact le pl uS 
immédiat avec la charge de poudre; de telle sorte enfin q ilê 
si fou pouvait isoler la charge de poudre , en l’entoura** 
d’une couche d'air atmosphérique suffisante, la paroi de 1 a rl ® 
n’éprouverait aucune altération, lors même que le projecu 
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erait assez forte oient coincé pour offrir une résistance égale 
i celle de la paroi de l’arme à feu, tant à la culasse qu’au 
onuerre, c’est-à-dire dans toute cette partie de l’arme qui 
ubit le premier choc, le choc le plus brusque et le plus vio- 
ent, de la sphère d’explosion la plus comprimée. 

C’est ainsi d’ailleurs que l’on peut ménager la paroi du 
irotize le moins résistant d’une bouche à feu, par l’allonge- 
ient de la gargousse contenant la charge, ou par sa forme 
ylindro-conique qui la laisse enveloppée d'une couche 
air atmosphérique dans lame de la bouche à feu. Les 
xpëriences d’Esquerdes en i 83 i, et celles de l’école d’ar- 
ilierie de Rennes, en 1848, ont si bien confirmé ces faits, 
ue nous ne nous arrêterons pas davantage sur cette obser- 
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Une autre observation non moins importante pour les 
nues à feu que pour la construction des usines à poudre, 
est que la partie la plus résistante par la grande épaisseur 
e la paroi, est précisément celle qui manifestera la plus 
rande altération, si elle devient le point de contact avec la 
harge de poudre dont l’inflammation sera la plus rapide. 
L'est pour cette raison que le brusque passage d’un fort à un 
aible alternatif de ta paroi d’une arme à feu, offre si sou- 
ent, en cas d’explosion, le même phénomène apparent que 
lui d’une usine à poudre, celui de l’altération la plus grande 
u point te plus résistant. 

Nous avons longuement insisté sur ces principes des effets 
une mine, d’un projectile creux, d’une arme à feu, parce 
u’ils nous ont semblé trop souvent méconnus dans l’emploi 
e la poudre de mine, de guerre et de chasse; et que nous 
Rusons ne pouvoir trop les développer pour en faire ressortir 
lus clairement les moyens de diriger en quelque sorte une 
xplosion de manière à la rendre la moins désastreuse possible 
ans une usine à poudre ou dans une salle d’artifice conve- 
ableoaent construite. 

95 . SPHÈRE d’explosion ; SES KF VETS DANS UNE USINE A 
POUDRE, ET RÈGLES PARTICULIERES DE CONSTRUCTION QUI 
*’iN DÉDUISENT. 
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t>ans une usine à poudre, c’est la machine de fabrication 
U4 offre la paroi en contact immédiat avec la charge de poil¬ 
ue déterminant la sphère d'explosion. On 11e saurait doue 
°P isoler cette machine, par une couche d'air atmosphé- 
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rique de la plus grande étendue, du sol* des murs, et de 

» ' ' f p ■ '» jr-fc S | + Il 4 ' I j) V il I 

toiture de 1 usine. Car, d apres tout ce qui précédé, on coin, 
prend bien maintenant que s’il y avait une couche d’air al 
naos plier iqu è suffisante, ainsi interposée, pour que la paru 
du Soi, des murs et de la toiture de t’usiné, se trouvât en di 
hors des limites de la lutte entre la sphère d'explosion et ci 
atmosphère intérieur, là paroi de cette cage d’usine pourrai 
être du verre le plus fragile sans éprouver la moindre altéra 
tioïi. Or, l’expérience a prouvé que ces limites , avec un 
charge de 20 kilogrammes de poudre, vont à plus de 100 
très du céutre d’explosion, lorsqu’il n’y a pas de courat 
cTait oi de courant électrique, en sorte qu’il faut se conteu 
ter forcément dfe t/îcher de diriger la sphère d’explosion, pi 
une résistance suffisante d’une partie dè la paroi de Fusiiie. 
comme on dirige un projectile parla résistance suffisante é 

* ^ r * J 11 A ‘ T) 1 J If ,l/ 

la paroi de I ame d une arme a feu. 

Au lieu donc d'emprisonner la sphère d’explosion de toute 
parts, ce qui laisse totît-à*fait incertains les points de résû 
tance de la paroi de l'usine, ou doit se borner à l’éloig 

^ _A ^ JbL _ J. if.» 1 - 1 * 1 


d’un angle de grande résistaucè en grosse maçonnerie, lai* 
saut des pans de bois léger et la toiture ne pas offrir la moi& 
dre résistance de paroi, pour ainsi dire, dans le but d’ouvrir 


une issue plus prompte, plus facile, et plus large presijàet 
tous seni. En un mot, la partie non résistante de la cage dr 
Vu$ine doit devenir une espèce de mauvais tampon du con* 
«luit de la mèche d’une mine, tampon qu’il faut laisser le plei 
libre possible, conduit qu’il faut ouvrir le plus large possible, 
afin que ce tampon ou ses débris soient chassés iacileioepi. 
sans altérer le fourneau de mine à son angle de résistance. 
D’un autre côté, les murs solides de cet angle de résistance 
doivent être construits sur des fondations complètement iso* 
lées des machines de fabrication, avec des retraites de maçon* 
aiede calculées pour n’avoir aucune brusque alternative ^ 
fort êu. faible, mais passant au contraire par les mena gercent: 
gradués de renforts adoucis depuis la plus grande épaisseur 
de leur culée la plus profonde, jusqu’à la sommité des 
qu’il faut tenir le moins élevés possible, comme le nié ta- 
dans la fonte des canons, de la calasse, à la tranche de » 
bouche. 

t’est d’après ces règles particulières que j’avais constn» 
lés usines de là poudrerie d’Ésquerdes ; et l’expérience { 
sept explosions a dépassé les espérances que l’on pouvait c * 
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voir de ce nouveatf système. En effet» dans chacune de ces 
pt explosions les murs de l’angle de résistance sont restés 
■bout» sans aucune projection des briques de leurs sommités, 
le >k juin i844> dans une explosion plus vive et plus vio- 
nte qu’aucune de celles prévues, puisqu'il y avait 84 h'1. de 
lasse royale, au lieu de 20 a 35 kil. du chargement maxi- 
uni des meules, tes mitrs de l’angle de résistance iront pas 
jugé, les débris de l’explosion restant dirigés constamment 
livant la diagonale de l’angle de résistance. Il y a plus, le 
oudrier qui avait une partie du corps eh dedans de l’usitie, 
la porte d'entrée, n*a eu^ie des brûlures peu graves qui 
ii out permis de reprendre son service avant la fin du mois, 
ans les six autres explosions, dont une avec 3 o kil. chasse- 
ïyaleet les cinq autres avec au kil. seulement, nul 11'a ja~ 
ais été blesse, ni dans les'chemins de ronde, ni sur les ba- 
aux de service dans les canaux; enfin, le maître*garçon pou- 


rier Bodel manœuvrant, derrière l'angle de résistance, la 
inné de l’usine qui a fait explosion le 5 avril 1839 , a été 
réservé de toute espèce de danger. 

La dîrectiou du service des poudres ayant cru malheureu~ 
ment qu’un troisième mur conserverait une résistance suf- 
sante, en dirigeant l'explosion d'une manière plus précise 
icore en dehors de la poudrerie, une expîosipn survenue en 
î5o a tué ce même maître-garçon poudrier Bodel et blessé 
ès-grièveinent sen fils qui lui servait d’aide. Qu’on me par- 
bnne de ne pas citer ians attendrissement ici, pour honorer 

! i mémoirè du' mieux que je le puis, le nom de ce bravé pou- 

lcr. mort sans avoir obtenu a décoration que j’avais de- 

andée pour lui à raison de son admirable dévouement dans 

s nombreuses explosions auxquelles il avait échappa jus- 
u alors. 

I 

Les relevés des rapports d’une centaine d’explosions sur- 
finues en France, en Belgique et en Angleterre» m’ont prou- 
e ( ï! ,e ^ us les usines où l’on n'avait pas suivi lés règles 
articnltères que je voudrais voir adopter parAmt dans un 
eritable but d’humanité, les résistances de la maçonnerie el 
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Ce gçnre faits pour le pavage. Ce plancher permettrait dti 
arrosages fréquents, indispensables à la propreté de tout* 


espèce d'usine à poudre. 

La toiture la plus légère, la plus imperméable et la pim 
incombustible pour le fait d’explosion, que j’aie pu trouver 
est celle de la serge alunée et peinte à l’ocre jaune, dos 
j'ai donné la préparation p. 83 . Les pans légers de bois di 
l'usine, qui ne doivent offrir aussi que la moindre résistant! 


des murs de moindre résistance, suffiront pour supporter utu 
toiture légère, eu pannes de zinc, avec un faux plafond « 
serge imperméable, pour assurer la propreté iodispettsa^ 
à tout atelier à poudre. 

La charge de poudre étant plus forte que dans une m>n È t 
les ailes des murs du redan peuvent être renversées et 9,1 
angle s’ouvrir, sans arrachement des fondations, si ces ro' iri 
n'ont pas la résistance convenable. 

Dans un magasin à pondre, les mêmes règles doivent ê*- f 
observées pour maîtriser l'explosion, suivant la direction 1 
moins nuisible au corps de place. Ce s^ra donc toujours 1 
angle de résistance dont les murs solides formeront re<h> 
avec piliers reliant des murs assez minces de moindre re* 1 ? 
tance, suffisants pour supporter la même toiture légère et 
luéme faux plafond. Mais ici se présente une nouvelle candie 


* 
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out* à-fait différente de celle des mines et ateliers à poudre : 
,' es t celle de mettre le magasin à l’épreuve des bombes de 

'ennemi. 

Le système d'une voûte à l’épreuve de la bombe, en tout 
cmps> et de contreforts indispensables à la poussée de cette 
,oûie, devrait être remplacé par un mur d’enceinte dont les 
piliers seraient assez élevés pour servir, avec les piliers du 
Lagashi, à établir au-dessus du faîte de la toiture un blin* 
Sage terrassé à l’épreuve de la bombe. Le bois et les terres 
le ce blindage resteraient en approvisionnement à pied 
l’œuvre, pour être rois en œuvre en cas de guerre seulement, 
bu éviterait ainsi, pendant tout le temps de la paix, les dé¬ 
sastres épouvantables résultant de la compression actuelle 
le ta sphère d'explosion d’un magasin à poudre de 3 o,ooo k. 
lu moins, et, pendant la guerre, le danger de voir une place 
■émantelée par le saut d’un magasin auquel le feu se trouve 
pis, soit par imprudence, soit par trahison. Il est remarqua* 
Mc, au reste, que dans les anciennes usines à pilons, on avait 
Imité tes contreforts des magasins à poudre, et que t’explo- 
Rionles a le plus souvent arrachés de leurs fondations, en ra- 

1 11 complètement la cage de l’usine. 

Dans une salle d'artifice » les mêmes règles doivent être 
•servées avec un soin nouveau, celui d'isoler les tables da 
avait, et d’avoir l’espace le plus vaste possible. Aucun dé- 
il de portes ou fenêtres, de carreaux de verre dépolis ou 
iints à l’huile, de coins arrondis, de murs peints à l’huile , 
us lambris en bois, ne doit être négligé. Enfin, il faut éviter 
ute chance de heurt brusque qui peut déterminer l’étincelle 
rpiosive d’un courant électrique qui viendrait ajouter à la 
olence d’action et de réaction de la sphère d’explosion. 


CHAPITRE XIX. 
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Nous avons déjà parlé plusieurs fois de la disposition géné- 
ale de 1 atelier, de l’ordre et de la propreté qui doivent y ré- 
!*uer, nous ajouterons quelques mots encore, pour éveiller 
attention des artificiers, sur tous les détails de bâtiments, 
Meubles et fourneaux nécessaires à une salle d’artifice, ainsi 
Artificier» 
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que sur les précautions minutieuses à prendre pour prévcQ 
les accidents. 

Bâtiments. — Ils doivent être éloignés des habitations 
suffisamment espacés entre eux, pour que l’explosion de i\ 
n’entraîne pas celle de l’autre. Deux murs très-forts, formai 
redan, et deux simples cloisons en planches pour terminer 
bâtiment, permettent de diriger, en quelque sorte, l'explosif 
suivant la diagonale. L 'Aide-Mémoire d’artillerie donne : 
dimensions suivantes aux bâtiments nécessaires pour les ai 
ïiers d’artifice de guerre : une salle de i 3 mètres sur 8, pog 
* la confection des munitions et artifices, avec porche et de 
cabinets, l’un pour les matières, et l’autre pour les outil 
une autre salle des^ mêmes dimensions, pour les tonneau 
un magasin de 7 mètres sur 4> pour les poudres et les toul 
tious confectionnées. 

Meubles. — 4 grandes tables , 8 bancs, 2 tables à reboi. 
6 escabeaux, 1 échelle, dans la salle d’artifice. — 1 pets 
table de 66 centimètres de largeur pour peser les compoi 
lions, 3 rangées de tablettes du 5 o centimètres de largeur, 
barils avec cercles et couvercles en cuivre ; 2 escabeaux, 
marche-pied, 2 planches de décharge jointives, dans le ca!> 
net aux matières. — Tringles, servant de râtelier pour et 
tils et ustensiles, 2 escabeaux, 1 marche-pied, 1 banc pœ 
moule à balles, dans le cabinet aux outils. — Dans la salle as 
fourneaux , 10 bancs à charger les fusées, à ensaboter, etc 
3 bancs pour couler les baltes ; 1 grande balance à plate.il 
en bois ; 1 tour avec sa roue ; 1 coffret pour les outils du ter 
1 établi de menuisier; 1 coffret d’outils de menuisier; 1 étal 
de serrurier avec son étau, 1 bigorne et son bloc, 1 coftn 
d’outils, contenant un assortiment de fraises pour moula 
baltes; 10 escabeaux; 1 pelle et tissonnier, 1 échelle. — 0^ 
le magasin , 1 grande table à rebords, pour peser la poudn 
tablettes, échelle, marche-pied. 

Fourneaux. —* Ceux où la flamme ne touche que le fin* 
servent aux préparations, dans lesquelles il entre de la pouJn 
peut-être serait-il plus sage de n’employer que la va|it ( 
d’eau pour chauffer les chaudières où se fout ces préparait 
On fait des fourneaux en brique, en gazon, et en terre ; - 
chaudière, dans es premiers, repose dans des plaques * 
fonte, placées au-dessus les unes des autres, et percées 
trous qui laissent circuler la flamme, à différentes hauteur* 
la chaudière , ou qui ne laissent arriver qu'au fond de 




OUTILLAGE* Sût 

taudière, quand ou intercepte les communications entre les 
atpjcs. Dans les fourneaux en gazon ou en terre, la chau- 
ère repose sur un trépied. 

Précautions à prendre pour éviter les accidents. — N’em- 
loyer que du cuivre et dubois, pour tout ce qui est en con- 
et avec la poudre. — Cheviller le plancher,.en bois ou eu 
livre. —■ Arroser constamment et balayer sans cesse. — Faire 
lausserà tous ceux qui entrent dans l’atelier, des chaussons 
i sandales, qu’ils quittent en sortant. — N’avoir jamais dans 
telier que la poudre nécessaire aux besoins du moment. — 
ettre de suite en magasins les munitions et artifices confec- 
nniés. — Transporter les barils de poudre sur des civières 
corde ou en toile; les munitions et artifices dans les civières 
coffre. — Faire porter tous les objets qu’on doit changer de 
ace ; défendre de les rouler ou traîner. 

iNe jamais charger aucun artifice par percussion, ni ensa¬ 
bler les boulets dans une salle où il y a, soit de la poudre, 
Kt des compositions détonantes. 

I N’eutrer de nuit, dans les ateliers, que quand cela est in- 
■pensable, avec une lampe de sûreté, ou du moins, une 
■Uerne à bougie, restant bien fermée. 

I § 97. OUTILLAGE. 

ïî L’on tillage que nous allons donner, est celui des ateliers 

jbur artifices de guerre; nous avons suivi Tordre alphabé- 

jhae, afin de faciliter les recherches à Partit icier, qui n'a pas 

■soin, pour les feux d’artifices de joie, d’un outillage aussi 

Hmplet ; bien entendu que cet outillage doit être ensuite mo- 

■nè suivant le nombre et l’adresse des ouvriers qu’on em- 

joie. il est à remarquer , au reste, qu’avec un très-petit 

Innbre d’outils, un amateur intelligent peut exécuter, aussi 

i en qu’un habite artificier, les pièces les plus difficiles. 

isiiguillcs et alênes . — Un assortiment d’aiguilles et d'alênes 

■oites et courbes, de différentes grosseurs, est surtout néces- 

■ lre pour la confection des sachets à gargousses et des balles 
■feu. 

ISentie dans l'approvisionnement d’un atelier d’artifices de 
ferre, 100 aiguilles pour percer les étoupilles. Il en faut 5 o, 
Pur le chargement d’un chariot de parc; 10 suffisent pour 
P caisson. Cinq de ces aiguilles sont faites avec du fil d’acier, 
P l0 , qui a i 5 dix-mil lira, de diamètre, et les cinq autres 
Pec du fil d’acier, u° 6, qui a ti dix-mitiim. de diamètre ; il 
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fiat, pour qu'elles puissent servir à la confection des ètoupUle 
de pièces de campagne et de pièces de siège, quelles aient i\ 
à 19 centim. de longueur. 

Aréomètre pour le nitre . — Il en faut au moins un pour 1 } 
salle d'artifices de guerre. 

Arrosoirs . — Il en faut s, au moius, en cuivre ou en zinc, 
pour l’atelier d’artifices de guerre. 

Baguettes à charger .—La baguette à charger (fig- 3 , PI. 6j 
est extérieurement un cylindre parfaitement dressé t en bois 
ou en métal, terminé par une poignée conique ; elle ne diffèrt 
de la baguette à rouler que parce quelle est d’un diamètre un 
peu plus faible pour le même calibre; qu'elle est percée intérieu¬ 
rement d'un trou cylindrique, destiné à loger commodémeui 
la broche conique ae la fusée pendant le chargement, et qui 
sa poignée est légèrement conique. 

Il faut, pour chaque calibre de fusée, un assortiment de 
quatre baguettes à charger; la première sert jusqu’au tien 
de la hauteur de la broche ; la seconde, jusqu’au second tien; 
la troisième, jusqu'à l'extrémité de la broche; et enfin un 
quatrième baguette, massive, achève le chargement. La Ion* 
gueur de chaque baguette sert à la reconnaître et à en régler 
l’échange. 

En traitant de la confection des fusées, nous donneront 
les dimensions des cartouches et des broches de chacun do 
calibres actuellement en usage. Les dimensions de cliaq 
baguette d'un assortiment s’ensuivront naturellement; ce qui 
nousdispense d’entrer ici dans de plus grands dé tails à cet égard. 

Il entre dans l'approvisionnement de l’atelier et dans le 
chargement du chariot de parc, les quantités suivautes de ba 
guettes à charger : 

atelier. chariot 

Baguettes en bronze pour rouler les 
lances à feu. { . 12 

— pour charger id. ..... 12 12 

— pour charger les fusées de bom- \ 

bcs de 32 et 27 centimètres (moi- I 
tié grandes moitié petites). . . 24 > 44 

— de bombes et obus de 22 centi- y 

mètres. .4 SJ 

— d'obus de 16, 15 et 12 centim., 72 

— de grenades.24 

Il suffit pour un caisson, de 6 baguettes pour charger h* 
lances & feu, et *4 baguettes pour charger les fusées à bombe; 
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t obutf Toutes ces baguettes peuvent être de cuivre, et quaiid 
.lies sont eu fer, les* bouts en doivent être entés dè cuivre 
0L i»e. bes baguettes pour lances à feu ont 11 millim. de dia- 
nèire aux deux bouts, et 10 mil lira, seulement au milieu. 
; r oici les dimensions des baguettes pour bombes et obus : 


f'oûf 

bombes de 

1 '22 1 
11 â * w < j 4 

Celui met. 


bombes de 


mètres 


longueur de la lr°. . 
Longueur de la 2 e .. . 
Diamètre du corps. . 
Diamètre de la tète en 

^ j I ■' #■ j 9 - - I «jm i-H * > J I, Il 


Baguettes à router et rouleaux .,— la baguette à rouler 
[ftg. 1, Pl. 6 ) est un cylindre parfaitement dressé, en bois ou 
ou métal, terminé par une poiguée; on la tourne ordinaire¬ 
ment en bots, et la poignée est plus grosse que le corps du cy- 
fimlre, dont les dimensions sont naturellement subordonnées 
3 -elles des cartouches qu’elle doit servir à rouler. Le rouleau 

S fig. 3, PL 6} est une grosse baguette dont la poignée est plus 
Petite que le corps. L’assortiment complet de baguettes à rouler 
et rouleaux, se compose ordinairement de 9 baguettes et .3 
rouleaux, des dimensions suivantes : ■ • .?>'«*> 

fttftuetteg à Venter. diamètre. longueur, longueur do lu poignée. 

N<* î. . . 0 , 03(5 0,650 0,14 ' 

N° 2. . , 0,034 0,630 0,14 
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Il entre dans l'approvisionnement de l’atelier et du chariot 
de parc, les quantités suivantes de baguettes à rouler : 

Atilier* Chariot d» part. 

Jeux de baguettes en bois pour «harger 
les fusées de signaux de 0“ , 040 . . 

— Id. de O”,035; .. 

— Id. en bronze. Id. de 0 , 027 . . . 

— Id. de 0,020 . 

Baguettes à rouler, ordinaires, en fer 

pour serpenteaux. 

— Id. à charger, en bronze.. . . 

— Id. à rouler, en fer, pour serpen¬ 
teaux chargés sur broche.... 

— Id. à charger, en bronze, id. . . 

Baguettes en Cer, pour rouler les com¬ 
munications. K 


2 

2 

6 

6 

6 

tt 


1 

1 

1 

2 

2 

o ; 

f 
» 


f ‘l «r 


Il suffit, pour un caisson, de 12 baguettes de dois pour 
rouler les lances à feu, et 10 baguettes de bois pour rouler et 
charger les fusées de signaux ; les premières ont 5 1 millini. 
de longueur et i 3 uaillim. de diamètre. Voici les dimension 
des baguettes à rouler et à charger les fusées de signaux. 
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Balancés^ — Trois balances avec plateau* et bassins en 
cuivre, d’une justesse et d’une sensibilité aussi grandes que 
possible, et garnies chacune d’un assortiment complet de poids* 

— J & ah a ■ -la .■ a & ■ . a m. , L _ 


la première doit être assez loi te pour" qu’on püisssé y peser 
jusqu’à io kilogrammes ; la seconde, beaucoup moins forte, 
mais où l’on puisse peser cependant jusqu’à i kilogramme; 
enfin une balance d’essai, avec plateaux de rechange en cristal. 

11 entre cinq balances dans l’approvisionnement de l’atelier, 
et deux seulement dans celui du chariot de patc; en voici le? 
dimensions : ’. P®*® • 

I Grandes. [ Petites, 

mctrc&t I mètres, 

0.352 


Longueur du fléau. . ..... 

Id. de la channo avec son cro* 

■ c h et 

VUd * * * t t • t t • i 

Longueur de la touche.. . . ; . 

Id. des cordes suspendant les 
bassins.. , . . . ... . 

Üiàmètre extérieur des bassins. . . 

üiamètre intérieur des bassins. . . 

Profondeur des bassins. : . . . . 

Balles en bronze. — Il entre dans l’approvisionnement Je 
l’atelier 5 o kil. de balles de 2 cent, pour triturer le soufre, et 
ioo kil. de balles de 9 millim. pour triturer les autres ma¬ 
tières. Le chariot de parc contient 20 kil. des premières et 
4« kil. des secondes. . 1 

L ji r % . . a -, • 1 ■ * 

Baquets, barils , bocaux et flacons, boite*, briquet et son assot- 
liment, gamelles de bois, plats de terre vernissée , pots à colle , 
vases de terre et de verre de différentes formes et grandeurs. —■ 
On se sert de baquets pour mélanger les compositions, et ces 

dans le baril 


mélanges faits simplement à la main, et triturés 
de trituration, sont ensuite déposés dans dès barils de bois et 
dès bocaux'en verre, soigneusement étiquetés, que l*on cm* 
ploie aussi à conserver les diverses substances que nous avons 


décrites clans les premières parties de Ce Manuel. Quelque* 
bocaux doivent être fermés par des bouchons à l'émeri ; ce 
sont ceux què l’on destine à contenir l’alcool, les huiles, etc— 
, Les préparations fui imitantes doivent être conservées dan 5 
des bocaux fermés par un simple parchemin, afin d’éviter tout 
froissement qui pourrait en déterminer accidentellement 1 * v 
pïosion, Les gamelles et vases de toute espèce, que l’on ent; 
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L diverses manipulations, doivent être nettoyés chaque fois 
tue l'on s'en est servi, et rangés ensuite avec le plus grand 

lin. 

il entre dans "approvisionnement de l'atelier six baquets 
«rclés en ér pour l'atelier des fourneaux, un baril à ébarber 
(les balles, un baril de trituration pour le soufre, un id. pour 
ta poudre, un id. pour les compositions, dix bocaux pout-op- 
fenner les limailles ; il suffit, pour un caisson, de deux barils 
*'i bourse, quatre boites pour charger les étoupilles, une boite 
pntenant cinq pieds de fer, une boîte de fer-blanc contenant 
dis.huit mesures pour la poudre, six bouts de canon pour ca- 

I ibrer les t cartouches à fusil, un briquet et son assortiment, 
iix-sept gamelles grandes ou petites, un pot à colle, ou double 
marmite. 

Dimensions du baril à bourse , 

* 

mètres. 

iDiamctre aux bouts extérieurs. ...... 0,277 

îd. au milieu id .0,291 . 

Hauteur.0,325 

Largeur développée de la bourse en cuir.0,758 

Hauteur. 0,298 

id. du couvert de la bourse.0,047 

Nous avons donné les dimensions de la boîte à étoupilles 
' page a4*) ; les planches en sont en bois de noyer,assemblées 
«o queue d’hirondelle, le fond embrevé à moitié bois d’épais¬ 
seur des planches est de 2 cent., et le fer est banni de sa con¬ 
struction. 

Les bouts de canon de fusil ont 8 c millim. de longueur. 

La grande gamelle, qui en contient trois autres successive¬ 
ment diminuées de 27 millim. de diamètre, et de 7 millim. 
de profondeur, a 4o cent, de diamètre supérieur, 19 cent, de 
diamètre inférieur, et 1 3 cent, de hauteur.. 

F * 

Billot et broche { fig . 4 » pL 6). Le billot est un bloc de bois, 
dans lequel se loge la vis à bois du culot qui maintient la soie 
de la broche. Cette broche, d’une forme conique, renflée en 
ourreletou bouton, est en fer très-doux; elle doit être fa- 
Çonnée et polie au tour ; elle sert à pratiquer dans la fusée* 
pendant son chargement, un vide nécessaire pour que le feu 
se Coi uniuuique instantanément, au moment du départ, à la 
presque totalité de la charge qui détermine l’ascension de la 
WSee> Ce vide se nomme lame de lafusée f et ses dimensions 
ÎOQl nécessairement colles de la broche. Oo a ordinairement 
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pour chaque ca ibre une broche et un billot; mais e même 
billot pourrait servira plusieurs broches» en donnant aux vis 
à bois de chaque culot le même pas, le même diamètre et h 
même longueur. Nous donnerons d'ailleurs, en traitant de la 
confection des fusées, les dimensions des broches et de leurs 
culots. 

Il entre dans l’approvisionnement de l'atelier six billots pour 
charger les fusées de signaux, un billot pour le couteau de 
sabotier; deux billots pour emporte-pièces, et douze broches 
pour fusées et serpenteaux ; il suffit pour le chariot de parc 
de deux broches ponr fusées de signaux; en voici les dimen¬ 
sions : 


Pour fuséesIPour fusées 
■ J de 0 m ,027 de 0*i,020 

mètre*. mètre b. 

Longueur du corps do la broche. ! 0,162 0,122 

Longueur de la tétine ou socle.. 1 0,011 jj 0,030 

Longueur du renfort.Ji 0,011 0,027 

Id . de tavisùhois. ... . 0,OSi ' 0,068 

Diamètre du corps de la broche à 

la base. 0,014 0,010 

Diamètre du corps de la broche au 

sommet.. 0,007 0,005 

Diamètre de la tétine, ou socle ar¬ 
rondi au sommet. 0,027 0,020 

Diamètre du renfort. 0,041 • 0,020 

Id. de la vis à bois près du 

renfort.. 0,027 j 0,020 

Diamètre de la vis à bois au petit 

bout.. . . . , 0,014 0,010 

Diamètre du trou percé dans le 
renfort. .. I 0,014 0,010 


Brosses et pinceaux , cadres, calibres, canifs , chandelles. — 
Il entre dans l’approvisionnement du caisson, pour les usten¬ 
siles d'artifices de guerre, deux brosses à nettoyer les tables, 
deux brosses à rassembler les compositions, douze brosses ort 
pinceaux à colle, deux cadres à sécher Us mèches, deux cali¬ 
bres de cuivre ou d'acier pour régler la grosseur des roseaux 
d étoupille, treize calibres servant aux tourneurs pour sabots, 
six canifs, soixante chandelles. 

Le cadre à sécher les étoupilles se compose de cinq tringle 

de bois d'orme, dont voici lés dimensions : 

w * 








*99 

métrés. 

0,054 

0,054 

5,248 

1,949 

0,027 

0,054 

0,015 

0,650 


.ï; 


métrés. 

<),13S 

0,027 

0,007 

0,005 

0.004 


outillage. ,gg 

.métrés, 

Margeur des tringles.0,054 

Epaisseur. 0,034 

Longueur des tringles des grand? côtes.3,248 

Longueur des tringles des petits côtés.1,949 

Les tenons doivent dépasser les grands côtés de*. . 0,027 

Diamètre des manches au bout fixé sur la tringle. . 0,034 
Diamètre des manches au bout arrondi. .... 0,045 

Longueur des manches.0,630 

. | ' * k \i 4 'J '4 ■ .IJ > . | • f + JF f ■ f a. 1 * J B - „ JM J, 1 1 «J _ 

t I I I I i F 1 1 " * p ii 1 , Il 1 I ’ r t *■ . i * i jt | H 

Dimensions des calibres pour étoupilles. 

inrtn'% 

Longueur de la pièce de cuivre ou d’acier. . . . 0,135 

Largeur delà pièce de cuivre ou d’acier.0,027 

Epaisseur de la pièce de cuivre ou d’acier* . . . 0,007 

Diamètre des trous où doivent passer les étoupilles., 0,005 

Diamètre des trous où elles ne doivent pas passer*. . 0,004 

Pour les calibres en fer des tourneurs de sabots, voyez le 
tableau des dimensions de ces sabots* 

La longueur des lames de canifs est ordinairement de y cen¬ 
timètres. 

Carton, papier et parchemin. — La bonne confection de la 
plupart des artifices dépend tellement de la qualité du carton 
et de celle du papier que l’on y emploie, que l'artificier ne 
saurait prendre trop de précautions à cet égard. 

Le papier peut être plus ou moins 1 tsse, plus ou moins épais; 
dune pâte plus ou moins fine, plus ou moins collée, suivant 
l’usage auquel le destine l’artificier; mais il doit toujours être 
souple et uni, facile à plier en tous sens sansse casser ni se dé- 
chirer. L’atelier doit être abondamment pourvu de papier de 
diverses grandeurs, choisi avec le plus grand soin et sans dé* 
faut. Quand on le fabrique exprès, on ajoute à la pâte un peu 
dalun, et lorsqu’on l’achète tout fabriqué, on le passe dans 
ll ue dissolution d’alun, et ou le satine ensuite» afin de le rendre 
plus convenable à la conservation des artifices. Le papier alunè 
et SQtinè n’étaut pas sensiblement hygrométrique, et devenant 
presque incombustible, il est d’un grand avautage pour les 
confections des cartouches de fusil, et c’est le seul papier que 
<m y devrait employer. 

On trouve, dans le commerce, du carton de pâte de papier 
et du carton formé par |a réunion de plusieurs feuilles de 
Pap’er collées. Le premier est en général fabriqué trop gros- 
^remept, trop peu souple, et surtout trop inégal pour être 
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roulé facilement et servir ainsi à In confection des pièces d'ar. 
tifices qui exigent ml peu de précision. Le second est d’tig 
choix assez difficile, et d’un prix assez élevé pour qu’il soit 
avantageux à l’artificier, qtfi a besoin de savoir le nombre des 
feuilles de papier dont se compose le carton qu’il emploie, fa 
le fabriquer lui-méme. Le carton collé en cinq feuilles étant 
celui qui nous semble devoir donner le mieux L'idée de la fi. 
bricatioa de toute espece de cartons, nous allons entrer dam 
quelques détails qui s'appliquent, au reste, au carton de detii 
et de trois feuilles, qui est en usage pour le plus grand nombre 
des pièces d’artifice, et A ceux de six, sept et huit, feuilles, qui 
servent moins habituellement. 

•K À / i 

Après avoir choisi de fort papier blanc, souple et bien collé, 
on prépare la colle de farine d'amidon ou la colle forte que 
l’on destine à la confection du carton. Gette colle doit éta 
plutôt claire que trop épaisse; la colle forte est la roetlleuR 
colle dont on puisse faire usage; on l’emploie très -et aire, tu 
couches infiniment plus minces que celles qu’on pourrait ob¬ 
tenir avec toute autre collé; et elle n'a jamais les grumeau 
qui se trouvent ordinairement dans la colle d’amidon et qoi 
forcent à la passer au tarais de soie. Le cartonnage fait à la 
colle forte se déforme et se décolle difficilement; il est d'ail* 
leurs plus facile à laminer que tout autre. 

On étend une feuille de papier sur une table bien unie;on 
l’enduit légèrement de colle avec une très* grosse brosse, et ou 
applique sur cette première feuille une seconde que l’on coth 
de même, et ainsi de suite jusqu’à la cinquième feuille. Au lieu 
de mettre cette cinquième feuille, sente comme les autres 
on applique dessus, sans l'enduire de colle, une sixième feuiilr. 
Ces feuilles, ainsi placées ensemble, forment la séparation dt 
chacun des cartons, et Von continue ainsi à coller, les uns sur 
les autres, une cinquantaine de cartons en ayant soin de mettra 
toujours de cinq en cinq feuilles, deux feuilles ensemble sao* 
colle. On met, pendant quelques heures, ces cartons eu presse, 
et on les fait ensuite passer un à un entre les rouleaux en buts 
d’an laminoir pour les rendre parfaitement souples, élastiques 
et unis, sam aucune inégalité d’épaisseur. On les fait sécher 
à l’ombre, en les étendant sur des cordes au moyen de p eIl<1 
crochets en laiton que l’on accroche à l’un des coins du carton* 
Lorsqu’ils sont secs, on les passe de nouveau au laminoir et a 
les conserve en presse, afin qu’ils ne se voilent pas. Les carto® 
plissés ou mal collés sont mis au rebut; on les utilise en 
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employant à divers artifices de peu d’importance, pour lesquels 
ils valent toujours mieux que e carton de pâte. 

On se sert de feuilles de parchemin très-épais pour y mé¬ 
langer quelques compositions. 

Chassoir , Chasse-fusée, — Le chasse-fusée est une espèce 
de manche légèrement creusé, qui ne sert que pour enfoncer 
la fusée des projectiles creux. La cavité pratiquée dans le 
chasse-rusée doit coi fer exactement la tête de la fusée afin 
que cette tête ne soit point endommagée pendant que l'on 
happe sur le chasse-fyu^ée pour enfoncer la fusée dans l’œil du 
projectile. L’assortiment de chasse-fusées est dès-lors déter¬ 
miné, comme celui des fusées, par le calibre des projectiles 

creux. . ~ . 

il entre dans l’approvisionnement dd caisson, pour les us¬ 
tensiles d’artifices de guerre, deux châssoivg de tonnelier et 
dix-huit chasse-fusées en cuivre, dont*six de chacun des ca¬ 
libres suivants, et dont le bout est creusé en calotte sphérique, 
peu aplatie : * 

Pour 1 
obus de 11>, 
15 et 42 
centimètres 

mfrtroi. 

0,041 
0,025 
0,052 
0,016 
0,105 
0,014 


Diamètre de la base.. 
Diamètre du fut. 
Diamètre de la tête. , 
Longueur de la base. 
Longueur du lut. . , 

de la tête.. 



• Pour 

Pour ' 

bombes de 

bombes et 

32 et 27 

i obus de 

centimètres 

22 centiin. 

mètre». 

mètreïu / - 

0,049 

, 0,045 

0,027 

0,025 J 

, 0,038 

; 0,034 

0,027 ; 

0,022 

0,101 , 

0,101 

0,018 

' * , 

0,016 

r 


Si l’on fait des chasse-fusées en bois, les dimensions dou¬ 
bleront pour les grosseurs, et les bouts qui doivent porter 
sur la tête de la fusée seront plats au lieu d’être creusés en 
calotte sphérique, mais avant dès rebords de 4 à 5 mil lira. 

1 * . ■ i■, . 1 1 |. 

Chaudières et ustensiles divers, — Il faut trois ou quatre 
chaudières de grandeurs assorties, avec trépieds, cuillers à 
bec, écumoire, spatules en bois et en fer; Tune de ces chau¬ 
dières doit être en cuivre et de la capacité de 3o à 4o litres; 

le s autres peuvent être eu fonte de fer et d’une -pjus faible ca¬ 
pacité. 

Il entre dans L'approvisionnement du caisson» pour lus us¬ 
tensiles d’artifice de guerre, une grande et une petite chau 

Artificier. 


* 
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dière à oreilles et à fond arrondi, et 3 trépieds, 
dimensions : 

Grande 

chaudière* 

* 

Diamètre supérieur. 0,447 

Hauteur*.. 1 0,320 

Longueur des oreilles. 0,081 

Trépieds* 

I Grand. 


dont voici Us 

Petite 

chaudière, 

xDétv«i» 

0,311 

0,209 

0,081 


métra*. 


Petit. 

mètre*. 

Diamètre supérieur. 0,447 0,311 

Hauteur. 0,270 0,190 

Longueur des pieds et du cercle.. | 0,032 0,027 

L'approvisionnement de l’atelier comporte 4 chaudières t\ 

3 chaudrons. 

« 

Chien de tonnelier, crochets (à découper, à retirer les halle 1 
des moules) , ciseaux, clous et pointes de Paris ; couteaux, corn* 
pas, étaux t limes , marteaux, pinces , poinçons et dégorgeoirs, 
râpes , scies , tenailles, vrilles, etc , etc. — Il faut uu assorti* 
ment bien complet de tous ces menus objets ; deux compas tu 
moins, l'un à pointes droites, l'autre à pointes courbes; un 
étau de serrurier et un étau à main ; une grande scie et une 
scie à main très*fine et très-acérée pour rogner le carton des 
gros cartouches. * * 

Il entre dans l’approvisionnement du caisson, pour les us¬ 
tensiles d'artifice de guerre, 1 chien de tonnelier, 6 ciseaux 
à toile et à papier, 13 ciseaux à froid,' 1 ciseau ou tenaille à 
couper le fer-blanc, 3 compas de fer, 6 couteaux à papier,. 
.3 guillaurnes, 3 haches à main, 10 marteaux à ensaboter, 
3 doubles-décimètres, 13 poinçons pour percer les bandes de 
fer-blanc, 8 queues de rat, € râpes à bois, a règles en fer, 1 ri* 
voir, 3 scies à couteau, 2 serpes, 3 tricoises, 3 petites vrille*) 
a vilebrequins garnis de mèches. 

Cuillers. — La cuiller à couler les balles a ordinairement 

if- 

i4 centimètres de diamètre, g4 centim. de profondeur; son 
épaisseur varie de 2 à & raillîm.des bords de la cuiller à son 
fond. La cuiller à goudron a 16 centimètres de diamètre 
6 centimètres de profondeur ; son épaisseur varie de 3 ndH* 
à 4 mill. des bords de la cuiller à son fond : ces deux cuill erî 
$ont emmanchées en bois. '• 


iJ M 










Dégorgeoirs, écumoires, écremoire, égrugeoir, entonnoir. —> 
T/écremoir ou main est un morceau de cuivre, de fer-blanc 
ou de corne, qui a i à a décimètres de longueur sur 6 à 
§ centimètres de largeur, et qui sert à ramasser les composi¬ 
tions. L'égrugeoir est une molette de bois» de métal ou de 
verre, qui sert à broyer et à réduire en poussière impalpable 
différentes substances que l’on emploie dans les compositions 
d'artifices. Les entonnoirs sont en verre ou en fer-blanc. I/a- 
telierdoil être garni d’un assortiment complet de ces usten¬ 
siles. 

Il entre dans l’approvisionnement du caisson pour les us¬ 
tensiles d’artifices de guerre, 10 dégorgeoirs de 4 mill. de 
; diamètre, et de 27 centimètres de longueur î 2 écumoires pour 
le salpêtre, Tune en fer et l’autre en cuivre; 6 entonnoirs 
pour charger les lances à feu, avec doui te de 14 millimètres 
de longueur, et 11 miUim. de diamètre extérieur ; 3 enton¬ 
noirs pour charger les gargousses, avec douille de 6 centimè¬ 
tres de diamètre, et de 6 centimètres de longueur ; un enton- 

I aoir pour charger les bombes. v ,..' 

Etagères. — On nomme étagères des planches disposées 
par étages, et appliquées en saillie contre les murs de l'ate¬ 
lier; le bord de ces planches doit être garni, de distance en 
distance, de clous à crochets, pour qu’on y puisse suspendre 
quelques outils, divers cartonnages, etc 
gères que l'on range avec le plus grand 
cau t, etc. 

FH f ficelle, filagore, fil'de-fer et laiton 


nt, jiceile, jttagore, pi-de~fer et laiton . — il taut un assor¬ 
timent complet de ces menus objets dans l’atelier, où l'on 
désigne particulièrement, par le nom de fdagore, un moyen 
cordeau qui sert à étrangler les cartouches. 

Fourneaux. — Les fourneaux des artificiers se construisent 
avec des briques ou de la terre, liées par un enduit composé 
de glaise, d*un peu de sable et de bourre; l'addition de silice 
et de bourre a pour objet de donner à la glaise, tout a la fois, 
plus de liant et d'adhérence, afin de l’empêcher de se fendre 
au feu ou de s’y vitrifier. 

Le diamètre de la partie intérieure du fourneau doit avoir 
Uti sixième de plus que celui de la chaudière. 

La mur d’enceinte du fourneau, dont la forme extérieure 
® conique, doit avoir 3 a centimètres d’épaisseur.à son som- 
uet, et 48 centimètres à sa base; mais l’enceinte ou le vide 
îst cylindrique jusqu'à la hauteur de 3 a centimètres; il prepd 
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ensuite la forme d'un cône renversé, sur la petite base dtw 
quel doivent s’appuyer les bords de la chaudière. 

Comme la ffatntne ne doit atteindre que les deux tiers de 
la profondeur de la chaudière, on revêt intérieurement le 
fourneau d’un enduit de terre glaise, depuis la partie supé¬ 
rieure jusqu’au premier tiers de la profondeur de la chau¬ 
dière, et, depuis ce point, le revêtement doit biaiser et se 
perdre vers le tiers du fourneau, jusqu’à l’endroit où son 
enceinte commence à être cylindrique. 

Pendant que l'enduit est encore trais, on doit asseoir et en¬ 
lever plusieurs fois la chaudière, la tourner et retourner hori¬ 
zontalement jusqu’à ce qu’elle ait bien pris sou assiette dans 


le milieu. » * î 

On laisse sécher un peu l’enduit, ou recuit, on enlève la 
chaudière, et on observe si elle s’appuie bien sur le fourneau 
jusqu'au premier tiers de la profondeur; s’il y avait du vide, 
on le rémplirait avec le même enduit ; eufin, on tâche de s'ar¬ 
ranger de manière que la chaudière se forme un moule exact, 
pour ce premier tiers de sa profondeur, que la flamme ne doit 
pas atteindre directement. 

En construisant le mur du fourneau, on y pratique des oa- 
vert are a destinées à former les courants d’air nécessaire! 
pour activer le feu et l’entretenir; en conséquence, ou fait 
une ouverture sur le devant, de la hauteur de 3 ?. centimètres,! 


partir du sol, et de 24 centimètres de largeur; une autre au- 
dessus de celle-ci, de 11 centimètres en carré; une dernière 
de la blême longueur, et placée vis-à-vis de la grande ouver¬ 
ture, fhàis à 8 centimètres seulement au-dessus du sot. 

1 tans l’épaisseur du mur, on pratique un soupirail ayant 
11 centimètres carrés; il commence aux deux tiers de l’é¬ 
paisseur du mur, à partir de la surface extérieure, fait le tour 
du fourneau, et on doit le diriger de manière qu’il s’approche 
dé plus en plus de la surface intérieure, avec laquelle il doit 
finir par se confondre vers le bas du fourneau.» 

Enfin, 011 ptatique extérieurement, autour du fourneau, au 
talus en terre ou en gazonnage de la hauteur de 3a cenn- 
mètres et de la largeur de 1^7 centimètres, excepté sur le de¬ 
vant, vis-à-vis de la plus grande ouverture, et sur le derrière 
vis-à-vis du soupirail. Cette élévation de.terre est nécessaire 
pour qué les travailleurs puissent, avec les spatules, manipuler 
commodément dans la chaudière. 

huminotr et plreise* — Les rouleaux du laminoir, ou presse 
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à satiner, doivent être en bois très-dur et assez longs pour les 
cartons les plus larges que l'on puisse avoir besoin de fabri¬ 
quer. Il faut, dans 'atelier, au moins une presse à satiner et 
uue presse ordinaire à vis en bois. La presse hydraulique n’est 
indispensable que pour charger les fusées à la Congrève, ou 
rockets de fortes dimensions. 

Lanternes et lunettes. — Il entre dans l'approvisionnement 
du caisson pour les ustensiles d’artîfice de guerre, 5 lanternes 
à éclairer, i4 lanternes ou mesures pour fusées à bombes, fu¬ 
sées de signaux; 5 lunettes à vérifier les sabots et te culot de 
4; ^4 lunettes ou passe-boulets; 9 lunettes ou passe-balles; 

3 lunettes ou calibres en fer, pour vérifier les mandrins des 
cartouches à fusil. 

Maillets. — Les maillets eu bois, de forme sphérique ou 
cylindrique, conviennent mieux pour frapper sur les baguettes 
à charger que les masses de fer et de cuivre; on doit pro¬ 
portionner soigneusement les dimensions et le poids du maillet 
à la compression que doit exercer la baguette à charger, et 
conséquemment au calibre de la fusée. 11 faut au moins trois 
maillets dans l'atelier ; le corps du premier est un cylindre 
en buis ou en gaïac, de 12 centimètres de diamètre sur iS 
centimètres de hauteur; celui du second {fit}. 5 , pi. 6) est un 
cylindre de 10 centimètres de hauteur ; enfin, celui du troi¬ 
sième, un cylindre de 8 centimètres de diamètre sur 9 centi¬ 
mètres de hauteur. 

Il entre dans l'approvisionnement du caisson, pour usten- 
âies d’artifices de guerre, 2 maillets de menuisier et a4 mail¬ 
lets: les 6 pour fusées de signaux de 27 millimètres ont *35 
millimètres de diamètre; les 6 pour fusées de signaux de 20 
millimètres, ont 10 centimètres de diamètre, et ces 12 mail¬ 
lets sont sphériques : chacun des 6 maillets pour fusées à 
bombes a de diamètre 74 millimètres au milieu, et 70 milli¬ 
mètres aux deux bouts; chacun des G maillets pour fusées 
d'obus a de diamètre 68 millimètres au milieu, et 63 milli¬ 
mètres aux deux bouts. 

Mandrins et moules , mesures ou lanternes. — Indépendam¬ 
ment des baguettes à rouler, qui sont de véritables mandrins 
a cartouches, l’atelier doit être abondamment pourvu de 
Kiandrins de différentes formes, propres au cartonnage de 
toutes sortes de pièces d’artifice; ces mandrins peuvent être 
de bois ou de métal ; ils sont d'une seule pièce, ou de plu- 
I sieurs pièces jointes à coulisses, afin de s'eulever plus facile* 




fc 
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ment sans déformer le cartonnage qu'ils ont servi à confec¬ 
tionner. 

U entre dans ('approvisionnement dn caisson, pour Usten¬ 
siles d’artifice de guerre, un mandrin à griffe pour tourner 
les sabots, 20 mandrins pour gargoussés a dation, 200 mai), 
drins pour cartouches à balle. 

Dimensions dn mandrin à griffe* 

mètre». 

longueur. 0,216 

— des 4 pointes en fer, . . 0,012 

Diamètre à la virole.0,061 

— au milieu.0,047 

— au bout opposé. . . . 0,061 


Dimensions des Mandrins à yargousse. 


CAL 

1UI 

Il E DIS 


i" 1 7 



24 16 

1 12 


8 

Ce 


Longueur dtilmèt, met. 

mandrin., . 0*406 
Longueur du 

manche. . . 0,081 
Diamètre du 1 
mandrin. . 0,144 
Diamètre du , 
manche. . . 0,054 
Diamètre du 
trou percé 1 
stiiv. l’axe. 0,018 


08 


54 


18 


mit. 1 
0,271 

0 , 081 ; 

0,074 

I 

I 

I 

0,041 


4 0,014 


Les mandrins à rouler les cartouches d’infanterie ont 181) 
mil I tin. de longueur sur 16 miiiim. de diamètre; ils sont con- 
caves d’un bout pour recevoir le tiers de la balte, et ronds Je 
l’autre bout, pour ne pas blesser la main. 

Les moules sont des mandrins creux, ou chandeliers en ter¬ 
mes d’atelier, destinés à maintenir le cartonnage d’une pîece 
pendant qu'on la charge; mais lorsque te cartonnage est hier 
fait, les moules sont inutiles. 

Les mesures ou lanternes sont des espèces de dés creux, en 
cuivre ou eu fer-blanc, garnis d'un manche, et dont la cap®“ 


r 




















doivent entrer dans les artifices; ^ouverture de ces lanternes 
est taillée droit ou en sifflet, afin d'introduire plus facilement 
les compositions qu’elles contiennent; elle est d’ailleurs plus 
ou moins échancrée, suivant l’usage auquel on destine les me¬ 
sures. 

U entre dans l’approvisionnement du caisson pour usten¬ 
siles d’artifice de guerre, 60 mesures pour cartouches à fusil, 
et 18 mesures diverses pour la poudre; en voici les dimen¬ 
sions et aussi les quantités de poudre de guerre quelles con¬ 
tiennent : 

» * 

Contenance 


Diamètre à la base 

mètre*, 

0,052 

0,038 

0,045 

0.018 


Hauteur 

métros, 

0,042 

0,057 

0,065 

0,072 

0,075 

0,082 

0,000 


Cette dernière.mesure est celle des cartouches d’infanterie. 

Marmites, — Il entre dans l’approvisionnement du caisson, 
jpour ustensiles d’artifice de guerre, a marmites doubles, ou 
jpots à colle ; elles sont en cuivre, et ont 21 centimètres de 
[hauteur, et 17 centimètres de diamètre. 

! Masse pour battre la poudre, — Celle qui entre dans rap¬ 
provisionne ment du caisson , pour ustensiles d’artifice de 
guerre, a iC centimètres de diamètre, et 21 centimètres de 
ooguenr, Le manche a 1 mètre de. longueur. 

Mortiers à triturer . — Deux mortiers, f un eu fonte de ter et 
f autre en bronze, garnis de pilons en môme métal et de pilons 
N rechange eu*bois, suffisent ordinairement dans l’atelier. 
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L'ouverture du mortier doit être plus grande que le fond, et 
les bords en sont légèrement évasés en tulipe, afin que les 
matières qu'on y triture retombent au fond, et soient ainsi) 
constamment soumises au choc du pilon. 

Le mortier en bronze, qui entre dans l'approvisionnement 
du caisson pour ustensiles de guerre, a les dimensions suj. 
vantes : 


Diamètre supérieur 


super 

inférieur. . 
au milieu.. 


Profondeur, 
Hauteur.. 


mètres. 

0,258 

0,223 

0,167 

0,216 

0,258 


Pilon. 

métro*. 

0,07+ 

0,040 

0,031 


» 


0,433 


.Modèles et moules divers, moules à baltes et cisailles à jets, — 
Il entre dans l’approvisionnement du caisson, pour ustensile* 
d’artifice de guerre, i modèle en cuivre pour le culot en boit 
de 4* 4 modèles en cuivre pour sabots en bois, modèles en 
cuivre pour les usées de projectiles creux, a moules à bail» 
de 4o au kilog. Le moule à balle, ordinairement en cuivre, 
et garni d’un manche en bois, est formé de deux parti» 
ajustées par une charnière; chaque partie est Fraisée de seize 
trous hémisphériques, avec évents demi-cylindriques aboutis* 
saut à un biseau, de sorte qu'en réunissant ces deux parti» 
ou moyen de la charnière, et fermant le moule avec un croche), 
elles offrent alors une rigole qui communique, par des avenu 
cylindriques, avec des trous sphériques que le plomb cloii 
remplir pour former les balles. Le moule fournit ainsi un 
chapelet de seize balles dont on coupe les jets avec uflf 
cisaille. La meilleure cisaille est celle qui coupe le jet en cou* 
servant la sphéricité de la balle. On se sert ordinairement 
d’un découpoir à charnière, et l’on roule les balles, pour 
les arrondir et émousser les angles que laisse la cisaille, dam 
un baril à ébarber. Les moules s’échauffant beaucoup pefi* 
dant la coulée, il en : aut huit à dix pour un seul ouvritf 
fondeur. 

Dimensions du moule a battes de 4° alt kiloy, 


Longueur des 2 pièces en cuivre. 

— des épaulemems....... 

— de la partie recourbée du crochet.. 

— des manches en bois . . . - 


Ittèlre^ 

0,313 

0,00 

0,081 

0,163 
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niétret 


Longueur de la goupille au milieu du cuivre, 
niamètre du boulon à éerou. . . ♦ . , 

\ _ des liges où est fixé le crochet.. 

I — — derrière le collet,. . , 

| — des manches en bols. . . . 

1 — des trous percés dans le cuivre. 

largeur du crochet.. ...... 

■fj Dîincn&ians du baril, à ëbarber 

longueur extérieure du baril. 

Bnaisscur des douves. 


mutror 


— des charnières à moraillon du guichet 
argeur des charnières à moraillon du guichet 
arré du corps de l’arbre, ou axe. 


Longueur du 
développement 

métrés, 

0.310 

0,323 

0,298 

0,264 


ihiflrps, 

0,525 

0,512 

0,271 


dihre de 12.. . 

— de 8.. . . .. . 

— de G. 

— de i.. .... . 

— d’obusiers de 10, lu 

et 12 centimètres. 

* um I# TT * tl 

Sacs « pulvërin. — En pp 
'Ons donné, sur ïe sac à | 
^saignements nécessaires 
i,ls un atelier ; le premier 
i5, et le troisième so 
i e 'Ure dans lapprovisi< 
les d’artifice de guerre, a < 

ie Ue de la partie s plié ri cri 















Tables. — indépendamment des tables à rouler les cartou 
clies, dont les dimensions sont en général fixées à i oui 
centimètres d’épaisseur sur 7 décimètres de largeur et i 5 dé' 
ci mètre s de longueur, et des autres 'tables moins épaisses t 
de dimensions plus variables, qui serveut à différents ouvra 
ges, on doit avoir dans l’atelier une table à broyer, avec pla 
teau de rechange en marbre. Cette table 
de câté ; son dessus, 
centimètres d'épaisseur, 


table à broy 

a 7 décimètre 

en bois d’orme ou de noyer, de 5 à G 
est garni de rebords en saillie, pour 
encadrer le plateau en marbre, qui peut n’avoir que a kl 
centimètres d’épaisseur. 

Il entre dans l’approvisionnement du caisson, pour usten¬ 
siles d’artifice de guerre, une table à mêler les compositions, à 
coins arrondis, à trape au milieu, de la longueur d'un côté; 
eu voici les dimensions : 

mètre*. 

Longueur, . ' . . . . . . , 0,751 

Largeur..0,624 

Epaisseur. .0,027 

Hauteur des rebords. . . ^ . 0,054 

Longueur de la trape. . ... . 0,108 

Jtayon des coins arrondis.. . . . 0,095 

m B j. . . m ?' * L * ■ 9 r * 

Tamis. — Outre tes tamis de tissu métallique qui sont les 
plus convenables pour y laisser doucement sécher differen¬ 
tes compositions, il faut au mains un tambour de parfumeur 
garni de cinq tarais à passer, trois en crin et deux en gaze de 
soie. Le premier tamis de crin doit être d’un tissu peu fin et 
très-clair ; le second, moins clair et plus fin ; le troisième, très* 
fin et très-serré. Le premier tamis de Soie, nuoiuue d’une ga^ 













laites. Ces trous inégaux ont de diamètre 10 centimètres» 
90 millimètres et 74 millimètres; c’est le diamètre des sabots 
des calibres de 12 , 8 , 6 , 4 - Ce même guillaume sert à carreler 
les sabots de 12 et de 8 ; il en faut un deuxième pour les sabots 
de 6 , et un troisième pour ceux de 4 * 
t'arlopes. — La varlope de l'artificier (fig. 6 , pt. 6 ), sauf le 
1 er et les dimensions» ressemble beaucoup à celte du menui- 

oie à serrer 

en les faisant rouler. Il faut au moins deux 
l'atelier, toutes deux en bois de noyer ou de 


les cartouches 


puie fortement 
varlopes dans 

cormier, et garnies de la poignée et du bouton qui servent à 

à 3 centimètres d’épaift- 


ies marner ; la première peut avoir 2 
seur sur 7 décimètres de longueur et 2 décimètres de largeur ; 
«t la seconde, 2 centimètres d'épaisseur sur 6 décimètres de 
longueur et i5 centimètres de largeur. 

Les varlopes qui entrent dans l'approvisionnement du cais¬ 
son pour ustensiles d’artifices de guerre» ont i 4 centimètres de 


^ngueur, 33 centimètres de largeur» et 4* millimètres d'é 

paisseur. 4 ' ' - : 


* 








1l2 TROISIÈME PARTIE. CHAPITRE Xxi 

CHAPITRE XX. 

j P pJ J •[■ 

■ 

MANIPULATION. 

§ 98. CARTONNAGE DE DIVERS CARTOUCHES. 

Montage. — Le cartouche est un cylindre creux formé cI'rJ 
fourreau de papier, de carton ou de métal laminé, que r fl l 
charge ensuite d’une composition d’artifice. Les cartouchj 
de fusées volantes sont ceux qid exigent le plus de soin et J 
précision; nous entrerons donc, pour leur confection particuJ 
lière, dans quelques détails de manipulation qui seront ei| 
suite facilement applicables aux cartouches de toute espèJ 
qu’emploie l'artificier, 1 

Après avoir coupé le carton de la grandeur convenable, e;| 
le présente sur le travers de la baguette à rouler, qu’il fais 
frotter d’un peu de savon pour qu’elle sorte plus facilement, 
et on roule le carton, que l’on enduit d’une légère couche dt 
colle, au fur et à mesure que le fourreau se forme, afin quelt 
cartouche soit entièrement collé; on le serre ensuite avec b 
varlope, à plusieurs reprises, jusqu’à ce qu'il fasse bien eorp$ 
puis l’on s’assure de son diamètre extérieur, et conséquent 
ment de son épaisseur, avec un compas à pointes courbes, w 
mieux encore avec un calibre uniquement destiné à cet usagt 
Lorsque le cartouche est convenablement calibré, on le roule 
dans une feuille de papier, dont on colle chaque révolution 
et l’on varlope de nouveau. Les cartouches, autres que cein 
des fusées volantes, se roulent à sec, et I on colle seulement!) 


dernière révolution de la feuille de papier qui les recouvrer 
L’épaisseur du cartouche d’une fusée volante est eu généril 
moitié du diamètre de la baguette on du rouleau sur lequel 
il se forme, et sa ongueur doit excéder au moins d’un tien 
celle de la broche. 

L’épaisseur des cartouches autres que ceux de fusées va* 
lantes est ordinairement les deux tiers de la baguette ou etc 
rouleau sur lequel ils se forment; quanta leur longueur, cü< 
est très*variable, et plus faible en général pour les cartouche 
destinés aux pièces tournantes que pour ceux des pièces fixes. 

Etranglement [Pi. 6,Jig. y). — En serrant avec un filagof* 
la circonférence d’un cartouche, le carton cède, ses pa r0,! 
se rapprochent, il se forme une gorge à l'extérieur; si l cR 
continue à serrer fortement, le vide intérieur se trouvi 
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eriïié par la dépression complète du carton, et c’est ce qu’on 
ippelle un étranglement. L'étranglement des cartouches pour 
hisées volantes ne doit pas être complet, mais seulement jus- 
[u’à ce que le vide intérieur soit réduit au tiers du diamètre 
Vil avait d’abord. On ne doit pas attendre que le cartouche 
oit complètement sec pour 'étrangler, il suffit qu’il le soit 
moitié; et, pendant que le cartouche est encore humide, on 
oit donner à In gorge formée par 'étranglement, le dia- 
ètre convenable en enfonçant le cartouche sur la broche, 
laide de la baguette à asseoir- On attache un cordeau d’un 
être de longueur et d’une grosseur proportionnée à celle du 
irtouche, à un crampon scellé dans le mur; on frotte de 
avou ce filagore, dont on fait un tour à un demi-décimètre 
u bout du cartouche, et ;’on en fixe l’extrémité à un bâton 
ue l’on se passe entre les cuisses; on serre doucement d’a- 
ord; e» avançant et en reculant, ou veille à ce que la 
;orge se forme régulièrement, et puis on serre plus forte- 
îent, jusqu’à ce que l’étranglement soit achevé. On y fait 
tors une ligature avec sept ou huit tours de petite ficelle 
serrent lafKgorge et maintiennent 1 étranglement pendant 
ue le cartouche achève de sécher. 

Nous ne parlerons pas ici de iétfangloîr en fer, ou cisaill^ 
crans, qui ne peut servir que pour les très-petits cartou- 
lies; c’est un instrument si mauvais, que nous l’avons omis 
dessein dans l’outillage de l’atelier. Les cartouches de jets 
t quelques autres, au lieu de s’étrangler, comme ceux des 
usées volantes, se terrent parfois de la manière suivante : 
>n les charge, au moyen d’une petite broche d’un diamètre 
t demi de longueur et d’un quart de diamètre de grosseur 
sa base, de bonne terre de faïence bien sèche et passée au 
amis de crin; on foule cette terre à coups de maillet, avec 
oe baguette à charger. Mais ce terrage, qui n’a d’autre but 
ne celui de pouvoir faire resservir les cartouches, augmente 
ailleurs inutilement leur longueur, et n’est guère plus 
xpédiijfquerétranglemen t, qu’il ue vaut pasà beaucoup près. 

§ 00. CONFECTION ET GAftNlTCHE 15E FUSÉES VOUANTES. 

Chargement du cartouche. — Un dispose le billot et la bro- 
1>« de manière que le billot étant enterré et fixé solidement, 
a broche s'élève d’aplomb sur le billot, dans ,une position 


ï 
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Verticale, e t sans pouvoir éprouver le moindre dérangement 
pendant toute la durée du chargement. On enfile alors le 


drtijicicr. 
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cartouche sur la broche, en l'y assurant avec la baguette J 
charger la plus longue, de manière que l'étranglement main.! 
tenu par plusieurs'tours bien serrés de ficelle, affleure le l j0 J 
ton dé la broche, et l’on met à portée du billot les baguette,! 
à charger et la gamelle garnie d’une cuiller et remplie <j.l 
composition, I/ouvrier tenant de la 'tnaiti gauche la 
longue baguette à charger, introduit de a main droite ucJ 
demi-cuillefée de composition dans le cartouche; il s'assurJ 
que cétte composition tombe jusqu’en bas, et il la foule avtj 
la baguette; sur laquel le il frappe doucement dik coups av«l 
un maillet, en ayant la précaution de la tourner à droiteaprtJ 
les cîhq premiers coups et à gauche après les cinq dernier);! 
il frappe dix autres coups plus forts, en tournant toujounlJ 
baguette à droite et à gauche à chaque cinq coups, et en |! 
maintenant sur la composition , quelle doit cbmprituer, atJ 
qu'elle ne sautille pas; U frappe encore dix 1 autres coup! 
plus forts, et toujours avec le même mouvement de droite»I 
gauche; de cette manière, la première cuillerée de composiJ 
tîoa est frappée de vingt coups de baguette, et doit avoir! 
étant ainsi re butée, une hauteur égale au flfers du calibrtl 
intérieur du cartouche. Oa continue de la même manière! 
^remplir le cartouche, et à le bourrer successivement ami 
chacune des baguettes, jusqu'à ce que la baguette massive ai! 
élevé le chargement.d'un calibre ou d'uu calibre et demi, au -1 
dessus dé la broche, pour tes fusées de > 4 , ao et 27 niilli*l 
mètres de diamètre intérieur. Ce chargement au-dessus delil 
broche se nomme le massif de la fusée. Le massif de la fiisêe,! 
de 34 millimètres de diamètre intérieur, est de 45 milli-l 
mètres, et celui de La fusée de 4? millimètres de* diamètreI 
intérieur, est de 4 ? millimètres; ce sont les plus fortes h J 
sées que Ton emploie ordinairement. On a soin de rem pli'I 
un peu pdus la cuillerée à chaque «barge successive, etmI 
finit pair la verser toute pleine lorsque le chargement tW 
mence à affleurer extrémité de la broche; mais la chaty* 
.refoulée hé doit jamais occuper en hauteur plus d'un demi* 
diamètre du calibre intérieur du cartouche. 

Ce chargement est celui d'une fusée volante du calibre^ 
10 millimètres, et c’est ce calibre que nous prendrons cons¬ 
tamment pourexémpledans toutee qui va suivre surlaconfoc* 
tion des fusées, ha grosseur des maillets, le nombre des coup* 
dont on»frappe chaque' cuillerée de-composition, et la g 1 " 31 '' 

■ déuY même de cette cuillerée, varient suivant les différée' 1 
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calibres. Le nombre des coups de maillet» pour chaque 
■barge partielle» est ordinairement de quiuze pour les fusées 
la calibre de i 4 millimètres ; de vingt pour celles de 20 milli- 
tètres; de vingt-cinq pour celles de 27 millimètres; de 
io pour celles de 34 millimètres; de trente-cinq pour celles, 
le 4 * millimétrés; de quarante pour celles de 64 millimè¬ 
tres; de cinquante pour celles de 81 millimètres, Ouel que 
iûit, au reste» le nombre de coups de maillet dont chaque 
barge doit être battue, ce qui varie pour le même çalibre, 
iuivant l'habitude des chefs d’atelier, on ne saurait apporter 
trop de régularité dans le chargement ; car cette régularité 
seule peut assurer la compression uniforme de la composition 
impacte et homogène qui remplît le cartouche, et c’est là le 
lut essentiel qu’il ne faut jamais perdre de vue dans le char- 
jement d'une fusée volante, Lorsque la composition est mo¬ 
ralement refoulée, la baguette de direction ne peut rectifier 
le» déviations désordonnées de la fusée, et l’effet de son as¬ 
cension est manqué. 

On a cherché dès-lors, à l’aide de machines, à régulariser 
empiétement le chargement des fusées, et notamment celui 
fies fusées à la Congrève; ces machines, à l’exception de la 
tresse hydraulique dont on a tenu longtemps l’emploi secret 
tour le chargement des fusées Congrève, reposent en géné¬ 
ral sur ce principe, qu'un même poids qui tombe verticale- 
iem d’aplomb delà même hauteur,frappe des coups égaux; 
lais jusqu’à présent les inconvénients de ces machines en ont 
talaocé à tel point les avantages, que, dans aucun pays,elles 
-$oot d’un usage général et exclusif. Lorsqu’on charge les 
lusées à la Congrève, on met une rondelle de cuir épais sur 
embase de la broche, pour servir d'appui au culot, et pour 
‘lapêcher les ressauts que causeraient les chocs du moutou* 
:e tte précaution est inutile avec la presse hydraulique dont 

e plateau est disposé de manière à charger plusieurs fusées à 

h fois, 

Lorsque le massif de la fusée est achevé , on l’arrête par un 
ûûtl de papier double, sur lequel ou replie la moitié du car- 
°n uu cartouche excédant, que l’on dédouble à faide d'an 

h. ■, 1 1 1 

; on frappe le carton rabattu d une vingtaine de 
•oups fortement appliqués avec le maillet sur la baguette 
■Passive, apres quoi on perce ce tampon de quelques trous au 
Pwiiçon, jusqu’à la composition, qu’on a soin de ne pas en— 
Ce tamponnage est nécessaire pour empêcher l*i fustje 
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do se défoncer ou de se vider par la tête * avec bruit et sans 
s'élever, occident qui arriverait indubitablement sans cette 
précaution, à toutes les fusées de gros calibre. On retire dou. 
cernent la fusée de dessus la broche; on rogne le cartouclte 
au niveau du tampon, et on ôte la ficelle‘qui a servi à main, 
tenir l’étrangle ment [Pli 6, fuj. 8). 

Au lieu de tamponner les fusées de signaux lorsqu’elles 
n’ont qu’un simple chapiteau conique, sans garniture, ôn met 
sur le rond de double papier, dont on perce lé milieu avec 
un poinçon, trois à quatre décogramibes de pôudréde chasse, 
que l’on comprime fortement sans l’égrener, et on étrangle Je 


cartouche excédant. 

Achèvement de ta fusée. 


Le chargement du cartüucfo 


étant ainsi terminé, on coiffe ta fusée avec le pot cylindrique 
qui contient la garniture, et celui-ci avec le chapiteau, dont 
la forme conique facilite l’ascension de la fusée. Le cartouch 
du pot, quelles que soient ses dimensions, se façonne sur un 
rouleau dont le manche est d’un diamètre un peu plus fort 
que lé calibre de la fusée, afin qu’en l’étranglant suret 
manche; le tamponnage poisse être recouvertpar cet étran¬ 
glement qui doit s’y lier et s'y coller avec une ou plusieun 
bandes de papier de soie, après qu’on a rogné les baViiresde 
l’étranglement. Pont faire le chapiteau. On taille uh cercle 
de carton du diamètre de la fusée, et en le coupant en déui, 
chaque demi-cercle forme un chapiteau ; on le roule en forint 
de cornet, dont te sommet est le centre du demi-cercle df* 
coupé, et dont la base , qui est a demi-cîrconférence di 
demi-cercle découpé, a le même diamètre que celui du pot; 
on l’ajuste sur le cartouche cylindrique du pot. Avant de i’f 
fixer ou de l’y coller avec une ou plusieurs bandés de papief 
de soie, on verse dans le pot deux cuillerées de composition 
sur lesquelles on introduit les étoiles, serpenteaux, marrons, 
pluies de feu, etc; et autres artifices de garnitures doeï 
nous avons^donué les compositions , et sur les manipulations 
desquels nous entrerons dans quelques détails ultérieur 5 ' 
On garnit les intervalles de la garniture avec du pulvérin tf 
de la roche à feu concassée en très-petits morceaux. S il y 
du vide dans le pot, on le remplit avec des chiffons de pap 5Éf 
que l’on assure par un fond de papier collé, afin d’empêché 
le baliotage de cette garniture, qui ne doit jamais excéder* 
tiers du poids total de la fusée. 

On équipe la fusée de la baguette dont nous avons don’ 1 ’ 
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j longueur et s’équilibre page 267 , de manière que le gros 
,out ne dépasse jamais la base du pot, et on le lie un peu 
lu-dessous; puis ou fixe le.reste de cette baguette, en la liant 
1 abord à l’étranglement inférieur de la fusée, et enfin à 
juelques centimètres plus haut. On dégorge la fusée et on y 
place une mèche d’amorce que l’on fixe avec de la pâle de 
pulvérin, et qu’il vaut mieux lier aux parois de la gorge, avec 
in bout de ficelle, si l'on ue doit pas mettre de suite le feu à 
a fusée (P/. 6 t fig* 9 ) 


Les fusées à la Congrève se tirent à l’aide d’un chevalet, 
oinme nous l’avons déjà dit, ou mieux encore dans de longs 
ubes qu’on peut placer au nombre de dix à douze sur les deux 
lûtes d’un affût à l'aide de montants et de supports. Pour tes 
usées volantes, il suffit d'un moulant vertical, garni à son 
xtréinité supérieure d’un fort clou à crochet, et à son extré* 
aité inférieure d’un anneau ouvrant ; la gorge de la fusée 

I iose sur le clou à crochet, et l’on passe la baguette dans 
neau ouvrant, afin de la maintenir droite. 

'usées de réjouissance lancées sans baguettes. —- M. Vail- 
de lloulogne-sur-Mer, est parvenu à lancer des fusées de 
tuissance, sans baguettes, à l’aide d’un triangle de carton 
ouscrit au cartouche; chaque bande de ce triangle a de 
;eur le double du diamètre intérieur de la fusée, et on a 
oin de la placer bien parallèlement à l’axe de la fusée, en 
collant. Le tube qui sert à lancer la fusée, est triangulaire 
13 mètres de longueur; il doit laisser deux à trois millim, 
jeu à chaque côté du triangle de carton qui arme la fusée 
s de son orifice. 

Le triangle circonscrit peut se remplacer par trois ailes de 
ton, dont chacune est un triangle isocèle ayant 6 diamè- 
s de hauteur et un peu plus de 1 diamètres à sa base. On 
>lie ce triangle pour former 0132 frange de a à 3 millim, 

1 sert à fixer l’aile, en la collant au cartouche, bien parai* 
binent à l’axe de la fusée. 

bue baguette ailée ayant 3o diamètres de longueur, et 9 
11 millim. de grosseur, peut remplacer encore les ailes ou 
triangle ; chaque aile de la baguette alors est un triangle 
aut 6 diamètres de hauteur et 4 diamètres de base. 

M* Vaillant a eu la complaisance de faire, en notre pré- 
1ce > l’essai de ces différentes fusées, et il a constamment 
Ussi > malgré ïa violence du vent et le mauvais*temps, à ob- 
a ‘ r me ascension rapide et très-belle. Nous* pensons que 


I 
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pour les fusées de réjouissance, M. Vaillant a complètement 
résolu le problème important d'une ascension convenable 
pour le plus bel effet des garnitures, et c'est avec une véritable 
satisfaction que nous rendons justice à cet amateur éclairé 
de la pyrotechnie. 

M. Vaillant donne à toutes ses fusées il diamètres de lon¬ 
gueur le pot compris , et sa composition est toujours la meme 
savoir: 16 parties de salpêtre, 11 parties de charbon d’orme, 
et 4 parties de fleurs de soufre, bien lavées : ce lavage du 
soufre est nécessaire d’ailleurs dans un grand nombre d’ar 
tifices. 

Tableaux divers relatifs à la confection de toute espèce d< 
fusées. — Le chargement des fusées de gros calibre se fait tou¬ 
jours mieux à l’aide de la presse hydraulique que par tout 
autre moyen. Quant aux détails de la confection, de l’arme¬ 
ment et du tir des fusées de guerre, ils rentrent dans ceux 
qùe nous avons précédemment donnés. 

Les fusées de guerre en usage pour les armées de terre et 
de mer en France, sont des trois calibres suivants, en iniüi* 
mètres, 95, 68, 54 , ce sont , à 1 millimètre près, Q4etGj 
ceux des fusées anglaises à laCongrève. 

f^a fusée de 95, à baguette cylindrique creuse, porte un 
chapiteau incendiaire ou un projectile creux de 12 centime 
très, chargé de 84 balles de 4 <> au kilogramme. 

La fusée de 68, à baguette cylindrique pleine, porte un 
chapiteau incendiaire, ou chargé de poudre seulement pour 
faire sauter les épauleineuts, ou une grenade, ou un boukl 
demi-ellipsoide chargé de 24 balles de 60 au kilogramme. 

Lu fusée de 54 porte un boulet demi-ellipsoïde chargé de 
i 4 balles de 4 ° au kilogramme. Les interstices des balles sont 
garnis de poudre; 011 bouche ensuite l’œil du projectile avec 
un bouchon en Hége dane l’axe duquel 011 fait une rainure 
pour le tube de communication. 
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1er Tableau. — Fusée» de guerre. 
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2° Tableau. 


Fusées Congrève anglaises , en calibre 
et parties du calibre . 
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4° Tableau. — Fusées de Signaux. 


1 11 suffît de savoir le diamètre intérieur que Ton veut dou¬ 
ter à une fusée volante, pour déterminer l'outillage néces- 
eire à sa confection. 

1 La broche doit avoir, à sa hase, la moitié du diamètre in- 

■ 1 » 

rieur du cartouche ; à son sommet, le quart de ce diamè- 
; et pour longueur six fois ce diamètre, 

La tétine ou socle a de longueur une fois et demie ce dia- 
ètre intérieur du cartouche, et pour grosseur ce diamètre, 
est inutile que cette longueur dépasse 54 millimètres pour 
plus grosses fusées. Le reulort qui est entre le socle et la 
s à bois doit avoir une fois et demie le diamètre intérieur 
cartouche, pour longueur et pour grosseur, et être tra- 
rsé d’un trou du diamètre de la broche. La vis à bois aura 
tûême diamètre que la base de la broche près du renfort, 
moitié de ce diamètre au petit bout ; sa longueur, très- 
oitraire d’ailleurs, est proportionnée ordinairement à sa 
sseur, ' ' * ■ - 

Gnrriitude, — Nous avons donné, pages *7^ et suivantes, 
compositions diverses d’un grand nombre d’artifices de 
irnttuye, et il noua reste peu de mots à ajouter sur la ma- 
P.ation de ceux de ces artifices qui n’exigent pas une com- 
511,0,1 particulière* mais nous croyons utile de donner ici, 
î ' ,l ! e exemple, pour toute espèce de fusées, le tableau de 
a tûUure des fusées de signaux: 
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tous les Artifices de garniture se placent l’amorce en bas, 
f s serpenteaux debout sur un rang, les pétards, étoiles dé- 

! manies, marrons, en deux couches séparées par des brins 
e mèche à étoupille. 10, 1 5 ou 20 grammes de chasse , selon 
calibre, en composition vive, ou mélange de 4 pulvérin 
t i charbon fin, garnissent le fond du pot. Le pot garni se 
0 iffe d’une rondelle et d'un par-dessus frangé qu’on colle 
ur le haut. 

I Tardons et serpenteaux .— Les serpenteaux sont de petits 
ouches façonnés avec une ou deux cartes à jouer, sur une 
nette à rouler de 7 millimètres de diamètre ; on leur donne 
inairement 8 centimètres de longueur ; quand ils sont 
rbés, étranglés et liés, on les range, pour en charger com- 
Jémeut un grand nombre à la fois, debout, l’étranglé- 
ît en bas, et assez, serrés pour qu’ils ne puissent pas ballot- 
clans une caisse de 7 à 8 centimètres de profondeur. 

)u verse dans chaque cartouche, à l’aide d’un entonnoir, 
bord une pincée de son que l'on foule avec la baguette, en¬ 
te une petite mesure de poudre g renée suffisante pour rera- 
r la moitié du cartouche, et l'on complète le chargement 
!C de la composition de fusée volante que l’on foule forte- 
ot avec une baguette massive à charger ; on retire alors 
cartouches chargés de la caisse; on les èbarbe, on les 
angle et on les lie; puis on dégorge ce dernier étrangle¬ 
nt avecun poinçon, et de manière à pouvoir introduire un 
m d’étoupille que l’on fixe avec de la pâte d’amorce. Dans 
chargement du pot de la fusée, 011 a soin que le serpenteau 
t placé perpendiculairement, rétoupille en bas. 

>n varie l’effet des serpentaux, soit en dégorgeant les 
ux étranglements et établissant une communication entre 

I par un brin d’étoupille que l'on lie en dehors du car- 
iche(Pi. 6 >Jig. 10), soit en remplaçant la poudre grenée ou 
imposition de fusée volante, par une pluie de feu, des étin- 
es > des étoiles ou toute autre composition. Les serpenteaux 
51 modifiés sont connus des artificiers sous les noms de ser- 
Icnuxù pirouette, à étoiles, etc., etc. 

Quelques serpenteaux se chargent sur une broche —coin- 
ition plus vive que celle des fusées volantes — double 
lr S e de poudre grenée — double étranglement. 

^es lardons sont de crros seroenteaur da calibre de o à 12 
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fait pénétrer de 12 à 1 5 millimètres dans la composition ; oth 
soin de ne pas (Fermer avecl’ôtoupille ce trou qui, comme celui 
de la broche des fusées volantes, est destiné à présenter plu 
de surface au feu et à donner ainsi au voi irrégulier et brus 
que des lardons plus de rapidité qu’à celui des serpenteaux 
Marrons , météores, pétroles cl saucissons . — I ,e marron es tu 
cartouche de forme cubique, rempli de poudre grenée,et reco 
vert de plusieurs rangs de ficelle ordinal rement enduite de poi 
Les marrons que l’on emploie en garniture ont de 2 jusqu 
5 centimètres décote : mais ii n’y a pas de limite pour lesrfî 
mens ion s de ceux qui se tirent séparément; ces dimension 
sont subordonnées à l’effet que le marron doit produire. Poe 
faire les marrons, on forme de petits cubes de carton; ouït 
remplit de poudre, puis on les recouvre d’une ficelle bi<i 
saine, et on les perce à un de leurs angles pour les a morte 
avec un brin détoupiUe qu’on y enfonce jusqu’à la pouèt 
(pL 6, Jig . i t i. 

Le pétrole est un cartouche de gros papier roulé sur 
baguette de fusil, et rempli de poudre ; ou le plie sur lui 
même, alternativement en dessus et en dessous ; on lie l; 
centre de chaque révolution avec de la ficelle; on amorceti 
introduisant un brin d’étoupille par un des bouts du curtcc- 
che, et l’on a une suite de pétards. 

On ajoute à l’explosion bruyante du marron et du pétrel? 
en y remplaçant la poudre ordinaire parla composition fuhw 
liante n° 3, grenée en poudre de chasse. 

Le saucisson est un marron de forme cylindrique ; le car 
touche est étranglé d’un bout, charge de poudre greufc 
étranglé de l’autre bout, ficelé et amorcé comme un marri# 

Le marron luisant est un marron cubique de 3 centime^ 
de côté, ficelé et amorcé, que l’on revêt de coton bien inilii» 
de pâte liquide d'étoile, et que l’on roule ensuite sur du H* 
vérin. On le laisse sécher à l’ombre, et on 11 e l’emploie q« (6 
garniture. 

Le météore est un gros marron luisant de 6 à 8 cenliuièlft’ 
de côté, que l’on emploie en garniture de fusée ou de b° ltlW 
d’artifice. On fait des météores qui pèsent jusqu’à â kilogra® 
mes, mais 011 leur donne alors une forme sphérique, cl #* 
les tire dans un mortier. 


Al 
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CONFECTION DE BALLES A FEU ET CARCASSES, 
iOULETS A ÉCLAIRER ET BOULETS INCENDIAIRES; BOMBES D'AMI-* 

flce; pots a fëu et mortiers en carton prophes a les lan¬ 
cer ; CHANDELLES romaines et mosaïques. 

100 . BALLES A FEU ET CARCASSES, BOULETS A ÉCLAIRER ET 

BOULETS INCENDIAIRES. 

La balle à feu, le boulet à éclairer et le boulet incendiaire, 
b diffèrent entre eux que par les matières qui composent les 
liargements de leurs sacs, de figure ovale, formés de bandes 
! coutil bien cousues ensemble. Le sac est armé à sa partie 
férictire d’un cuiot de fer, et, lorsque sa charge est com¬ 
ète et suffisamment compacte, on le renforce d'un réseau à 
ailles, fait avec de la forte ficelle. 

oi’cï les dimensions) eu millimètres, des bâties à Jeu de guerre 

françaises. 


■ 


lîectangle 
iur le sac. 


Cordages. 


f Calibres de. 

3^2 c * 

27 c. 

22 c. 

j Développement avec 




J le rempli. .... 

fil 3 

772 

636 

i Hauteur. 

(Î77 

868 

461 

1 Bande de couture. , 

27 

27 

27 

/Diamètre des 4 mon-, 
[ tanls. 

H 

9 

8 

V Longueur de cita- 

3,900 



1 cun id.' 

2,923 

1,949 

j Diamètre des eor- 

f dages à ficeler.. . 

7 

, 7 

7 

\ Longueur. 

10,373 

9,100 

7,130 

t Avant de placer le 

! tourteau. . . . . 

; os 

ï 54 

Si 

(.Totale. . . * . . . 

[ 3001 27Ü 

| 220 


Hauteur 
de la 

imposition 

Balles à feu et curcussos . — Le sac de la balle à feu est or¬ 
dinairement composé de quatre quartiers : chacun des quar- 
l ^ rs * sac ° m i , 7 de diamètre sur de hauteur, a 

‘ d;ms sa plus grande largeur, et va en diminuant jusqu’aux 
extrémités, pour donner au sac la forme ovale; les cou- 

1 fc 'MHS ,rt. l A" j 

s doivent être solidement faites : chacun des quartiers, 
sac de o n, ,a 3 de diamètre sur o m ,38 de hauteur, a dans sa 
grande largeur o^îo. 

rlificier. 
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Compositions françaises. 

Compositions no 1, Variées no 1. no 2, n<>3. n<>4, 

a à c 

Charbon.» kil. » kil. » kit. » kil. » p, 3 p. 1 p, 

Colophane. ...» » » » 42 24 (j 

Etoupes. .... 0,480 0,300 0,300 0,397 » » „ 

Huile de lin. . . 0,241 0,230 0,230 0,228 » » „ 

Poix blanche.. . 3,003 2,023 3,123 3,844 » » ,, 

Poix noire. .. . 1,803 1,873 1,873 1,022 18 » » 

Poudre de guerre 6,010 G,250 8,230 7,212 30 » » 

Pul vérin. .... » » » » 12 » » 

Salpêtre.0,333 » » » 2 22 U 

Soufre. 0,167 » » » 1 5 # 

Suif de mouton.. 0,722 0,730 0,730 0,860 1 » „ 

Térébenthine,. . 0,241 0,250 0,230 0,2-28 *> » » 

13,002 12,300 12,800 14,877 76 ÜT "iT 

ri . ■ > '• ^ ‘ t * ► * I *• 1 

La composition ü° i est celle qui brûle le mieux et oui 
donne la clarté la plus vive; les quantités qui y son t indiquée 
en kilogrammes, sont celles nécessaires pour une balle à t'eu 
de o m , 2 ^, ou deux balles à feu de o®,72. 

On fait fondre lentement les matières, en mettant d'abori 
la poix et le soufré dans une chaudière capable d’en contenir 
le double: puis on y jette successivement les autres ingre- 
clients, à l'exception de là poudre, et l’on remue le tout av« 
une spatule. Lorsque la fusion est parfaite on verse, pour évi- 
ter tout accident, le mélange dans une seconde chaudière, en¬ 
foncée en terre à une certaine distance de la première et <(u’as 
a eu soin d'échauffer de manière cependant à pouvoir v tenir 
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met ensuite une seconde couche de composition, puis un nou¬ 
veau lit de grenades, et l’on continue jusqu’à ce que le sac 
soit rempli. O11 peut mettre sur la dernière couche cinq à six 
morceaux de lances à feu avec quelques brins d'étoupilles, et 
on recouvre le tout de composition. 

Pour ficeler la balle à feu on prend quatre bouts de cor¬ 
dage de 1 mètre 3 o pour les calibres de 32 et 27 centimè¬ 
tres, et de 97 millimètres pour le calibre de 22 centimètres; 

I nour tous ces calibres le diamètre du cordage est de 7 à 9 
millimètres : on noue ensemble tous ces bouts par leur mi¬ 
lieu, ce qui donne B montants. Avec ces montants et un cor- 
juge de 4 à 5 millimètres de diamètre et qu’on appelle .tra¬ 
verse, on fait un culot en forme de panier, ou pose le sac 
mi\ perpendiculairement sur le culot, et Ton continue l’en- 
relacement en spirale de 2 à 3 centimètres de distance d’un 
our à L’autre. Parvenu à l’extrémité du sac, on réunit la tra- 
erse et les montants pour en faire une boucle destinée au 
assage d’un levier pour le transport de la balle : aux deux 
►outs opposés, à G à 8 centimètres de l'extrémité supérieure 
le la bulle à feu, on chasse deux chevilles de bois graissées de 
uiif ou de savon , de 27 millimètres de diamètre au gros 
30 ut, et de 14 millimètres à la pointe; elles sont inclinées de 
nanière à ce qu’elles sc rencontrent au centre de la balle à 
en. On trempe ensuite la balle dans du goudron en fusion et 
m la luis se refroidir, apres l’avoir mise dans l’eau pour la 
açonner avec les mains. . 

On amorce les balles à feu, peu avant de s’en servir; cette 
üperatiou se fait en retirant les c îevilles et remplissant le 
dde qu’elles ont laissé , avec la composition de fusées à born¬ 
as qu'on bat de même; on y fixe quatre brins d’étoupilles 
wI ll ou recouvre de papier en forme de coiffe , et que l’on colle 

■ : ‘ hr les belles. 

■i La balle à feu est l’artifice ordinairement employé dans un 

pour éclairer les travaux de l’ennemi; on y ajouta quel- 

la composition autrichienne qui donne une flamme 

^■tes-vive, et dont nous donnerons tout-à-l’heure le détail. 

■1 c m nrvü; - sc ne diffère de ta balle à ftu , qu’en ce que, dans 
BÎ^Usci, le 

sac est renfermé par un treillis de corde, tandis 
dans la carcasse, c'est le sac qui renferme une espèce de 
:«vale fuite avèc deux ou trois cercles eu fer, fixés à leur 
^■encontre, attachés sur un bassin de fer, et assujettis au tiers 
leur hauteur par un cercle horizontal auquel ils sont 
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rivés. La carcasse se charge, se goudronne et s’amorce comii* 
tes balles à feu. 

Les boulets incendiaires , et es balles à feu pour jeter avec 
la main, destinés dans les places assiégées à éclairer les têty 
des sappes, sont peu en usage maintenant; voici quelle était 
leur composition ; 

Colophane en poudre.3 parties, 

Pulvérin.4 

Salpêtre.4 

Soufre. 5 à 4 

U à 15 

On mélange toutes ces matières intimement; on les ri* 
duit ensuite en pâte en les humectant avec de l'eau* de-rit 
dans laquelle on aura fait dissoudre autant de fois Ho grain, 
mes de camphre et de gomme arabique que l’on doit employer 
de fois 49 décagrammes d’huile de lin pour humecter la pâle 
une seconde fois, après quelques heures d’intervalle. On forme 
de cette composition de petites pelotes d’un diamètre un peu 
moindre que celui du canon auquel on les destine. Si on i«t 

les jeter à la main, leur poids doit être au plus de i à 2 kil.; 

on les enveloppe de toile, et on les trempe dans une fusion 
de poix noire; on les recouvre une seconde fois d’une toile 
qu'on enduit de même, et ou les amorce de la même manière 
que les balles à feu. 

La manière la plus expéditive de fabriquer des boulets il* 
cendiaîrts, est celle < ue nous avons donnée en premier lieu 
pour les balles à feu, à cela près qu’on n’y met point de grc* 
nades. 

En Autriche, la manipulation est différente : après avoir 
coupé le coutil en trois bandes elliptiques plus ou n»oio J 
grandes, suivant les dimensions que l’on veut donner au && 
on enduit ces bandes d’un cirage liquide de cire jaune et 
térébenthine; on les assemble par une couture en point» 1 
chaînette, en laissant une ouverture pour introduire le cbay* 
gement; on abat les coutures et ou retourne le sac a"» 
qu’elles s’y trouvent en dedans. 


On arme l’ouverture du sac d’un anneau en 1er, pour 


faci¬ 


liter le chargement ; cet anneau a trots pitons qui se 
sur chaque couture, et c’est sur la partie arrondie, ou baff* 
de l’anneau, que l'on replie et que l’on coud l’étoffe t J 
pitons restant libres pour suspendre le sac au 
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tra insulaire que l’on emploie à le maintenir pendant son 

[chargement 


Ou introduit la composition cuillerée & cuillerée ; on dis» 
ribue chacune d’elles dans le sac en le forçant à se dilater 
à prendre la forme ovale, et l’on bat chaque cuillerée de 
composition jusqu’à ce que le tout devienne assez compacte 
pour qu'on puisse frapper sur le sac rempli et ovale sans le 

déformer. 

Voici les compositions combustibles dont on remplit le sac : 
• Compositions autrichiennes, 

i 1 Compositions n° 1. n° 2. 

; Antimoine.20 part. 9 part. 

t Cire jaune.*. 3 ' » 


Pout re de chasse. . . 

Résine. . ..... 

Salpêtre impalpable,. . . 

Sciure de bois ou bourre eom 
busliblc,. 

Soufre pilé et tamisé. 

Suif. . , « . . . . 
Térébenthine» .... 


La composition n !> 2 est celle dite hollandaise. Ou la me- 

I .'i i , 

ange avec j/5oo de son poids d’étoupe , et on la charge dans 
m suc à triple enveloppe, enduit d’une composition de i cire 
uuue et tp* térébenthine. 

)u rend la sciure de bois on la bourre combustible en îa 
Projetant dans de i eau salpètrée en ébullition, et en l’y laissant 
t'squ’à ce qu’elle y ait acquis une couleur grisâtre \ il faut i 
diagramme de salpêtre on bien a kilogrammes de poudre 
avariée pour 2 kilogrammes de sciure ou de bourre. 

La poudre en grain s’ajoute à la composition, lorsque les 
lutres matières sont déjà incorporées. 

Après avoir achevé le chargement du sac, on découd i’an- 

f eau, et Von adapte le culot en fer avec un mastic dont voici 

1 composition : 

Cire jaune. 1 

Poix noire.11 

Poussière de briques tamisées.... 3 

: Résine.S 

I térébenthine.5 
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Pour ficeler le sac et assurer la régularité «les mailles, ou 
arrête sur un anneau de fer que Ton place sur la sommité du 
sac, plusieurs ganses en les espaçant également et de ma- 
nière que chaque couture du sac corresponde à une ganst 
maillée, et l'on détermine par des ligues tracées en rouge h 
direction que doivent suivre les mailles, à mesure que le fi. 
celage avance (Pt. 12). 

On amorce le sac en creusant avec une tarière au mi in 
de l’anneau, un trou de 2 à 3 centim. de diamètre, et de 5 i 
6 centim. de profondeur, que l’on remplit de composition 
d’étoupille bien refoulée. 

Pour les balles à feu et les boulets incendiaires, on ajout* 
au chargement, de la roche à feu, une grcuade sous le culot, 
des canons de pistolet dont les bouches arasent la surface di 
sac, et qui s’y enfoncent et su chargent après le ficelage. 
Nous ne nous sommes un peu étendu sur ta confection dt 
ces artifices de guerre , dont quelques-uns sont remplacé 
avec avantage par les fusées à la Congrève, que parce qu’elli 
présente quelques détails de manipulation que les artificiers 
ne doivent pas ignorer. 

M. le capitaine d’artillerie Martin de Brettesa proposé,fi 
i 85 2, de remplacer par la lumière électrique, tous les artifices 
éclairants en usage à la guerre. 

g 101. CHEMISE A FEU ET BRULOTS UE LA MAR1KE. 

Un grand nombre d’artifices incendiaires dont on 11e 
plus usage dans l’armée de terre, continue d'être empkyt 
dans la marine où le bois des vaisseaux sert lui-ménie d 
ment au feu qui s’y communique avec plus de facilité, 

La chemise à /eu, destinée à incendier les bâtiments q Be 
l’on veut détruire, et qui entre parfois aussi dans i’araieincîj 
des brûlots, a la forme d’un parallélipipède rectangle en tout* 
d’une carcasse en fer portant sur l’une de ses petites bases W 
anneau pour le suspendre au crochet fixé dans la muraille 
bâtiment. Sa composition incendiaire se fait avec : 2 ktl.2471 
salpêtre; 2 lui. 2/17 soufre; 2 k. 247 résine; 2 k. 247 | ,cl 
grasse ; î> k. poudre et pul vérin, à parties égales ; ok.,979 ess<fl '^ 
de térébenthine; o k., 979 alcool; o k. 122 huile de péir°j J 
o k., 780 étoupes blanches; 4 bouts de lance à feu de 3 ^ 
cimètres de long ; six brins d'étou pilles de 85 centimètre 5 
long. Il faut pour sa confection : 4 feuilles de papier à c3 ' 
touches d’infanterie ; o k.,224 sutfdç mouton; 4 ^. ^ 9 ^ cli 


bon d 


b 0 k, 2 
Fai 


les me 
bleme 


soit ir 
i ta mis 
dre et 
soignt 
préve 


■ 



luîe* 


pes p; 


ieu ma 

Lt< 


arget 
Imaini 
grand 
leu, e 
Le ni 
comp 
On 
jconcf 
(les g 
icelles 


La 
jper l 
plll V€ 

4 éd 

(leur 

toure 

Le 
sont 
pier. 

COUSU 

K r <nu 
des b; 

3 brj 

et su 
eotlu 
La 




I 


A FSU ET BRULOTS DE LA MARINE. 


3 îi 




bon île bois; i mètre toile fourrure; 23 grammes fil à voile; 

„ k. 292 peinture noire; o k. otio huile de lin. 

Faire fondre séparément le soufre et les matières résineuses; 
les mélanger avec les huiles chauffées au même degré préala¬ 
blement; remuer avec des spatules jusqu’à ce que te mélange 
| S oit intime; ajouter soufre et salpêtre pulvérisés et passés au 
tamis de crin. Retirer la chaudière du feu, pour ajouter pou¬ 
dre et pulvérin ; ne la remettre au feu qu’après avoir essuyé 
[soigneusement les bords avec des étoupes .mouillées, pour 
prévenir tout accident. Les matières étant bien mélangées, re¬ 
porter la chaudière sur le feu et continuer de remuer à u spa¬ 
tule. Quand le tout est revenu bien liquide, ajouter les étou- 
ies par petites poignées et les éparpiller dans la composition. 
Quand les étoupes sont bien imbibées, retirer du feu et couler 
en moules* 

Les moules en bois ont 354 millimètres de long, sur 272 de 
iargeuret 81 de hauteur; les grands côtés sont à charnières, et 
luiaintenus par des boulons qui traversent les petits côtés ; les 
grands côtés sont percés de 4 trous pour placer les lances à 
feu, et on retire les boulons, pour décaisser la chemise ù feu. 
Le moule est suive et garni de papier, avant le coulage de la 
composition, qui, sans cette précaution, s'attacherait au bois. 

On emplit les moules à moitié d’abord, et l'on unit cette 
couche à la spatule. O11 place ensuite 4 lances dans les trous 
des grands côtés du moule, et 2 lances perpendiculairement à 
celles-ci, ayant leurs bouts tournés vers les petits côtés. On 
achève de remplir et ou égalise à la spatule. 

La composition étant refroidie, décaisser la chemise, cou¬ 
per les lances à ras de la chemise et les amorcer à la pâte de 
pulvériu; pratiquer ensuiteaux angles et à hauteur de la lance, 
4 échancrures de 4 centimètres de long sur 2 de profon¬ 
deur pour y loger les brins d’étoupiile avec lesquels on en¬ 
toure la chemise à feu. 

Les deux brins d’étoupi le passant sur les bouts des lances 
sout arrêtés avec un bout de fil à voile, et recouverts de pa¬ 
pier. On enveloppe le tout avec la toile à fourrure solidement 
L °usue, Pratiquer une entaille de 164 millimètres sur l’un des 
Iî'aiuIs côtés, en coupant la toile et le papier dans la direction 
, <:S lu ins d'étoupille, de manière à la découvrir. Amorcer avec 
hrtii? d’étoupiile recouverte d’un morceau de toile cousue, 
* l * Ur laquelle on marque le bout où doit se mettre le feu. On 
H* uit ensuite la chemise de 2 couches de peinture noire, 
bu carcasse se compose de deux brides en fer feujllard, dçj 
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4 thillifiiètres d’épaisseur, relevées en étrier de manière à foi, 
mer un rectangle par leur encadrement. Les bouts sont ta. 
friudés et entrent dans deux trous pratiqués à une travers* 
qui forme le rectangle. On tes serre par des écrous à oreilles, 


celle du haut est garnie d’un anneau allongé dans lequel oit 
fait passer le crochet qui sert à la suspendre, le crochet est 

tige est taéaüilée en vis à bois pour si 
main. 

qui pouvaient être autrefois d’une grande rtj. 

qu'ils inspiraient, me semlilenl 

\ vaisseau, 

que les canons à bombes. On se rendrait difficilement compte 

l’en irai ne la confection d’un brûlot, 
lesquels nous allons entrer, et qu- 


courbé à sa tête, et sa 
visser facilement à la 
' Les brûlots, 

source, à raison de l’effroi 

moins dangereux pour incendier et couler un autre 

des soins et de ta dépens 
sans tous les détails d 
d’ail enrs peuvent contribuer à faire juger coniparativeimn! 
les artifices de guerre anciens et modernes, sur terre et sur nw, 
On ne construit pas de bâtiments particuliers pour servirdi 
brûlots, de sorte (pie les détails de leur installation dépende»! 
de la foriûe et de la force des vieux navires dont ou peut dis¬ 
poser pour ce service. Les circonstances et ies ressources loca¬ 
les influent aussi sur la préparation de ces machines incen¬ 
diaires, mais il est un principe général auquel on doit 
s’attacher, c'est de répartir les artifices et les matières in (b® 
rûable$,decomI>iner leurs communications de manière queHn 
fiaimwation du bâtiment soit sûre et rapide; qu’elle produis 
une fumée épaisse, pour tromper fennemi sur la véritaW 
position du briilôt ; qu elle présente assez de Jaugées )>o ü 
écarter les hommes qui voudraient tenter de l’aborder. Ton 
lès bâtiments ne conviennent nas également à cette destin; 
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o 65 pour, qu'il s'établ isse en dessus un courant d’air. On place 
ur le milieu, et parallèlement à la muraille du bâtiment, une 
oulisse ou auget de o", 16 de largeur, sur o m ,o8 de profou- 
leur, pour recevoir le grand saucisson. On établit des coulisses 
ictublables entre les mâts et d’autres qui communiquent de 
elles-ci à celles du grand saucisson; ces dernières sont desti- 

I si recevoir de petits saucissons pour transmettre très-promp- 
ieut le feu sur tous les points de l'entrepont. Près des mâts 
juvre de petites écoutilles pour donner du jour à la tianune 
la faire communiquer aux Uunes ; les vîrures des bordages 
cés au-dessus de la grande coulisse ne sont arrêtées qu’à tam¬ 
is pour qu’on puisse les enlever facilement au moment de 
préparation du brûlot et donner ainsi au feu de nouvelles 
lesqui contribueront à en augmenter l'activité. 

De chaque bord on pratique cinq ou six sabords, suivant la 
tgueur du bâtiment ; on leur donne o*“, 325 en tous sens, et 
Les ferme par des mantelets ayant leurs pentures en bas 
ur qu’une fois ouverts. Us ne puissent plus se relever d’eux* 

mes. 

Knfin, un peu en arrière du porte-haubans d’artimon, on 
rce de chaque bord et à o, 65 au-dessus du pont, une porte 
roù l'équipage se rend dans la chaloupe pour abandonner 
brûlot. Un peu en avant de chaque porte de fuite, on 
vre un petit hublot de i(i centimètres servant à mettre le 
i au saucisson dont les extrémités aboutissent en ce point. 

Les pièces et matières d’artifices sont, jusqu'à la prépara- 
1,1 du brûlot, conservées dans une soute construite dans la 
■île avec les mêmes nrécautions aue les soutes à poudre. 
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est ou moment (le 'aire usage du brûlot, os 

vergues, on en suspend 
nàt de beaupré , sur 


Lorsqu on i 

place des grappins dans le bout des 
au moyen de chaînes de fer, au i 
portè-haubuns, entre les vergues, sur 
de T un à l'autre. 

S'il doit être dirigé sur des vaisseaux à l'ancre, on place di 
chaque bord, à 65 centimètres environ au-dessus de la Mot 
tàison, 3 ou 4 pitons auxquels on suspend des grappins qui 
tenus par des chaînes de fer, descendent à i mètre ou i au. 


tir afin d’éviter une explosion qui pourrait au moins déran¬ 
ger les artifices. 

On assujettit solidement au pied du grand mat, 2 barils 
ardents, e! î au pied de chaque autre mût, le reste à l’avant 
et à l’arrière, et vis-à-vis ses deuxième et troisième sabords 
de chaque coté; on défonce ces barils du côté de l'amorce, 
qu’on place en dessus. 

On fait placer un baril foudroyant dans chaque hune, elle 
reste sur le pont supérieur, aux endroits les plus solides; 
ou les amarre comme les précédents, de manière que les mou¬ 
vements du batiment ne puissent pas les déranger -, ou l«l 
défonce dès qu'ils sont en place. On dispose les petits sau¬ 
cissons dans les augets destinés à les recevoir. 

l.es panaches et es balais de bruyère se répartissent près 
de l'emplacement des saucissons; on en met sur le pont près 
des mâts, des écoutilles* des hordages décloués; on eu sus¬ 
pend, au moyen de crochets de fd-de-fer, aux mâts et aui 
vergues. 

Les n/fum cites et les brandes se placent contre le bord, en t!t 

■ 1 I 1 

lé bord et le saucisson, et sur le pont de distance eu dis' 
tance. 

Les pelotes , boulets creux soufrés et grenades à hertsso * 
remplissent les intervalles entre les balais et les panaches. 

On fixe aussi des grenades à hérisson soufrées et des 
vat.es au bout des vergues et devant les sabords. 

Si les brûlots ont des canons, on les charge à double et trl 
pie charge, et on les pointe à l'avance. Quelquefois on se * 
sert pour ouvrir les sabords ; on leur substitue aussi de5m° T , 
tiers en bois, des boîtes ou des tuyaux de peu de valeur î R ia ’ 
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paraît plus convenable de retenir les mantelets de sabord 
ar un cordage dont une des extrémités est arretée à un an- 
eau fixe à leur partie supérieure et faüire à la coulisse du 
raud saucisson. Ce cordage, qu’on peut rendre très-couibus- 
itile, bridera promptement et laissera tomber le mantclet. 
pans la disposition de ces artifices, il faut avoir soin de ne 
U»liger aucune précaution qui pourrait rendre la coinmimi- 
lation du feu sûre et rapide ; i faut surtout bien assurer la 
prompte inflammation des barils ardents dont l’effet est si 

! «iss» nt. Dans ce but, outre les lances à feu dont il est parlé 
i-dessas, il ne serait pas inutile de répandre dans feutre-pont 
iiieUpies mèches de communication 


Avant de placer le grand saucisson, on arrose les artifices 
l’un peu d'huile de térébenthine, on en arrose également 
intérieur et fextérieur du bâtiment, les mâts, les lmnes, les 
jergucs, etc. . . _ 

Tous ces préparatifs peuvent se faire en 2 ou 3 heures ; 
ussiîot qu’ils sont terminés et qu’on est disposé à lancer le 

I ilot, on met en place le grand saucisson qui doit faire le 
r du bâtiment, et on en fait aboutir les extrémités au petit 
ord pratiqué près de la porte de fuite le moins en vue à 
memi; l’équipage descend ensuite dans la chaloupe qui, 
[{U a lors , doit être amarrée avec une chaîne de fer fixée 
' tin cadenas dont le commandant conserve la clef. Enfin, 
dentier moment, on met le feu çux bouts de lauce qui 
nmuniquent avec le saucisson, et 011 abandonne le brûlot 
ia dû être orienté à l’avance de manière à suivre la direc- 
n qu’on veut lui donner. S’il y avait des poudres à bord, 
sudrait les jeter à l’eau pour éviter une explosion qui pour- 
it nuire à l'effet du brûlot. 

Barils ardents. Barils à goudron remplis de matières com¬ 
bles et d’artifices. Pour préparer 3 de ces barils, ou 
e,1 d 73k,5oo de suif, autant de brai gras et de poudre'"pul- 
Hsee, ig litres d’huile de lin,' 9,60 litres d’huile cle télé- 
11 thine; on fait fondre ces matières ensemble, on verse le 
lt dans tes barils, en y mêlant des couches de copeaux de 
Pm, des petits morceaux de bois en fascines, des cordages 
fouillés de poussière, ou toute autre matière combustible, 
y a tices à feu pour en redoubler l’activité. On perce dans 
°nd des barils des trous de tarière dans lesquels on intro¬ 
ït des lances à feu qui servent d’amorce, il faut aussi 3 
tts ,*■ c baque douve ,' pour que l’incendie se communique 
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Bari/s foudroyants. Ce sont des barils ardents dans le;, 
quels on met des grenades. On fait sur chaque fond et au mi¬ 
lieu une forte couche de composition, et ces 3 couches soin 
séparées par 2 couches de grenades. 

Bramions. Ils ont ordinairement 65 centim. de long $ui 
12 eentim, de diamètre. Ce sont des sacs faits avec de forte 
toile à voile mise en double ; ils doivent être bien goudronné* 
et bien secs avant d’être chargés. Ils ont à peu près la forme 
d'uue gargousse à canon ; pour bien leur conserver la forme 
pendant qu’ils sèchent, on y introduit un cylindre en boi» 
bien suive et recouvert d'une feuille de papier. On les charge 
avec la composition suivante, passée au tamis de soie ou de 
crin n° 1 : 

kit. 

Salpêtre. ........ 4,000 1 

Soufre.2,000 

Pulvérin.2,000 

Camphre.0,500 

On fait une pâte un peu dure de ces matières, que lui 

détrempe avec de 1 huile de Un. Lorsqu’elles sont bien mêlées, 
et avant de remplir le brandon, on place au centre une ha 
guette de bois bien unie, longue de 75 centim. et ayant d 
centim. de diamètre,.pour ménager dans la matière un vide 
que l'on remplit de la composition des fusces à bombes; te 
tout est terminé par 1 bout de mèche à étoupille pour taire 
prendre le feu vivement. Cette matière étant bien allumée, 
brûle dans l'eau ; elle jette une flamme fort blanche et très- 
vive. Les brandons se placent ordinairement dans les h nues 
pour enflammer les autres pièces d'artifice qui y sont placées. 

Balais de bruyère. Pour les confectionner, il faut des bouts 
de bruyère de H2 centim, de long , du fil-de-fer n° 1 2 recuit, 
du soufre en canons, de la résine en roche, du salpêtre raf¬ 
finé, du charbon de terre pilé, du pulvérin, de l’huile de lio ( 
de la btharge , du charbon de bois, du fil à voile et'des «lou¬ 
pes. 

Les brins de bruyère se prennent un à un, les gros bout* 
tournés alternativement vers les extrémités de manière à et 
qu’lis s'affleurent, puis on les lie avec du fibde-fer, comi» ( 
des fascines. Les balais confectionnés ont 8 centim. do 
tnètre et 3 2 centim. de long. On fait ensuite fondre le soin* 
dans une chaudière, et on remue avec une spatule jusqu J c 
qu’il soit entièrement liquide. On saisit ensuite un balai av* 
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une fourche, et on y plonge les extrémités, de manière à 
amorcer les deux bouts de chaque balai jusqu’à 8 centim. de 
hauteur, puis après qu’on L’a laissé s’égoutter au-dessus de 
j a chaudière, on le suspend pour le faire sécher. 

Les balais amorcés, verser ik,35y d’huile de lin dans une 
chaudière, la faire bouillir avec ok,t84 de Ütharge pour la 
rendre siccative, la litharge étant suspendue dans la chau¬ 
dière au moyen d’un sac à environ 4 centim. du fond. L’huile 
doit bouillir une journée. 

Pour établir la composition incendiaire suivant la quan- 

I itité d’huile mentionnée ci-dessus, il faut : 

EU. 

Résine.4,012 

J Soufre.2,510 

I Charbon de terre pilé.0,566 

| Pulvérin.2,310 

f Salpêtre. 0,765 

I Verser la résine après l’avoir concassée dans la chaudière 
■ où l’on aura fondu les îk,3ro de soufre. Lorsque ces deux 
■ matières sont sirupeuses, on y verse peu à peu le salpêtre, on 
Imélange le tout et l’on retire la chaudière du feu, puis on y 
■ met le pulvérln en agissant comme pour les chemises à fèu. 
I Reporter la chaudière sur le fourneau, et uue fois la com- 
Iposiiion redevenue liquide au moyen d’un feu doux, y verser 
H l’huile de tin que 1*011 a fait chauffera part, puis saisir cha- 
llque balai avec une fourche, par le milieu et le tremper dans 
■|la composition. 1,es suspendre ensuite avec un bout de corde 
■pour les faire sécher. I) faut environ «leux mois pour qu’ils 
■ soient bien secs, on les place alors dans des caisses, enveloppés 
Ichacun dans une feuille de fort papier. 

I Grandes, Espèce de bois qui vient des Landes, connu sous 
■ h nom de genêts. Sa hauteur est de i mètre à î“35. On en 
Hiiiit des balais de 54 centim. de long, sur io centim. de dia- 
■mètre, coupés carréineut aux deux bouts; on les lie légèré- 
Htuent par le milieu, afin que la matière puisse bien pénétrer 
■jUs 1 intérieur. Los faire tremper d’abord dans l’huile déiiii 
■bouillante ou l’huile de térébenthine, et une fois égouttés, 
1 05 tremper dans la composition suivante (qui suffit pour 


tïemper 4o paquets) 

Rc^g . 

Huile d’aspic 

Artificier. 
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Ml. 


4 liires, 
6 litres. 


Huile de térébenthine. 

Huile de lin. 

Salpêtre raffiné et passé au tamis de 

soie. ........ 5,000 

P ul ver in.5,9 30 

Faire fondre la résine, quand elle ne fait plus d’écume, 
verser peu à peu l'huile de lin que l’on fait chauffer séparé¬ 
ment, ainsique les autres huiles; verser ensuite l’huile de 
térébenthine ; retirer la chaudière du feu pour y verser l’huile 
d'aspic, ensuite le salpêtre, et enfin le pulvériu. 

Vendant le mélange des matières, il faut remuer conti¬ 
nuellement la composition avec une longue spatule. Lorsque 
toutes les brandes sont refroidies, on ics met en paquets de 
io en les entremêlant avec des paquets d’allumettes bien sou¬ 
frées. 


Cravates, — 8e font avec des morceaux de forte toile île 
65 cent, de longueur environ, et de 16 cent, de largeur. Pour 
les préparer, ou fait bouillir 5 o lit. d’eau douce dans laquelle 
on verse 6 kïl. de salpêtre. Quand le salpêtre est entièrement 
dissous, on le laisse refroidir jusqu'à ce qu’on y puisse sup¬ 
porter la main; alors on y plonge les cravates que i’on fait 
bien imbiber de cette eau. On verse ensuite dans la chaudière 
i litre d’buîle de térébenthine, on remue toutes les cravates 
l’une après l’autre, pour les bien imprégner; ensuite on les 
pose sur une table où on a mis du pulvériu, et on les tourne 
sur les deux sens dans cette matière en les pressant fortement 
entre les mains ; les placer ensuite par le milieu sur des corde* 
pour les suspendre et les faire sécher. 

Il faut ordinairement ioo kil. de pulvériu pour 4oo cra ' 
vates. Ces pièces sont très-vives et s'enflamment proroptennnit 
au feu du saucisson du brûlot. 

Panaches. — Ce sont des paquets de chanvre peigné de 
première qualité, que Von forme de 65 cent, de long et i& 
cent, de diamètre environ. On les lie seulement parle milieu, 
et on doit les battre avec uu maillet, s’il est nécessaire, pour 
en ôter la poussière; ainsi préparés, on les [trempe dans h 
composition suivante ; 

Résine.24,450 

Brai sec.24,450 

Soufre.. . 24,450 

Huile de térébenthine. .... 4,750 
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On y mêle d'abord 7 kil. 3 So de poudre, et 011 en ajoute en¬ 
suit» suecessiveinent à mesure que la composition se liquéfie, 
jusqu’à ce qu’on en ait versé 19 kit. 600. Cette quantité de 
matière suffit pour 55 o panaches. 

Ces pièces d’artifice jettent en brûlaut une fumée très- 
épaisse et très-noire ; c’est une des principales qualités 
qu’elles doivent avoir, ainsi que celte de répandre une obscu¬ 
rité capable de faire engager les vaisseaux ennemis les uns 
contre les autres, en cherchant à éviter le brûlot. 

illurneltcs. — Morceaux de sapin très-secs coupés par brins 
de la grosseur d’une allumette ordinaire, et de 54 cent, de 
long. On en fait des paquets de 54 uiillim.de diamètre, et après 
les avoir liés par le milieu, 011 les trempe par les deux bouts 
dans da soufre fondu. Ces paquets sont mêlés dans les braodes 
pour les aidera s'enflammer. 

Pelotes. — Ce sont des pelotes de copeaux provenant du 
rabotage de sapin bien sec qu'on trempe dans une composi¬ 
tion préparée comme suit : On fait tondre ensemble iS kit. 5 oo 
de braî sec et 7 kil. 3 5 o de soufre; 011 y mêle, en remuant avec 
une spatule, 7 kil. 35 o de salpêtre, puis 97 kil. de goudron, 
it kil. 4oo d'huile de térébenthine, et 24 kil. 750 d’huile de 
lin. Ouand le mélange est parfait, on retire la chaudière du 
km pour y verser 7 kil. 35 o de poudre; on l’y remet ensuite 
pour tenir la composition en fusion. 

11 faut avoir soin de ne pas trop serrer les pelotes afin 
qu elles puissent être pénétrées le plus possible par la compo¬ 
sition; on les laisse égoutter jusqu'à complet refroidissement. 

hes quantités de matière ci-dessus peuvent servir pour 600 pe¬ 
lotes. 

Boulets cmiar soufrés , *—■ On appelle ainsi un artifice com¬ 
posé d’un boulet creux d’environ 1 2 cent, de diamètre exté- 

* 

Heur, et de 5 à 6 mil], d’épaisseur, rempli d’une composition 
propre à incendier. A défaut de boulets coulés exprès pour 
objet, ou peut se servir d'obus de 12 cent, qui peuvent se 
lancet' au besoin à la main comme les grenades. Ces boulets 
Se placent ordinairement dans les barils foudroyants, mais ils 
Peuvent aussi être employés avantageusement dans toutes les 
' C onstances où l’on veut communiquer le feu à un navire ou 
“ des magasins. 

fuur confectionner la composition, on emploie : 

Ici I é 

Salpêtre.. 8,000 

Soufre en canon.. 


1 


21,000 
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lui. 

Colophane.. -4,000 

Pulvérin.2,000 

Verser le soufre dans la chaudière après l’avoir concassé 1 
quand il est liquide ; on y verse la colophane par j)etites por¬ 
tions, que l’on mêle avec le soufre au moyen d’une spatule ci 
fer; oïl agit ensuite de même à l’égard du salpêtre, et quand 
ces matières sont bien fondues, ou retire la chaudière du f« 
pour y verser le pulvérin. 

La composition réportée sur le fourneau et devenue très, 
liquide, on place auprès les boulets sur des couronnes et 
cordc, l’œil en dessus, et on les remplit pr esque entièrement 
à l’aide d'une cuiller à long manche et d’un entonnoir, di 
manière à ce qu’ils soient exactement pleins quand on y arm 
mis l’amorce que l’on place aussitôt, afin de pouvoir l'y intrfr 1 
duire facilement, et pour que la composition puisse y adhé¬ 
rer. Cette amorce est un bout île tance à feu de n cent, Jt 
long, dont une extrémité est enfoncée jusqu’au fond du pro¬ 
jectile, et dont l’autre sort de io mil), environ. 

Grenades t't hérissons soufrées. — Artifice incendiaire com¬ 
posé d’une grenade à main que l’on charge et que l’on amortt 
exactement comme les boulets creux sou rés. La lance à feu 
qui sert d’amorce n’a que 8o mill. de long. 

Quand la matière est totalement solidifiée, on procède à!i 
confection du hérisson, qui se fait avec 44 clous de calfatji 
large tête plate d’environ 18 mill. de lige) et un bout de lusi: 
(ficelle goudronnée de 3 mill. de diamètre), de î a m ,90ode loîtji 
Oq commence par former une rondelle en Insiu que l’on fin 
autour tic l’œil du projectile à l'aide de quatre bouts de fil> 
voile attachés deux à deux par des nœuds plats placés surl( 
pôle opposé à l’œil; l’un des bouts du lusin devant servirai 
transfilage, est placé dans une aiguille à voile; on fixe lautn 
à la rondelle déjà placée; on fait ensuite le transfilage ü 
demi-clef, en passant le bout libre toujours en dessus. O 1 
passe ainsi deux tours complets, puis, à commencer du trflt 
sième, et de quatre en quatre demi-clefs, on met un clou 
manière à ce que la tète repose directement sur la surface es- 
térieure du projectile; on fait trois tours sans placer de cl oui 
on en place ensuite une rangée de quatre en quatre denw* 
clefs, et on continue ainsi jusqu’à ce que le hérisson soit en* 
fièrement achevé ; puis ou arrête le brin libre par un ntfU 
d'artificier. ■ ■ "* 
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Les hérissons ainsi préparés sont peints avec une couche de 
noir et logés ensuite dans des caisses. 

Des grenades à hérisson chargées comme les grenades or- 
pdinaires, peuvent servir dans les combats de mer, à petites 
gtlistances; elles se piquent sur le pont ou les flancs du navire 
B par leurs clous, et deviennent difficiles à arracher. 

3 

?! Saucissons. — Les saucissons qui servent à communiquer 
lie feu aux artifices des brûlots, sont confectionnés avec de la 

É inèelie à étoupille renfermée dans des espèces d’étuis ou 
boyaux faits en toile légère et d'un tissu très-serré, afin que 
nie putvérîn ne tamise pas; il y en a de deux espèces, savoir : 

L 1 Le grand saucisson qui ait le tour du brûlot. Il est étendu 
I; dans une coulisse placée sur l’cdiafaudage qui reçoit les ar~ 
B t ifi ces. 

B Les saucissons de communication qui traversent Ventre- 
I pont d’un bord à Vautre, passent le long des mût s, et vont 
■jusque dans les hunes. 

B Le grand saucisson a mill. de diamètre, et sa longueur 
Best en raison de la grandeur du bâtiment. Les petits ont 
■ 20 mill. du diamètre, et ou les fait de i 3 à 17 millimètres de 
■ long; 011 les ajuste facilement ensemble, suivant la distance 
B,1 m lieu où ils doivent aboutir. 

B four lus confectionner, ou coupe des bandes de toile de 
Bcent, de largeur puur le grand saucisson, et 8 cent, pour 
B hs petits, et d’une longueur convenable. On eu étend une sur 
B 11 n«> table, 011 place ensuite la mèche de communication sur 
Bjljquelle 011 sème du pulvérin pour lui donner pins d'acti- 
B'itë; on coud le saucisson avec du fil à voile, et on continue 
Bplft môme jusqu’à eu qu’il suit à sa longueur. Ses deux bouts 

I UOlVent ntr(> tntrnic rtirwmi d’nn cartnurlip rlia rn# iln hirmn. 
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le long de l'entrepont du brûlot. On la prépare de la manière 
suivante : 

i . kil. i 

Pulvéçin.60,000 

Salpêtre.25,000 

Soufre,.20,000 

Hésine. ..3,000 

Huile de térébenthine. 4 litres. 

I i L i * . li , .il ( i. , 

Mêler d’abord le pulvérin, le salpêtre, le soufre et la résine, 
passer le tout au tamis de crin, ensuite étendre ce mélaiwt 
sur line table à rebord, et l’arroser avec les quatre litres d’huile 
de térébenthine, bien remuer avec la main pour que la ma* 
ticre soit (rès* imbibée, la repasser au tamis de crin , et la 
mettre en baril pour la conserver. 

g 102. BOMBES D’ARTIFICE, MORTIEB.S F.N CARTON PROPRES 

A LES LANCEU, TOTS A FEU. 

La garniture de a bombe d’artifice est analogue à celle du 

f mt de lu fusée volante; cependant, les étoiles et la pluie de 
èü en sont les garnitures les plus convenables. Il y a plu* 
sieurs manières de faire les bombes d’artifice : quelques-unes 
sont analogues à celle que nous avons donnée pour les balles 
à feu ; niais la plus simple, la plus sûre et la plus commode, 
quand on a un tourneur intelligent, est de les faire en bois, 
de deux pièces qui se ferment et s’emboîtent par le milieu 
comme une tabatière [PI. 6, fig, i 3 ). On donne un douzième 
du diamètre d’épaisseur à la partie inférieure qui reçoit 1‘im¬ 
pulsion de la poudre, et un quinzième à la partie supérieure, 
que l’on perce pour recevoir la fusée; ce trou se nomme l’ceu 
de ta bombe. 

Lorsque la bombe est chargée, avant de la fermer, on colle 
l'assemblage avec dé la colle iorle, et I on achève de rempli» 
les interstices des garnitures avec des réliens mêlés de deuî 
tiers de flamboyants, que l’on fait entrer par l’ceil, ap^’ 
quoi l’on y introduit la fusée, <;oi doit y entrer juste et Jiw* 
par force, et ou la fixe solidement avec de la colle forte; 
cette fusée doit être en tout semblable à celle des projectile 
creux, et sou extrémité, coupée en sifflet, doit arriver® 1 
moins au milieu de ta charge; ou recouvre ensuite la boio® 
de quatre ou cinq révolutions de grosse toile imbibée de col!® 
forte bien chaude, ou d’un réseau de ficelle à mailles sta- 
rées; pour plus de propreté, on colle sur le tout une env* 1 
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l loppe de papier de soie et 6n laisse sécher à l’omhre. • lors¬ 
que les bombe» sont bien sèches, on amorce Ja tuaée avec un 
? brin double d’étoupillc et de la pâte d’amorce. On met en- 
* suite un gobelet avec deux tours de papier blanc, pour re- 

! 7 cevoir un porte-feu double; on en conduit un dessous dans 
un cornet de cdrton fait en eonc comme la ch a mitre du mor¬ 
tier, et qui contient la poudre de chasse; on colle ensuite le 
tout avec plusieurs bandes de papier de soie. Le second porte- 
1 feu sc prolonge assez pour sortir du mortier lorsque la bombe 
| est au fond, et servira lui donner le feu. Les compositions 
1 fulminantes ont donné les moyens de varier les hotnhes d’un 
K grand nombre de manières, et l’on obtient de très-beaux 
p effets avec de simples amorces de mercure fulminant, en bou- 
K; Jettes ou en capsules, entremêlées de feux de toutes couleurs, 
K On peut ajouter à la bombe un parachute qui fait développer 
B la détonation, fulminante et qui s’allume ensuite on feux de 
B Bengale ou en feux colores. 

B La fusée se roule avec de la carte en cinq, sur une ba- 
■ guette de 9 millimètres de diamètre ; on la charge de la cora- 
1 position suivante, avec une cuillère proportionnée au calibre; 
Bon a attention de battre vingt coups bien égaux à chaque 

B charge. 

BHR t a *■ 

B Composition pour fusées de bombes d* artifice. 

Bj Charbon.. . 6 

H Pu I vérin.i2 

Soufre, ...,«#»•« 


Poudre à canon 
pour la chasse, 

Utlufî* 

0,061 

0,002 . 

0,181 

0,273 

# | * 

re des bombes d’artifice varié de 1 à 3 décimètres; 

: plus faillie que celui du mortier, de a à 3 tnillï- 
iorsqu’oft n’a pas de mortiers en bronze pour les 


Longueur 
do ta fusce 

mètnii 

0 , 05 i 
0,0 fô 
0,034 
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Les mortiers de u et 16 millimètres se font en toile et 
carton ; on prend des cartons formés chacun de cinq feuilles 
de papier, et entre ces cartons on insère, pour les réunir, uu e 
ou plusieurs toiles de coutil fort et serré, bien imbibé de très- 
bonne colle forte très-chaude, en façonnant ainsi ce carton, 
nage sur un rouleau, en un mortier cylindrique, qu’on n’en- 
lève de dessus le rouleau que lorsqu'il est entièrement sec, 
On lui donne d’épaisseur, depuis un quart jusqu’à un tien 
du calibre, et de hauteur, deux calibres au moins. Lorsque 
le mortier est bien sec, ou retire le rouleau, et on le ferme par 
le bas avec un culot de bois de noyer, sur lequel on l'arrête 
avec de la colle forte, et deux rangs de bons clous propor¬ 
tionnés à la grosseur du mortier; on creuse à ht partie supé¬ 
rieure du culot, avant de le clouer au mortier, une chambre! 
conique en forme de V, que l’on double en cuivre ou en tôle; 
elle est destinée à recevoir le cornet de carton qui renferme 
la chasse de La bombe d’artifice. 

Les mortiers de a 4 et 33 millimètres doivent être faits eu 
cuivre rouge laminé, de 7 uiillim. pour les mortiers <ie2$ 
cent., et de 11 millim. pour ceux de 33 cent. La planchedi 
cuivre se contourne sur un cylindre, et s’assemble a près avoir 
dentelé les deux cotés, de la même manière que font leschau* 
dronniers. Lorsque l’assemblage est fait, on le soude solide¬ 
ment, et on bat tm peu le mortier, tant pour l’arroudir qu* 
pour aplanir les bavures qu’aurait pu laisser ht soudure; en 
forme un cône en cuivre proportionné nu calibre, on le sonde 
proprement dans l'intérieur du mortier, et on coule ensuite 
du plomb fondu sur ce cône jusqu’à 5 centimètres de distance 
des rebords, qu’on laisse pour pouvoir'les percer et les clouer 
sur un pied de bois : ce cône soudé et garni de plomb fondu] 
oppose beaucoup de résistance, et ce n’est jamais par lu 1 


que manquent ces sortes de mortiers. 

Les pots à feu sont des cartouches cylindriques à Kaide 
desquels 011 lance des bombes et divers artifices de garniture; 
ou leur donne ordinairement 5 centimètres de diamètre in* 
térieur, 8 centimètres de diamètre extérieur, et 4 décimètre 
de longueur ; si l’on fait des pots à l'eu au-dessus de 8 centi* 
mètres de diamètre intérieur, il est prudent de recouvrir I* 
cartonnage de plusieurs tours de grosse toile bien imbibée ( ‘ e 
colle forte, ou bien il un rang serré de moyen cordage b* cl j 
collé de même, ou mieux encore, de le garnir eu cuivre quaii 
on veut que les pots à feu tirent beaucoup et longtemps 
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Quand le cartouche est sec, on le ferme par le bas avec 
u n culot de bois de noyer; ce culot a une partie cylindrique 
tle 3 centimètres, qui entre tout entière dans le cartouche, o»\ 
un l'arrête solidement avec île la colle forte et des clous, 
et une embase plus large sur laquelle s’appuie le cartouche ; 
retle embase est munie d’une vis qui sert à assujettir le pot à 
feu*, la partie cylindrique, son embase et la vis forment le 
culot qui est tourné ordinairement d’une seule pièce. 

On visse les pots à fèli sur un brin ou banc de bois de S 
ciitim■ de largeur, et de 4centiin. d'épaisseur, on les y espace 
l’un centim. les uns des autres, et l’on en met presque tou- 
ours ia sur un même brin; on perce un trou de 4 à 5 mil!, 
lans le milieu de la vis du culot, de manière à communiquer 
vec l'intérieur des pots; à travers le culot, et lorsque les 
lots sont vissés, ou pratique une rainure de 9 millim, aussi 
:n dessous, et au milieu de laquelle aboutissent ces trous qui 
ervent de lumière aux pots à feu, 

La composition pour la chasse est de 16 parties de pulvé- 
inet de 3 de charbon ; on en met environ 3 o grammes dans 
esac cylindrique de papier, qu’on introduit dans chaque pot 
1 feu, et qu’on perce île trous, en le saupoudrant de pulvérin, 
vaut d’y placer la garniture, l’amorce en bas. 

§ 103. CHANDELLES ROMAINES; MOSAÏQUES SIMPLES 

ET A TOURBILLONS. 

t * I ■ ¥ A * 

Le cartouche de la chandelle romaine se fait avec du carton 

le trois feuilles, et sc moule à sec sur un rouleau de 1 à a 

* 1 7 J , 

entuu. de diamètre , sur 3 à 4 ilécim. de longueur. O11 I é- 
uuigle, on le lie, souvent même on le tamponne, 

Si l’on veut charger à la fois plusieurs chandelles romai- 

I s, ou lie ensemble es cartouches, on les tient droit devant 
1 et on introduit dans chacun d’eux d’abord une cuillerée 
composition de fusée volante que l’on bat légèrement de 
pt à huit petits coups ; on met ensuite une pincée de pou- 
e de chasse sur laquelle on place une étoile moulée, qui doit 
ajuste du calibre du cartouche, et que l'on tasse légère- 
e, »t pour ne pas la briser. On continue, dans le même ordre, 
^chargement dune cuillerée de composition île fusée vo- 
d’une pincée de poudre de chasse et d’une étoile mou* 
c i jusqu’à ce que les cartouches soient entièrement remplis, 
1 ayant bieu attention de ne pas se tromper pour l'ordre 

ïs charges. 
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Lorsque les cartouches sont ainsi chargés, on les délie y 
on roule un faux fourreau de papier au bout opposé à I*étran. 
glement, comme pour les lances à feu : c’est par ce boni 
ouvert qu'on amorce la chandelle romaine, avec un brin de 
toupille et de la pâte d’amorce, et quand le feu se coinniu, 
nique, l’explosion de chacune des charges de poudre déter¬ 
mine l’ascension d une étoile. 

On a donné le nom de mosaïques h des chandelles romaines 
que l’on dispose en quadrilles (PI. 6,/ù/. 4 )» et dans lesquel¬ 
les on remplace ’éloile moulée par une composition de phi; 
de feu, mise en pâte et moulée comme l'étoile, et du méiui 
calibre que le cartouche. 

Les mosaïques à tourbillons sc lancent avec des pots à feu 
de 2 5 milliui. de diamètre, et de 27 centim. de longueur; 
ces mosaïques se moulent de 19 centim. de longueur, avec il» 
la carte en cinq, sur un rouleau de 11 miilim.; on leur donnr 
a à 3 miilim. d’épaisseur, on les étrangle et on les tamponot 
d’un bout avec une cuillerée de terre, battue de huit à dit 


coups de maillet; on charge, jusqu’à la hauteur dû iG mil!., 
avec une composition de 16 parties de pulvérin et de 3 à| 



parties de charbon, puis on remet un peu de terre; on étran¬ 
gle et on lie; on y coule ensuite deux bons doigts de pondit 
grenée; on étrangle et lie par-dessus, et l’on charge encore 
iG miilim, de composition. On a soin que cet étranglement 
ne soit pas toutà-fait fermé, afin que la composition 
mettre le feu à ta poudre. O11 met une cuillerée de terre, un 
étrangle et on lie encore; on finit par charger iG miilim.d( 
composition; on rogne le reste du cartouche, et l’on a mort* 
sur la composition. On fait avec un poinçon trois trous, l'i* 
un peu au-dessus du dernier étranglement, l’autre au-dessus 
du premier étranglement, et le troisième au-dessous du ptf’ 
mier étranglement, et l’on communique les trois trous p» 
deux brins d’étoupiUe, de manière que les trous étant porc« 
sur es bords opposés du cartouche, le feu puisse impriment* 
mouvement de rotation qui finît par un coup, lorsque' 1 
poudre prend feu. 

On recouvre le tout avec trois ou quatre tours de pap 
collé, et la mosaïque, qui doit alors avoir millimètres^ 
diamètre, est prête à être mise dans le pot à leu. On charg 1 
ce pot de i 5 grammes depoqssier; on y introduit, avec uo 
baguette, un petit disque de carton percé de cinq à six troü» 
on saupoudre un peu de poussier dans le pot, et Ton y p' ,icl 
la mosaïque, le bout amorcé sur a chasse ; on la serre a> êl 
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ticîqiies chiffons de papier, afin qu’elle ne ballotte pas, et Von 
chève de fermer le pot avec un disque de carton que Von 
lie d’une bande de papier de soie. 

L'effet des mosaïques à tourbillon est de former une im- 
ense queue tic feu, de tourbillonner et d’éclater avec bruit, 
les fait partir ordinairement par couple ; en penchant eu 
as contraire les brins d’ordonnance qui les portent, elles se 
oiseut et produisent un effet plus agréable. 


CHAPITRE XXII. 

CONFECTION DE MUNITIONS 

tifi ARMES A FEU PORTATIVES ET POUR BOUCHES A FEU DE BA¬ 
TAILLE; TOURTEAUX ET FASCINES GOUDRONNÉS; TORCHES OU 
FLAMBEAUX; GLOBES fumants; PÉTARDS ET AUTRES ARTIFICES 
DE Ut ERRE MAINTENANT INUSITÉS. 

104. CARTOUCHES POUR ARMES A FEU PORTATIVES. 

Un cartouche de papier, renfermant de la poudre en 
ains et une balle de plomb, compose la cartouche à fusil et 
pistolet, 

Balles de plomb t fonte, — Ou peut se servir, pour la fonte 
es halles, dune chaudière ou d’un creuset; la chaudière en 
ra ordinairement 11 à i 3 inillim. d’épaisseur, et a à 3 dé¬ 
mètres de profondeur; le fond en est arrondi, et e diamètre 
leur a /jo à 4 5 centimètres; le creuset peut avoir 4 à 5 
ècimêtres de profondeur. 

Afin d'empêcher autant que possible la formation des cras- 
ou doit observer les précautions suivantes pendant la 
ulce des baltes : 

10 La surface du bain doit être constamment recouverte 
une couche de charbon pilé de 27 millimètres d épaisseur; 
30 Le couleur doit avoir soin que le plomb contenu dans 
piller soit également recouvert d’une couche de charbon ; 

toutes les fois qu il en puise de nouveau, il doit en- 
ncer la cuiller dans le bain avant de la renverser, at n que 
plomb et les crasses qu’elle contient se mêlent à la masse 

11 plomb londu, et se trouvent au-dessous de la couche de 

arbou. 

Vu opérant de cette manière, on parvient à n’avoir qu'un 
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déchet de un pour cent avec du plomb neuf, et de deux k troij 
pour cent avec du plomb vieux. 

Coulée des baltes. — Avant de couler les balles, il est indh, 
pensable de s’assurer de l’exactitude des moules. A cet effet or; 
échauffera les moules en les pinçant d'abord près du feu, C ; 
eti faisant de suite quelques coulées que l’on rejettera. Lors¬ 
qu'ils seront convenablement échauffés, ce que l’on recon¬ 
naîtra à la netteté et au poli de la surface des balles, on ç tl 
vérifiera quelques-unes en les passant dans une lunette exacte 
du calibre de la balle; on répétera cette dernière opération 
plusieurs lois, pendant la durée des coulées, pour s’assurer 
que les moules n’éprouvent pas de détérioration. 


S’il arrive que les moules s’étanient en certains endroits, et 
qui est nuisible à la fabrication, il faudra les nettoyer avec 
précaution, en évitant de se servir d’instruments qui pour* 
raient les altérer. 


L’atelier se compose de six hommes : i chef d’atelier! 

1 couleur, i dégagent', 3 ébarbeurs. Il leur faut : i cliait-l 
dière en fonte encastrée dans un fourneau-— un banc à cou-1 
1 er — 6 moules à doubles rangées de 8 balles chacune, pourl 
balles de t6 cent, posés sur le banc à couler — i cuiller -I 

2 crochets à retirer les balles — i double lunette à ad i tirer J 

dont les diamètres sont, l’un plus fort, et l’autre plus faible! 
de i uiillîm, que celui de la balle — i maillet — 3 cisaillesâl 
couper les jets, fixées sur un banc avec des caisses au-dessou»! 
pour recevoir les balles — i baril à ébarber, son châssis ety| 
trémie; ou 2 sacs de treillis, longs de i m ,66 sur 4o cent. <1*1 
diamètre, suspendus horizontalement par 4 cordages attaches! 
à la charpente de l’atelier — balance à plateaux^ garnie dtl 
ses poids — 2 madriers — î crible ou passe-balles dont lesl 
trous ont le diamètre delà grande lunette, et dont les tou-l 
ridons reposent dans les encastrements sur 2 piquets plantej 
en terre — 1 planche en auget — 1 banc ordinaire. 1 

Pesez le plomb; remplissez et recouvre/, la chaudière; aj oU j 
tez du plomb jusqu’à ce que le bain soit à 8 centimètres d® 
bords; recouvrez-le d’une couche de charbon pilé de 2 ceiiti* 
mètres ; poussez le feu jusqu’à ce qu’un morceau de pap iet ’ 
en contact avec le plomb, se cliurbonne et prenne feu ; il 
dra une ou deux heures. 

Plongez la cuiller et remplissez la aux 3/4 de pl° rïl ^ re ’ 
couvert de charbon j coulez en écartant le charbon aveci*’ 1 
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orceau de bois; remplissez tous les moules d’un côté; re- 
ournez-les et remplissezdes de l’autre côté. 

Il faut rejeter les premières coulées dans la chaudière, 
arce que, le moule n'étant pas échauffé, les balles sont dé- 
ectueuses; vérifier quelques balles de temps en temps avec 
lunette; nettoyer le inouïe avec précaution, lorsqu’on sa- 
erçoit que le plomb s’y attache; si quelques coquilles dou¬ 
ent des balles défectueuses, les bouclier avec du cuivre. 

Les balles étant dégagées des moules, ou coupe les jets. 

Coupe des jets. — Les jets doivent être coupés avec le plus 
raml soin et de manière à conserver aux balles leur forme 
plïérique autant que possible, ce que fait bien la cisaille du 
ernier modèle. Après avoir placé la balle, il faut tirer légè- 
ement dessus pour la faire appuyer contre les tranchants. 

Pour ébarber, on met 5 o kil. de balles dans le baril qu’on 
ait tourner pendant 3 minutes, ou a 5 kil. dans un sac que 
’on agite pendant 5 minutes. 

Réception des balles. — il est indispensable de calibrer les 
ailes avant de les employer. Sans cette précaution, quelques 
ets mal coupés ou quelques bavures {Mourraient occasioner, 
ans le service, de graves inconvénients. On calibre les balles 
n les faisant passer à travers un crible dont les ouvertures 
evrontêtre du calibre exact de la balle, sans aucune tolé- 
ance en dessus. On en met 7.5 kil. sur le crible auquel on 
mpiiine un mouvement de bascule. CeLes qui restent sur le 
rib<e sont refondues. 

batelier fait 3 o à 35 mille balles d’infanterie en ti ou n 

eures. 

Avec les précautions iudiquées, 100 kil. de plomb donnent, 

« hall es confectionnées, 98 à 99 kil. s’il est neuf; 97 à 98 kil. 
c’est du vieux plomb. 

bes halles pour pistolet de gendarmerie sont coulées dans 
«moules semblables; on vérifie seulement leur poids. 

Les balles pour fusil de rempart sont coulées dans des 
°ules qui n’ont qu’un seul rang de 6 coquilles, et vérifiées 

v ^c une double lunette dont les diamètres sont aa 5 mill. et 
3 7mill. 

Traitement des crasses. — Les crasses qui résultent de la 
nte du plomb, sont presque entièrement composées d’oxyde 
e |dotub elles contiennent en outre un peu de cendre et de 
rre q‘d, dans aucun cas, ne s’opposent à leur réduction; 
de réduction s’opère à l’aide du charbon de bois; et, quel 
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que soit le fourneau dont on fasse usage, il faut en exciter j e 
tirage par un tuyau; on y met des couches alternatives dt 
charbon et de crasses, en commençant par une couche de 
charbon et finissant par une couche de charbon. 

On peut d’ailleurs réduire tes crasses dans la chaudière 
même où l’on a coulé le plomb; il suffit alors de les mêler 
avec la dixième partie de leur poids de poussier de charbon; 
on met 20 kilogrammes de ce mélange dans la chaudière, et 
on la ferme avec un couvercle que l'on ôte dès que la eliarn 
dicre est rouge; on remue alors le mélange avec un bâton,ei 
quand les crasses deviennent jaunes, on ajoute du charbon ei 
on continue à remuer jusqu'à ce qu’il y ait assez de plomb re- 
vivifié pour le puiser avec la Cuiller. 

On coule sur des plaques de tôle. — Après avoir obtenu en 
plomb 2/3 du poids des crasses, jetez celles-ci dans un cuvier 
plein d’eau, agitez et décantez; puis lavez le précipité pa> 
portions dans des gamelles pour séparer la grenaille et ldi 
crasses de la plus grande partie des cendres et du charbon. 
Mettez dans la cuiller de 1 er la grenaille et les crasses sé* 
chécs; ajoutez îpo en poids de colophane; portez au rouge, 
enflammez la résine, agitez et coulez. De nouvelles additions 
de colophane font encore obtenir du plomb. On emploie or¬ 
dinairement en colophane i/i4 du poids des grenailles. 

Les graisses et les résines s’emploient aussi pour la réduc¬ 
tion dé s crasses de plomb. 

Papier. — Nous avons déjà dit que le papier aluné et sa* 
tiné nous semblait, sous tons les rapports, le papier le plus 
convenable à la confection des cartouches. 

Quel que soit d’ailleurs le papier que l’on emploie, il 
avoir du corps, être bien collé, d’uu grain égal et doux an 
toucher. La rame Je cinq cents feuilles ne doit avoir que *>9 
à 68 millini. d’épaisseur. U Aide-Mémo ire d’artillerie dit b 

à 67 niillîm. , 

Le papier de dimension convenable pour es cartouches* 
fusil, est celui qui a 284 inill.de hauteur, sur 2 o 3 milh * 
largeur, feuille fermée. 1 / /tkle - Mémoire d’artillerie dit 53 ) 
sur 4-20 rniJIim. feuille développée, ün commence par coulai 
la feuille dans son pli; on replie chaque moitié que IJ* 
coupe dans ce nouveau pli; on obtient ainsi quatre rectang 
que Ton plie diagonaiement depuis 58 milliin. de l’angle i 

térieur de droite jusqu’à 58 millim de 1 angle supérieur 

gauche; ou coupe suivant ce pli diagonal* et la feuille entik 
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divisée en huit trapèzes, ayant i4 centimètres do 
4 centimètres de longueur à Ja base, et 58 mil h- 

u papier de 4$ centimètres de 
38 centimètres de hauteur, 
sa largeur, et dans 
hauteur ; chaque bande fournit deux rectangles; 

on a ainsi douze cartouc¬ 
hes iIkds une feuille de papier; car chaque trapèze, ayant 
4 centimètres de hauteur, 6 centimètres à son petit coté, et 
i centimètres à son grand coté, suffit pour une cartouche. Ce 
rapèze étant plus petit que celui fait avec ïe papier précé¬ 
dait, il faut beaucoup plus d’attention pour couper le papier, 
>our cartouches d’exercice, sans halles , les trapèzes ont 1 2 cent, 
le moins en hauteur. La même feuille en fournit i6. 

U faut un coupeur et un aide. — Le coupeur commence par 
tracer la division sur une feuille et la répète sur un certain 
nombre de feuilles en les piquant avec un couteau de menui¬ 
sier et une règle en fer encastrée dans le bois, et qui est 
maintenue à l’aide d’un levier passé dans les hauts d’un cor¬ 
dage : on peut couper 6 ou 8 mains à la fois, feuilles ouver¬ 
tes; on met en dessus une des feuîliesqui portent la division, 
h- Avec un couteau ordinaire on ne coupe qu’une demi-main 
à la fois en la pliant suivant les ligues de la division. 

Quelles que soient les dimensions du papier, il peut servir 
pour cartouches de fusil, en le découpant à l’aide d’un trapèze 
ei1 ter de 14 millimètres d’épaisseur, 1 3 centimètres de hauteur, 
id centimètres de largeur à sa partie inférieure, et 54 milli¬ 
métrés à sa partie supérieure. Ou peut ainsi découper, soit 
Sllr un madrier avec un canif, soit avec une presse et un 
rouleau de relieur, un grand nombre de trapèzes à la fois, et 
'lune parfaite égalité entre eux. 

Ltt rectangles pour paquets de to cartouches ont de 27 à 3 s 
Cent ' m * su r 17 à 10 centim.; c’est le double du rectangle 
fournit 2 trapèzes. — Pour paquets de i 5 , il faut 35 sur 
a °centim t Les trapèzes pour cartouches de fusil de rempart 
lOiit 14 centim. de hauteur, 16 pour un des côtés parallèles 
f pour l'autre ; la feuille de 62 sur 413 cent., en fournit 12. 
. les cartouches. — On place le mandrin sur le papier, 

e manière que son extrémité arrondie soit du côté de la plus 
e ,Jasc du trapèze; on roule alors fortement le papier 
11 e mandrin, dont l’extrémité creusée reçoit la balle et la 


*t ainsi 

nauteur, 1 
mètres au sommet. 

On emploie encore souvent d 
largeur, feuille ouverte, sur 35 a 
pu coupe cette feuille en trois bandes sur 
esens de sa 

diaque rectangle deux trapèzes, et 1 














on fait 4 plis sur la balle en commençant par l’angle aigu J 
trapèze, qu’on serre et qu’on arrondit sur l'extrémité J 
mandrin, au moyen d’une petite concavité pratiquée dans] 
sabot placé sur.la table sur laquelle on travaille; ou, ceo] 
vaut mieux, on se sert de dés, et alors on retourne le ui] 
drin, de manière que la balle soit en l’air et que Vextrémj] 
arrondie du mandrin, ou baguette à rouler, porte sur la talltl 
on coiffe le cartouche avec un dé ; et l’on frappe deux (J 
Sur la tabSe en appuyautsur le de ; on retire alors le manJi] 
et, pour que le cartouche achevé soit bien solide, il faut t|uJ 
lé saisissant par l’extrémité opposée à la halle, lorsque 1 
mandrin est retiré, on puisse le frapper sur la table, saiis<J 
la balle puisse s’échapper. I 

Lorsque le mandrin ne sort pas facilement, il fuutle fret:] 
avec du sayon. I 

Remplir les cartouches et les mettre en paquets. — On raoJ 
les cartouches dans une caisse; on place l'entonnoir en ayal 
soin de ne l'enfoncer dans le cartouche que de 5 à 7 milliiEfj 
très ; on remplit de poudre la mesure qui contient la chaud 
voulue, et on verse ainsi, à laide de l’entonnoir, la poudn 
sur Sa balle; on l’y tasse doucement; et pour fermer tectf 
touche, on le plie immédiatement au-dessus de la poudre ,4 
manière que ce pii ramène le papier parallèlement au nivn: 
de la poudre, ce qui donne au papier excédant la forme d'if 
triangle, et on replie de nouveau le papier, de manière <jï 
le plus grand côté de ce triangle devienne parallèle au cotf 
du cartouche. On s’assure de la justesse des cartouches en^ 
faisant passer dans un bout de canon de fusil du calibre^ 
quel elles sont destinées ; puis on en fait des paquets de quiP 
ou de dix, en opposant alternativement le côté des balles^ 
en les enveloppant d’une feuille de papier qu’on replie & 
deux bouts, et qu’on lie avec de la ficelle passée en croixs* 
le milieu de la hauteur et de la largeur. 

Un paquet de 10 cartouches bien fait a g 5 millîimètrese 
longueur, 65 millimètres de largeur et a 3 centimètres tl'épay 
seur. 

Ateliers: notes sur les cartouches , — Il est avantagea*‘ 
diviser les ateliers par tables de 1 3 travailleurs. Cette tabb 
3 m ,89 centimètres de longueur, 1 3 centimètres de larg* 1 











q 27 lïiiiUDiciic»} ixrux ch travers, ci ueux sur ics norus, ue 

mmcreà former un carré de la largeur de la talée, lequel est 
lestîné à contenir les balles, afin quelles n'embarrassent pas 
es rouleurs. H faut une table à rebord pour 1 tables à rou¬ 
er; la table à rebord a ordinairement i to ,i 3 centimètres de 
trgenr et de hauteur, sur 83 centimètres de longueur, avec 
[n rebord de 81 millimètres : une coupure fermée h coulisse, 
lu milieu de cette table, donne la facilité de la nettoyer. Il 
Lut par table à rouler, 12 mandrins, 12 sabots ou 12 dés, 
I mesures et 4 caisses à charger ; ces caisses ont 83 centimè- 
|es de longueur, 34 centimètres de largeur, et 17 centimètres 
le profondeur; le fer est banni de leur construction , et on 
lolle du papier sur le fond et sur les joints pour qu'il ne passe 


Il y a, par chaque table, un chef qui surveille et qui ré- 
ond des cartouches et des objets qu'011 lui fournit. 

Le produit du travail est variable, suivant l'habileté des 
’availleurs, qui peuvent cependant, en général, en dix heu- 
$, confectionner, par atelier de i 3 , de huit à douze mille 
rtouches, le papier étant coupé à l'avance. 

Le paquet de 10 cartouches pèse environ ok., 38 a ; 
,ooo cartouches, compris 5 kil. pour le baril ou la caisse, pè- 
snt 43 kit. 

i 5 rames de papier de 4 ^ centimètres sur 38 centimètres 
roduisent i44»° 0,> cartouches ; il eu faut 1 5 rames pour les 
lettre en paquets, ce qui fait en tout 4o rames pour i44>oo° 
artouches. 

Ainsi : 

kil. 

plomb en balles, de 39 au kilogramme, 
1782,222 poudre charge au 1 >80 du kilogramme, 
14,68iS ficelle, 

roduiseiit 100,000 cartouches , pour 'esquelles il faut 36 
l! Be$ et demie de papier, de 28 centimètres de hauteur, sur 
? a 4 o centimètres de largeur, feuille ouverte. 

Les charges , à l'exception de celles du fusil de rempart, 
.Prennent la poudre nécessaire pour l’amorcc, qui est éva- 
1 ‘- a 1 gramme pour les fusils, les mousquelonset pistoletsde 
‘'•derie, et o gr., 35 pour le j istolet île gendarmerie. Nous 
J ‘;^tvon$ ici leur table m détaillé pour les cmnennes arme 
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Charge 
de 

* * # j 4 

: poudre. 


Cartouche pour 
fusil d’infante¬ 
rie et de volti¬ 
geur. 

— dé dragon(an¬ 
cienne d’art.). 

— mousqueton et 

pistolet de ca¬ 
valerie. 

— pistolet de 
gendarme. . . 

— fusil de rem¬ 
part. 


* * 


«r. 

10,32 

7,63 


3,20 
2,00 
8 h 10 g. 


Nombre 

de 

charge 
an kilo- 
gram. 


95 

126 


190 

500 


» 


Rappôrt 
avec la 
charge 
du fusil. 


» 


’/* 


v. 


1) 


ï> 


BALLES. 


■ 


JMamètre, 


m 

0,0163 


Poids. 


id, 

0 , 01-17 

0,0226 


h. 

0.6236 

id. 



0 ,OG 70 J 


1 

La différence entre îe calibre de cartouches et celui desfo 
sils, le poids de la poudre et celui de la halle, varient chez la 
différentes puissances de l’Europe ; mais te plus ordinaimueit 
cette difiérence» que l'on nomme le vent , est ie douzième ouk 
onzième du calibre de l'arme à feu, et le poids de la pou 
d une cartouche qui contient à la fois et la charge et l’amorcd 
est le double de la halle. 

Avec les armes à silex, en France, 


1 kiï. 
ç> un 

174 dix-mil. 
159 dix-mil. 

15 dix-mil- 


La poudre de 80 cartouches pèse. . 

80 balles de plomb de id. . . . 

Le calibre du fusil est de. . . • 

Le calibre de la cartouche est de. . 

La différence ou le vent, le 1 fil du 
calibre du fusil. 

Et lorsque les armes à chien percutant seront adoptées, 
sions-noUs encore dans l’édition i 838 de ce Manuel, ce qui 
peut manquer d'arriver bientôt, en raison d*e leur iranien 
supériorité sur les armes à silex, i kil. de poudre subira P oü 
no cartouches dont les baltes pèseront i kii. 5o ; le v 
pourra se réduire à i millimètre, et l’on obtiendra pins 
portée et de justesse dans le tir du fusil du même calibre. 

Toutes mes prévisions se sont réalisées depuis i 84 >» 
l'armée française enfin, grâce à ma découverte des amure 
de mercure fulminant, dont j’ai donné précéderaw fl 
l’historique, page an , jouit de tous les bénéfices des ain« ! 
à percussion. Voici le tableau des cartouches pour www 4 ** 
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à percussion, que Ton trouve dans le nouvel Aide- 
fémoire d’artillerie i844 • 


BALLES. 


POUDRE. 


rges Poids 
ar en 
og. gramm 


DÉSIGNATION 


des armes 


grain m 


Fusils d’infanterie et 
de voltigeur * . . 

Carabines des chas¬ 
seurs d’Orléans. . 

Mousquetons- pisto¬ 
lets* ....... 

Fusils de rampart, 
modèle 1842.. . . 


9,00 m 

0,25 100 


4,26 


254 


25,6 

25,6 

25,6 


6,25 100 45,5 


10,5 

1 G ,3 

16,3 


Nota. Une décision ministérielle du G mars 1842 porte lç dia¬ 
mètre delà balle d’infanterie à 17 mill,, quand l’armée entière aura 
reçu des fusil» au calibre de 18 miUini. : la charge de poudre alors 

stm iyuune île i giMimmî. 


p-P«i 


rrs. 


Les corps confectionnent eux-mêmes les cartouches sans 
ailes destinées aux exercices *, la charge est réduite à 7 gram¬ 
mes; \f\i au kilogramme. 

Curloitcltvs pour artnes rayées* — Elles sont avec sabot en 
ois et calepin en serge. On suive le calepin en le trempant 
*1 entier clans un bain de suif fondu, et on le fixe, eu le cin- 
rant, surle sabot au moyen d’un petit clou d’une longueur 
e 5 a 6 millimètres. 

Malles cylindro-coniques. Ces balles qu’on emploie dans les 
nues rayees et dont le nom indique suffisamment la forme , 
étaient d’aucun usage avec les armes non rayées qui ne 
ouv,aient les forcer à se mouvoir suivant leur axe pendant 
trajectoire. Un simple trou, de la forme d’une capsule de 
lierre, ménagé à l’extrémité du cylindre qui repose sur la 
poudre, suffit pour leur communiquer une rotation analogue, 
[' c |ui permet de s’en servir dans les armes ordinaires où leurs 
orf ée$ sont les mêmes qu’avec les armes rayées. Il est pro- 
il>le que ce perfectionnement des balles cylindro-coniques 
ra j^andonner les armes rayées, dont on a beaucoup trop 
Utt'i dailleurs les feux meurtriers à grandes distances. 

^ précision même obtenue avec les hausses calculées* 
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■prouve quel mécompte on aurait à Tannée, si la distance d 
3 oo à 900 mètres n'était appréciée qu'à 5 o mètres près, Ca 
ne voyant pas porter la balle, comme on voit le boulet,] 
rectification de la hausse ne peut avoir lieu de suite aprè 
coups comme pour l'artillerie. 

Un effet singulier des balles cylindro-cotiiques, c’est m 
perçant très-bien un madrier de sapin ou de'chêne, clli 
n'enfoncent que très-peu dans les corps mous. Ainsi, tand 
que la balle sphérique ordinaire pénètre dans e corps d’y 
cheval à certaine distance, j'ai expérimenté qu'à la même dis 
tance, la balle cyliudro-conique ne perce que sa peau. Le 6 
des balles cylindro coniques mettra donc moins facilement] 
hommes hurs de combat, et sera beaucoup moins meurtri 
qu'on ne le croit communément. En général,on aurait tortd 
conclure que le feu qui abat le plus de soldats en planches 
sapin au polygone, sera le feu (e plus meurtrier contre Teti 
neini. 

Cartouches de fusil de chasse. — Les cartouches de fusil d 
chasse se font d’une manière analogue à celle dont nous ve 
110ns de donner les détails pour les fusils de guerre; seule¬ 
ment, le cartouche fait avec un plus petit trapè/.e de papi 
est êrmé d’un bout par un disque de carton ; on y verse 
plomb de chasse, on place un second disque de carton ;o 
verse la poudre de chasse et l'on ferme en cassant le couàl 
cartouche. 

Les cartouches de chasse des fusils à deux coups se char 
géant par la culasse, ont un culot de cuivre, pour empêche 
:a flamme de communiquer le feu. Ce cuivre interpose, ven 
d’ailleurs l’ajustage assez bien fermé pour empêcher la déper 
dit ion du gaz, résultant de l'explosion de la poudre. 

Plomb de chasse. — Ou fixe le fourneau, pour fondre 
plomb, au sommet d'une tour de 3 o à 35 mètres d'élévation 
afin de se procurer un plus grand nombre de grains romh 
en laissant tomber le plomb fondu de cette hauteur dan 
l'eau, et le grain est refroidi par degrés avant d’arriver 
l’eau. 

On ajoute au plomb en fusion une petite quantité d’arseni 
qui dispose le plomb à couler en gouttes de forme sphérif ii* 
Lorsque la fonte est complètement opérée, on l'introduit tw' 
un cylindre dont la circonférence est percée de trous» 
plomb s’écoulant en fileis à travers ces trous, se divise 
tut eu gouttes qu'on fait tomber dans l'eau, où elles se so 1 
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t ent. Ces gouttes ne sont pas toutes de forme ronde, et, pour 
jn faire le triage, on pose la totalité des grains obtenus sur 
'extrémité supérieure d’un long plan incliné, 4 surface unie, 
itonles laisse couler sur cette surface vers l’autre extrémité 
[u plan; les grains ronds y coulent en ligne droite, tandis 
lue la forme en poire des mauvais grains les faisant mouvoir 
'régulièrement, ils se détournent comme s’ils devaient cou- 
•répart» On calibre et on assortit les grains ronds en les 
lisant passer par des cribles de dimensions déterminées. On 
!s lustre cnsuite t en les faisant rouler pendant quelques mi¬ 
nutes, dans un baril de trituration avec du poussier de mine 
le plomb. 

|§ 104. CARTOUCHES A BOULETS ET A BALLES OE PER BATTU ; 

GARCOUSSES. 

. I I "J ■ 1 

La cartouche à boulet se compose de la réunion du sachet 
le serge qui contient ta poudre» avec le boulet en fonte de 
:r et le sabot cylindrique en bois léger d’aune ou de peu- 
lier, à rainure en dehors, et creusé en dedans, qui sert à lo- 
er le boulet. 

' ‘ * I ' j . 

Sachets. — 3 /étoffe qui convient le mieux pour la bonfec- 
ion des sachets, est la serge bien serrée et bien foulée, sans 
Ire trop épaisse. On préfère en général les étoffes de laine., 
>ur éviter le charbonnement dangereux des étoffes de liï ; 
tais il faudrait leur donner un apprêt qui pût les préserver 
el'attaque des vers; on a souvent employé, à défaut dé serge, 
ela toile de coton, notamment en Egypte et en Autriche, 
a»s la campagne de 1809 : on choisissait alors cette toile 
plus serrée et la plus cotonneuse possible; et, pour l'enf¬ 
icher de tamiser et d’être piquée des insectes, on peut l'im- 
kegner d’un mélange de colle forte, de colle de fariné et c 
les ü’absinthé ét de coloquinte. 







Artillerie de campagne. Sachets formés du» rectangle et d'un culot en serge ; charges 
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rer ge ne s’étendant pas en longueur, on prend dans 
s la largeur du rectangle qui forme le développement 
cylindre :on coupe la serge sur un patron de calibre; la 
ihode de coudre les sachets qui paraît la plus avantageuse, 
de les coudre à point en arrière, n’ayant pasplus de deux 
limètres d étendue, et espacés de même, avec du fil écru, 

, rs à deux brins et cirés; de rabattre ensuite les parties 
édant la couture sur le corps du sachet, et de les faufiler 
serrer les points. Le culot est cousu de même, et de cette 
nière la couture se trouve recouverte entièrement par une 
parties excédantes. Il ne peut pas s’échapper des grains 
oudrepar cette couture, quand même il manquerait quel* 
i points par la faute de l’étoffe ou du fil. 

1 doit rester non cousu, dans le haut du sachet, 8 centi- 
très pour les calibres de 12 et de 8, et 5 centimètres aux 
res calibres, pour faciliter l’entrée du sabot et du boulet, 
(ûfc-mémoire d’artillerie fait arrêter la couture à 4 centi- 
tres de l’ouverture du sachet pour cartouches à boulet', 
continue jusqu’à l’ouverture pour les cartouches avec 
tes à balle. 

d homme coud a5 à 3o sachets en io heures; une femme 
s du double. 

u retourne ensuite le sachet, et on y fait entrer de force 
andrin, en rabattant dessus les coutures. On présente la 
enr de chaque sachet vide et aplati à deux traits faits 
le bord d’une table, et donnant la largeur du sachet mo- 
, eu faisant tendre convenablement. — On ne tolère pas 
s de o^oo^, soit en dessus, soit en dessous. — On re- 
e les sachets cousus à trop grands points, 
ol'ots et tampons, — Les bois les plus convenables pour la 
fectiou des sabots,sont les pieds d’aune, de tilleul, le bou- 
l h le hêtre, l’orme et le peuplier. On ne saurait trop re- 
mander de ne se servir pour la construction des sabots 
de bois patfaiteinent sec, quand même les sabots ne de- 
ient pas être employés de suite à la confection de cartou* 
s à boulets. 

e s aboi est un cylindre creusé à sa surface supérieure 
cavité égale au quart du boulet; sa base est un peu 
°ndie pour qu’elle entre plus facilement dans le sachet; à 
o U mètres de cette base, on pratique une rainure pour 
■^gîeinent du sachet. 

s tam ptms pour obusier varient avec la charge. Voici le 
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tableau des dimensions des sabots et tampons, donné pari 
nouvel Ai$c•^fétnoire d artillerie, 18 44* 
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l je s sabots pour obus et boites à balles d’obusier, sont en 
rrne ou en noyer, et garnis d'une anse en cordage. 

Un tourneur, un ébaucheur et son aide, deux manœuvres 
lour l a roue, confectionnent de ioo à i 3 o sabots en 10 heures. 

Les sabots sont vérifiés avec un calibre sur lequel sont 

narquées leurs principales dimensions. Les diamètres et la 
avité doivent être vérifiés exactement sur tous les sabots. 

Bandelettes. — Découpées à la cisaille dans les feuilles de 
"er-blanc dont on choisit les plus minces pour les petits ca- 
ibres, elles sont redressées sur une plaque de plomb avec uu 
naillet en bois, 

1 pour boulets, les 2 bandelettes sont assemblées en croix au 
joyen d’une fente faite d'un coup de ciseau aumilieude Tune 
,'elles. 

Pour boulets de lâ 8 

Longueur.. * . . O ™,352 0 n «,297 

Largeur. ... * 0 ,011 0 , 0 ü 9 

Pour obus, 4 bande elles soudées sur une rondelle qui laisse 
asser la fusée. — Longueur pour obus de iGc., 2 5 centim. ; 
ourolms de i 5 c., 2 2 centim. ; largeur commune, i 3 imilim. 
-La même rondelle pour tes 2 obus; diamètre intérieur, 27 
0il 1 im. ; extérieur, 54 millim. 

Quatre hommes, eu 10 heures, découpent et assemblent 
s200 bandelettes pour boulets. 

Ensabotage des 6ou/cf5. On carrelait autrefois les sabots pour 
’enssbotage, c’est-à-dire qu’on y faisait quatre entailles dia¬ 
métralement et de 1 millim- de profondeur, avec la machine 
l carreler et les guillauines dont nous avons parlé en traitant 
le l'outillage. Ce carrelage avait des inconvénients qui l’ont 
ait abandonner. 

Voici ensabotage actuel, tel que le donne le nouvel Aide* 
Mémoire d’artillerie, x 844 * 

4 ensaboteurs, 1 aide ; 

1 bauc, — 2 écueil es, contenant des clous de i 3 millim, do 
Mgueur, faits avec du fer n° 10; tête plate et forte de 5 mil- 
itnètres de diamètre; — caisses et barils pour bandelettes et 
jabots; — 4 marteaux à ensaboter; i marteau ordinaire, 4 
■pinçons; — lunettes à calibrer les boulets; lunettes ayant 

I ™)°on de plus, pour calibrer les boulets ensabotés ; — 
ïtoupec ou vieux chiffons, — t brouette, — 1 prélat, si le sol 
1 , at ®Ler pas planchéié. 

Laide nettoie les boulets avec les étoupes, en détache les 
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crasses avec le marteau, les calibre avant et après Tensalx 
Cage. 

L’ensaboteur loge la partie du boulet qui présente le p] 
d’aspérités dans la cavité du sabot; frappe sur la base du sa, 
bot quelques coups de marteau, pour le faire appliquer $ui j, 
poulet ; juge par te sqo , s’il a rempli cette condition ; et, $' 
ne peut y parvenir, essaie un autre sabot. Il applique dam 
la rainure une extrémité de la bandelette non fendue, avec 
panne du marteau , la perce; enfonce un clou, fixe de méty 
l’autre extrémité, et casse l’excédant; il cloue la bandelett 
fendue ; il fait serrer les bandelettes sur le boulet et le rebortl 
du sabot. 

Les sabots d’obus de 16c. et 1 5 c. n’ont pas de rainure;ib 
bandelettes sont arrêtées par 4 clous sur le corps, et 4 suri 
fond du sabot. 

L’atelier, en xo heures, ensabote a8o boulets de 12 et 3 l?| 

de 8. 

1 

On peut remplacer les bandelettes de fer-blanc par d«| 
bandes de toile, collées à la colle forte sur le boulet, collé 
même avec de la colle forte à son sabot. On fait en treillis de! 
bandelettes de 22 millimètres de largeur, cousues au pointoi 
elles se croisent; ou bien on entoure le boulet d’une bande¬ 
lette unique, de 27 millim. de large, que l’on colle, moitié sur 
le boulet, moitié sur le sabot. On peut même supprimer le 
bandelettes, en faisant les sachets assez longs pour pouvoir le 
lier par-dessus le boulet. 

En variant la hauteur du sabot, on ménage Taine de b 
bouche àfeU; en empêchant le boulet de creuser un logement 
près de la charge, et prévenant ses battements sur les mém«| 
points des parois de Taine. > 

Monter les eurloudtcs à boulet. — L’atelier se compté 
de : 1 remplisseur, 1 aide, 2 tasseurs, 12 monteurs, 2 
voyeurs, 

barils pour la poudre, 1 entonnoir, des mesures, 1 règU* 
arraser, — barils vides, baquets provenant de barils sciés 
deux, ou caisses pour y déposer les sachets, — 2 prélats, 

7 bancs, — 12 pinces en bois, dont 6 trouées et 6 fendue 
pour serrer les ligatures, — 6 canifs ou couteaux, — 1 civmf' 
à 4 pieds et à coffre, avec un morceau de prélat pour la c011 " 
yrir; — lunettes à calibrer, — 6 escabeaux, — 1 brouette 
— 1 maillet, 1 ciseau en cuivre, 1 chavsoir de tonnelier, P 0, j 
défoncer les barils. — Après avoir rempli, à l’aide de 
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5n noir, avec la mesure de calibre, le sachet de poudre, on l*y 
isse fortement, en empoignant le sachet d’une main par son 
nverture, tandis que du plat de l'autre main on frappe tout 
utour, principalement vers le fond et sur la couture, jusqu’à 
e que la poudre et le sachet forment un tout également com* 
>ucte, et d’une dureté suffisante; le tasseur présente alors le 
lachet tassé à la petite lunette dans laquelle il doit passer 
uste et sans laisser plus de 6 milliru. de jeu. Si cette condition, 
l'est nas remplie, le sachet est vidé et mis au rebut. 

Les monteurs sont distribués par couples, à cheval sur un 
ianc, et se faisant face, l/un d'eux ouvre un sachet et égalise 
a poudre ; le second introduit le sabot garni de son boulet 
iar l’ouverture du sachet, jusqu’à ce qu’il soit placé bien d’a- 
îlomb sur la poudre ; on serre l’étoffe sur ce sabot, et l’on 
luit une première ligature entre le sabot et le boulet; on ra- 
lut le bout ouvert du sachet sur le sabot, et l’on fait une se- 
londe ligature dans la rainure du sabot; on fait enfin une 
troisième ligature sur la poudre à i4 


roisicine ligature sur la poudre a 14 iniinm. üe la rainure, 
.es deux premières ligatures servent à attacher solidement le 
acliet au sabot ; la troisième sert à empêcher la poudre de 
emonter entre le sabot et le boulet ; chaque ligature se com~ 
ose d’un nœud d’artificier, assuré par un second lourde fi- 
elle et un nœud droit. Pour bien serrer , 011 emploie deux 
etits tourniquets, pinces ou cylindres sciés d’un bout, sur les- 
wels 011 tourne et on arrête les bouts de la ficelle, et qu'on 
ni poigne de chaque main, ce qui permet de serrer la liga- 

| ‘e à volonté. 

On s’assure que la cartouche est bien montée, et, tenant le 
ulet d’une main, le monteur frappe avec l'autre sur le sabot, 
est nécessaire, pour le rc'dresser. *— Le boulet ensahoté et 
sachet doivent être sur te meme axe; les remplis de la cou- 
•e doivent être entre deux bandelettes ; les nœuds ne doi-» 
■‘t se trouver ni sur les bandelettes, ni sur la couture, 
bes pourvoyeurs passent les cartouches dans la grande lu- 
lte > les couchent à plat dans la civière, et les portent dans 
magasin. 

belles (pii ne passent pas dans la grande lunette, sont ren- 
115 aux monteurs, qui coupent aussitôt les ligatures et les 
Citent de nouveau. Pour les charges d obusier de 16c. et de 
on place le tampon et on l’arrête par une ligature dans 
‘amure, et une ligature sur la serge rabattue au-dessus de 
poudre ; l’excédant de serge est coupé. — Les charges d’o* 
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f g » t . 

sier de 11 c. se montent en cartouches à peu près comme oellf 
des canons. 

3 monteurs montent de \ 20 à 14° cartouches en 10 heure*] 
La quantité de ficelle nécessaire est, pour 100 cartouches 
boulet de 12, 660 grammes; de 8, 600 grammes. 

Le poids de la poudre d'une charge de guerre est ordinal 
rement le tiers du poids du boulet : voici d’ailleurs le poids di 
ces charges de guerre et celui des cartouches à boulets. 


Canons 

du calibre de 

24 

16 

12 

8 

Obus > 
du calibre de 


16* ordinaire . 
16 e G e P<*«. , 

15 e . 


Poudre 

pour cartouche 
à boulet, 

ut. 

3,916 
2,448 
1,958 
1 1,224 

Poudre 

pour chambre 
pleine. 


Poudre 

pour cartouche 
balles. 


u 


lit. 

9,856 

2,202 

0,795 


Poudre 

pour charge de 
guerre. 

bit. 

0,673 

0,979 

0,520 


bit. 

2,070 
1,346 

Poudre 
cartouche 1 
balles d’i 
sier de 16 e . 

bit. 

0,675 
■ 1,101 
0,675 


Cartouches ù boulets. 



Hauteur 

Hauteur ! 

Calibres 

des charges de 

des 

de 

poudre. * 

cartouches. 


mil). 

. mW. 

12 

189 

323 

8 

116 

257 


Poids total 
des 

cartouches. 

bil. 

8,076 

3,522 

Nota. Les cartouches où les bandelettes seront supprime 
et le sachet lié sur le boulet» seront plus hautes de 1 4 nôlli 
par rapport à la ligature. Les sachets doivent avoir î >5 
de plus en hauteur. 

A défaut de sabots, placez sur la poudre un lit de 
épais de 4 à 5 miliim., formant un creux; serrez le sac id* 
le boulet et faites une ligature à hauteur de l'étoupe; le sacn 
aura 27 millim.de plus en hauteur. 

Cartouches à balles, — La cartouche à baltes, ou cartou 
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mitraille? que Ton emploie dans les canons et dans les obti¬ 
ns de bataille, se compose du sachet de serge qui contient la 
iudre T et de la boîte en fer-blanc dans laque lies sont rangées 
is balles de fer battu. 

U boîte cylindrique en fer-blanc est 'ermée à l'une de ses 
tvémités par un culot eu fer, sur lequel le fer-blanc est re¬ 
lié; on y range le» balles par couche, en remplissant les in- 
irvalles de sciure de bois bien sèche, et en les affermissant, 
itant que possible, pour empêcher toute espèce de ballotte- 
[eut. On ferme la boîte par un couvercle épais de tôle de fer 
irivi d’un anneau, qui s’appuie sur la dernière rangée de 
iltes; l’on fixe ce couvercle en rabattant le bord supérieur 
fer-blanc entaillé à cet effet. 

Il n'y a plus qu’une seule cartouche à baKes par bouche à 
; celles des obusiers, nouveau modèle, servent également 
rnr les anciens. 

Les boites à balles pour cernons se composent d’un cylindre 
fer-blanc de o^oooS ào m ,ooo7 d’épaisseur, soudé avec de la 
jrnlure de plombier, d’un culot plat en 1er battu et d’un cou- 
irde en tôle, portant une boîte en tôle arrêtée par 2 clous et 
mu eau en tilde-fer de 4 mîlliin. de diamètre fixé à la boîte. 
Le haut du cylindre est découpé en franges qui se rabat- 
jntsur le couvercle; le bus du cylindre est rabattu avec un 
lilîet et forme un rebord pour soutenir le culot. 

Les boites à balles d'obusier de 1 6c. et 1 5 c. ont un sabot en bois 
lequel se place le culot eu fer et sur lequel se fixe le cy- 
iilre par f 2 clous de 1 2 à 1 5 millimètres de longueur ; une 
eu cordage est passée dans 1 trous pratiqués sur le sabot, 
mr le reste, elles sont semblables aux boîtes à balles des eu* 
ms; — celles de l’obusier de 1 ac. sont réunies à la charge ; 
liut d’anse au sabot. 

H n’y a plus que cinq numéros de balles. — Les baltes sont 
fer coulé pour les pièces de siège et de place ; en fer battu 
lllr pièces de campagne ;ces dernières sont désignées par 
| l0S 4 biset 5 bis; — on a de plus conservé deux espèces de 
1 es sans numéro pour les anciens canons de 6 et de 4» qui 
s otU plus eu usage. 


|!le 


a® 1 diamètre 0m,0î>ti Pour capon de 56. 

— 2 — Oui ,048 — 24. 

‘-3 — Qin,Q 42 — 48 et 16 . 

*4 *— 


0 00 ,042 

0m,058B 


12 de siège et de place. 



3 r»6 

Balle no 4 bit. 
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5 

5 fi ii.- 


sans no, dite de G 
sans n<>, dite de 4 


Dm,03&S 

Om,05S5 

Om t 0355 

Om ,030 g 
Ora,02GG 


12 de campagne et ofej 
sier de ltic et de a 
8 de place. 

8 de campagne et oti 
sier de 15c, 
fi. 

4. 




La grande lunette de réception a le diamètre indiqué 
la balle; la petite a i mil lira. de moins. 

Dans les anciennes balles , il y avait un grand nombre 
numéros différents depuis a* 4 lig.6 points jusqu'à 7 lig 4 poh 
de diamètre, — trois numéros de balles et deux carte 
différentes pour chacun des calibres de 1 a, 8 et 4 0 e premi 
numéro à peu près égal à la balle actuelle du même calît 
le dernier plus faible de quelques lignes ; la grande cartoucl 
composée de balles du premier numéro, la petite avec les bal 
des deux autres numéros, et au besoin avec quelques bal 
d'un autre calibre, combinées de manière à remplir la 


Voici le tableau détaillé des bottes à balles de tous calibm 
compris le G et le 4 qui oc sont plus en usage. 
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Les franges ont i'a millim. pour tons les calibres, excepté] 
pour celui de 4 pour lequel elles n’cmt que 10 millim. ; les dia. 
mètres des culots et couvercles peuvent être de i millim., ei 
dessous de la dimension donnée* 

Chaque boîte est vérifiée avec soin; el e doit passer dans f 
grande lunette du projectile, et ou doit pouvoir y faire entrei 
le calibre de réception qui a o m ,ooo 5 de moins que te dia< 
mètre intérieur; autrement elle n’est pas reçue. 

Pour charger les hoîtes t le chargeur introduit dans la hoti 
posée verticalement devant lui, un culot qu’il fait poser bien 
d’aplomb sur le rebord ou sur le sabot ; il forme une couche 
de balles, remplit les interstices de sciure tassée de manière 
que les balles tiennent d’eles-mêtnes, et rejette l’excédant, 
Toutes les couches étant placées, il recouvre la couche supé¬ 
rieure de sciure ; il place dessus le couvercle* et sur celui-ci 
un culot en fer sur lequel il frappe avec le maillet pour tasser 
la sciure; ensuite il enlève le culot et il rabat les frangesavec 
le marteau. Il fait passer la boîte remplie et fermée dans la 
grande lunette du projectile du meme calibre. 

On peut faire des hottes ù halles en carton de a millim. d’é' 
paisseur sur un mandrin cylindrique plus faible de i 3 millim,| 
que le calibre de la pièce, et contre lequel on applique un culot 
en bois de 4o millim. d’épaisseur ; ou arrête la ficelle par un 
nœud d’artificier et ou cloue son bord inférieur suc le culot. 
On enroule la ficelle de 2 millim. de diamètre, de manière que 
le carton en soit entièrement couvert; on retire le mandrin et 
ou remplit la boîte sur line hauteur double du calibre de la 1 
pièce. On recouvre d’un culot en bois, surMequel on cloue h 
bord supérieur du carton. Les feuilles de papier, pour le car¬ 
ton, auront les dimensions du cylindre développé. Les anciens 
numéros de balles peuvent être employés dans ces boîtes. 

On peut faire aussi les cartouches en plâtre , h l’aide d un 
moule en fer-blanc, à charnière, et ouvert à ses deux ext - 
mités. Sur un culot en bois, plantez six clous, qui sail eut de 
la hauteur des balles et qui servent à le fixçr sur le plâtre; 
introduisez le culot dans le mou e; disposez la première çoticue 
de balles entre les clous ; remplissez le,moule ; versez peu à p el1 
du plâtre jusqu’à g millim, au-dessus des balles, en frappa» 1 
légèrement le moule pour que le plâtre pénètre dans 1 iot^ rs * 
tice des balles; mettez un couvercle eu bois épais de 9 mdnro- 
et percé de trous par lesquels le plâtre s'échappe ; faites p° r * er 
le plâtre sur les balles. Quaud le plâtre a pris de la cousis- 
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lV ice,détachez le moule, laissez sécher, puis enfermez la boite 
ans un sac de toile, arrête par une ligature, et appliquez 
r ce sac une couche de peinture à l’huile. 

Mitrailles. — Celles encore en usage dans la marine sont 


mêlées paquets de mi trait h, ou grappes de raisin „ ou siinp e- 
ent grappes. Elles sont montées sur un plateau circulaire en 
r forgé, traversé dans son milieu par une tige également en 
r tt rivée eu dessous ; les balles, en fonte de fer, sont ren- 
nuées dans un sac de toile, fixé à la tige, et entouré d'un 
uisfilage en menu cordage, semblable à celui que nous avons 
crit pour les balles à feu. 

Les paquets de mitrailles sont à grosses balles , ou à petites 
\Ues t dont le nombre varie suivant les caibres.On les sus- 
luI à des crochets le long du bord, au-dessus des parcs à bou- 
is-, on les y maintient avec des tresses, pour empêcher les 
ottemeuts qui pourraient en causer promptement la dété* 


oral ion. 

L’effet de ces mitrailles est fort irrégulier, et présente quel* 
lie analogie avec celui des pierriers, auxquels on a partout 
énoncé. Ou se sert, au reste déjà, pour les canons et les obu- 
ersde ta marine, des boîtes à halles dont nous avons donné 
nisles détails de confection en parlant descartouches à balles. 
Gar^ousses. — Le sac destiné à renfermer la poudre se 
otnnie gargousse t quand il est de papier on de parchemin. 
« gargousses ne s’emploient que pour le service des pièces 
e places et de côtes, ou dans les écoles et les réjouissances. 
Le papier le plus convenable est celui que l’on nomme g ris - 
fane; il doit être très-bien collé, et sa largeur ordinaire, 
wille ouverte, est de 54 cent, à 6 î cent.; sa hauteur, pour 

f s gargousses du calibre de a4, doit être au moins de 4^ cen* 
mètres. 



Les gargousses de 16 et de i î peuvent être faites avec du 
1 ' de ij cent, à 4o cent, de hauteur, sur 4$ à 54 cent. 
e largeur, feuille ouverte. 

Les gargousses des calibres in meurs se font avec une demi* 
^ùtle de papier à cartouche* 

ne «sert plus aujourd'hui de gargousses en parchemin 
[ tte pour tirer à boulets rouges, et dans l’artillerie de marine, 

» , 011 manque de parchemin, on met deux gargousses 

u " e dans l’autre. 

\cici les dimensions de tout ce 


qui est relatif aux gargousses, 

piers et mandrins de l'artillerie de terre, pour siège, place 
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On emploie la gargousse de a 4 pour le mortier de 17 e à 

andfi portée. 

L’atelier se compose de : un coupeur, deux routeurs, un aide 
un ptieur 

Papier, oolle, ficelle, — Ustensiles analogues à ceux qui scr- 
jnt pour couper le papier des cartouches d'infanterie ou la 
Igedes sachets. — Patrons,ciseaux à biseau mince de 20 mil* 
piètres de largeur; maillet, bloc pour découper les franges.— 
hndrins, gamelles, pinceaux à colle; éponges pour essuyer 
1 mandrins et la table. 

L’aide dispose les rectangles en retraite, les uns sur les au- 
■s , il couvre de colle une bande de 27 millim., et les franges 
’il a laissées à découvert sur chaque rectangle. Chaque rou¬ 
ir enroule les rectangles sur le mandrin frotté de savon. On 
laisse excéder, conformément aux dimensions données dans 

mandrin oppose au manche; 


tableau précédent, le bout du 
coupe en frange cet excédant. On ne garnit de colie que le 
:ouvreinent de la frange qui sert à conteuir le culot, qui est 
> même papier et du diamètre du mandrin ; on rabat les 
loges par-dessus, on retire ensuite la gargousse et ou la fait 
cher. Ou réunit les gargousses par paquets de dix, en les 
int avec une bandé de papier dont on colle les bouts, et non 
ec de la ficelle qui les coupe. On les met en paquets de cin> 
tante, les unes au-dessus des autres, les culots en dessus, et 
larnativement d’un côté et de l’autre, celui de la gargousse 
périeure tourné en dessous, l’extrémité ouverte des gar¬ 
asses dépassant les culots de 27 million, de chaque côté. Le 
iquet bien serré est enveloppé de deux bandes de papier, 
mt le milieu de la largeur correspond au centre des culots, 
lié sur chaque bande avec deux tours de ficelle. 

La gargousse étaut remplie, on aplatit la partie vide du pa- 
l fi r; on forme à son extrémité une bande de 20 mil lira, de 
irgeur, eu le repliant sur lui-même; autour de cette bande, 
1 en mu!e toute la partie vide du papier que l’on roule sur la 
>udre, en repliant en dessus les extrémités qui dépassent le 
fhntlre de la gargousse, 

fhi fait les gargousses tron-coniques pour les mortiers à la 
0iner i forme est déterminée par celle des chambres de 
s portiers, et dans lesquelles le rectangle de papier est rem- 
cc P ar sorte de trapèxe dont la petite base est un arc 

n \ C 6 es rou ^ e sur des mandrins tron-coniques — 

met les unes dans les autres 


sans 
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les ’ermer, quaiul elles sont remplies, on applique d'aï 
sur la poudre Lien tassée la partie où se trouve la bande co|L 
ou rabat ensuite sur ce premier pli tes portions qui déjiasj 
la poudre, à droite et à gauche; enfin, ou replie et ou ra 
la partie opposée à la bande collée, comme dans les gardon 
cylindriques. 

Pour te tir <i ticocftet , comme les charges sont très 
ou introduit dans la gargousse une autre gargousse retnf 
de foin, en la pressant entre les mains pour diminuer sou 
mètre. Après avoir bien tassé le foin, roulé et aplati lap 
vide des deux gargousses, on la lie comme un paquet de 
touches d’infanterie, en ayant soin de faire porter le nœud* 
la partie supérieure. 

Pour garantir les gargousses des rats et des insecte» 
ajoute à la colle, en la faisant, une forte décoction d’absiui 
et de coloquinte. 

Tour les gargousses en parchemin ,'il faut tremper hpi 
chemin, pour lui dier son ressort et pouvoir le coller. 


§ 106. CARGOUSSES EN USAGE HANS LA MARINt. 

■ 

Dans ta marine, on donne le nom de gargousse à tout« 
c/ict destiné à recevoir la charge de poudre d'une Loucbet 
feu, ou contenant cette charge; les gargousses sont confa 
tionnées en serge ou eu papier parchemin ne contenant aucow 
substance végétale» Elles sont cylindriques, et leur fond il» 
forme de lame des pièces; la parue circulaire de ceM 
s’appelle culot. (Celles pour les caronades étaient sphérique 
Gargousses en serge. Les gargousses en‘serge doivent# 1 * 
cousues avec du fil de laine et fermées au moyen d’un end* 
également en laine blanche de 2 nilt %& de diamètre, tordiùj 
brins de 4 fils chacun, devant supporter sans rompre un 
de ii kilog. Il suffit de 3 o cent, pour une ligature. E' 
confectionnent comme celles du département de la guerrt 


f 

t 


,v 














^ ï'- 

oo 

CO 



O 

1 

ï 

a io 

* 

to 

** 


_— - 

r ■ 

CAUGOtlSÇES EN USAGE DANS LA MARINE. 

3 7 S 

“^"Ï 1 

























































374 - 


TROISIÈME PARTIE* fcHAPlïRE XXIÏ 


,0 


* S 

G 


* ÇD 

s â 5 


fi T, 


Î2 5 


O SI 

s 2 


,00 

0 

*r„ 

O 

i 

■l a ■ 

10 

O 

K 


O 

0 


10 


C iO 

1 - 

O 

10 

h i 

E ^ 

St 





£ 

•S? 


« 

^4 © 
O 


S 


</5 

K 


» t * 

« iîc-2. 

B. 5 û. 

o . a 

"5 « £ 

î»- ÜJ 

^1} ÿj ffi 

*rj v> CJ 

Z g"' 

O u >3 

® SS. 

ïü B 

5 *« := 

« «?‘S 

o> £- E 
* 00 

y Q &l 

*2 _ o 

71 -— 

CJ “ 
£ -O a> 

«** 3 

P a a 

ti> 4> aj 

s s a 


■SJ 

si 

o> « 
3 ta 


3 -g 

0 0J 

si 

tE 5? 

a e 

« bc 

I s 


o 

x? » 

o 

S o 


* p 


■ Q 
- « 

S g 

a a> 


a 

A 3 

s 

5 <n 


O * 

tf? <D 

2 4 

o «3 
bo“ 

s> ë 

- « 

a -S 


w rt 

s> 

•c % 

* 0 Ï 

^ U 
I* > 

tt rt 
4 > *J 

■’T 
W 01 

P & 

0 2 

be O 

t~ o 

« «35 

mï-c 




ratfun préccdemucnt» 











































CARC0U3SF-S R NT USAOE DANS LA MARINE. 


o ■*# 

Cl 


- O 

a B 


o ^ 
iv 


e? 52 
<r> T o 
ic ** 


o 

;o o 


ic 

10 



375 


oc o — 3 Q 

IC *«t ftl O ïC 
CI *C 


** O IC 

IC Cl SC H* 


O Cl al O O 

éC G 1 ! r_ 

ai ;c 


O Cl CI îC o 
50 ai oc **■ 


o o qôi ai *0 
o :c #c ^ ai sa 




Ô ïC I- O 

vc ** ai vc *c 

‘t - ^ îO 


:-a -a q o 
>c ** ai je <C 


1 - o *2 * 5 ! 
IC Cl sa -* 


l't O iO ** 
IC CI ïfD ** 


I- o IC 
ic ai ;.c 


0000 
■* ai ;c *** 


oa^',ü 
^ ai iS ^ 



3 S£S 


ai ai** S 


o -o 
^ ai 

10 — 


o — 


O'^XOO <r? o -c o 
ai to■ ^- o — ic w 10 

—r ■ -** Mj* ^*- 


0 «c 

Mi ***- 

*c «? ai ic — 

■*- 0 ic 

ai 

10 a» « •* 

O —* 

- sc ai *> sa 0 

0 O •* ÏC 

1- al 

— i Ï W 4 Cl £ï 

Gl CI ÎG ^ 

IC ^ 

•** ** 


0 r- 

r- 0 — 0 0 

V* O V~M ,0 

^ ^** 

w* "-I 1 Cl — Cl 

10 rtl JO - 1 * 


ai ta 


g n l> 

t * 4 ) 3 

y — ,12 
^ S O 
O 6 fe 


« S .2 

c ^ ri 

S 1 s 

^ £>3 
£ ^ b" 

il i 

3 


a 

ü 


**» 

ci 

. J S , 

ÏV Ü j 

i 5? g ^ 

e o « *2 

S « th ^ 

tî o « 

1 - S 8 w 
a „ as î; 

s.^ - 

“"TJ i 

« ^ £ 

3S3 

3 =2 2 

o ü J3 

o 


A » 
» 

ffl L* 

a 3 

o 9 
ta ~ 

« 8 
w ta 

^ 2 
t3 ? 


* ü 
V u 

i _Cl 


îâ 5*3 

. 1*3 £ 

SjjS'S 

C û, 7 

S « 2 
£f » S 

• "O — 
*S 53 0 

V 3 "H 

- * 

S =* 13 

as w o 

ÿ b § « 
g v *2 ce 

U3 w , 


p 1 S 

4 î g * — 

P fi *, o * 

.5? sa .5? *iï "ST 

*31 :.| 

s *£ 3 " H 

. 5 * a ; a . „ 

o b <o 

8 | Æjÿ'S 

a a s v ,S? 

P s o *3 ô 

3 5 *• 

‘■ujjpnnp[ 







































































P - 
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L' Atelier est'de 7 hommes : 1 chef d'atelier, 4 rouïeurs et x 
plieurs chargés en outre de faire la colle et de découper cou. 
jointement avec le chef d’atelier les rectangles, les culots et 
les franges des gargousses. 

Les Matières sont ; papier parchemin, chaux vive, fromage 
sans sel, le plus frais possible, — de l’eau douce pour la pré, 
paration de la colle ; — 4 morceaux de savon, — du fil J e 
caret coupé de 1 mètre à i m ,35 de longueur, suivant les cali- 
hres ; des bandes de papier doubles de 27 miilim. de largeur 
et de 35 à 45 cent, de longueur pour attacher les paquets è 
gargousses ; du sable très-sec pour remplir, en partie, lesgar. 
gousses lorsqu’on les confectionne, afin de bien faire adhérer 
les franges au culot, — de l’encre ordinaire pour marquer les 
gargousses. 

Les f/s terni/es sont : 3 tables de 4 mètres de longueur; - 
•> bancs, — 4 planches pour coller les gargousses; — 5 esca¬ 
beaux en bois, dout 4 ont, au milieu du dessus, un trou circu* 
iaire de 83 milliiu. de diamètre, pour y introduire la poignée 
du mandrin lors de la fixation du culot; — 8 mandrins du 
calibre dont on doit confectionner les gargousses, percés sui¬ 
vant leur axe d^is toute leur longueur, d Un trou de 9 à 11 
miilim. de diamètre; — 4 panneaux, — 4 assiettes à colle, ~ 
4 règles en bois ; 7 paires de ciseaux; — 4 couteaux-grat* 
toirs pour enlever la colle sur la planche et sur les man¬ 
drins; — un emporte-pièce du calibre des culots qu’on a à dé¬ 
couper ? — un bloc en bois dur de 80 cent. de hauteur; — 
une plaque de plomb d’au moins 27 milliin. d'épaisseur; — 1 
fort maillet, ou, à défaut d’emporte-pièce, a patrons circu¬ 
laires en fer-blanc; — 1 patron en tôle pour découper les 
franges ; — 1 paire de ciseaux de tailleur ; — 1 compas a 
pointes droites et 1 triple décimètre ; — 4 plombs pour mai 11 ' 
tenir les culots stir les mandrins; — 1 ciseau à biseau m> nce 
ayant une largeur égale à la hauteur des franges ; — smaiusen 
cuivre ou for-blanc pour verser le subie dans les gargousses ; — 
a barils contenant du sable ; — 8 petits coins en bois destines 
à faciliter Je collage de la bande de recouvrement des g ar ' 
gousses; — 4 épouges sèches pour essuyer les planches à l 
droit oit l’on, colle les rectangles ; — 1 patron en bois ou tu e 
pour tracer les rectangles des gargousses dans le cas où le P®' 
pier-parcheruin n’aurait pas exactement les dimensions indi¬ 
quées dans le tableau précédent, ou que l’on serait dans la lie 
cessité de s’en servir pour un calibre inférieur à celui p ou 











Jiquer sur chaque gargousse te calibre de la bouche à feu à 
jquetle elle est destinée et le poids de la charge qu'elle con¬ 
tient ; — 4 pinceaux à brosse pour marquer cette empreinte ; 

— i boîtes pour renfermer l’encre. 

Confection des garyousses. — bes rectangles étant découpés 
aîusi que les franges et les culots par le chef d’atelier et les 
pl leurs, la colle de caséum étant aussi terminée, et tes rectan¬ 
gles marqués au calibre, les rouleurs prennent un rectangle, 
pussent de la colle sur la bande de recouvrement, en dessus et 
sur la partie recouverte en dessous, en se guidant avec la 
rèjjle, roulent le rectangle sur le mandrin, et appuient forte¬ 
ment avec la paume de ta main sur les parties qui doivent se 
coller, llsredressentemuite le mandrin verticalement, et logent 
h poignée dans le trou de l’escabeau, font remonter la gar- 
rousse de manière à ce que la hauteur des franges dépasse de 
■1 millim. la base du mandrin. Ils coupent les deux ou trois 
franges qui se trouvent recouvertes par celles de la bande de 
recouvrement, prennent un culot qu’ils placent sur U base du 
mandrin, et l’y maintiennent à l aide du plomb. Ms encollent 
hs franges eu s'aidant de la règle pour les maintenir en éven¬ 
tail, baissent la gargousse pour encoller la partie du culot qui 
doit être recouverte par les franges, ou celle qui doit adhérer 
au corps de la gargousse. Ces parties encollées, ils relèvent la 
fV*rgousse à la hauteur où elle était lors de l’encollage des 
franges, rabattent les franges les unes après les autres en les 
dirigeant vers le centre et en appuyant toujours avec le plomb 
sur la dernière collée. 

Ils retirent ensuite la gargousse du mandrin en la faisant 
teinonter avec les deux mains qui portent sur le corps; si ce 
moyen ne suffit pas, ils soufflent avec force dans le trou pra- 
l iq«é dans le mandrin et la saisissent par le collet. Ils versent 
dans ta gargousse du sable à environ 10 cent, de hauteur afin 
de foire adhérer les franges au culot, puis ils la placent sur une 

et; 'gère, ?t recommencent la même opération pour une nou¬ 
velle gargousse. 

Produit du tmvait. — l’n atelier de n hommes neut. dans 









3?8 TROISIÈME PARTIE. CHAPITRE XXII» 

une journée de 10 heures, marquer, confectionner, plier, em.i 
paqueter et embariller, s’il est nécessaire, 3 20 gargousses pour 
obusier de o m ,2 2 ; 36 o pour obusier de o*",^; 280 pour canotj 
de 36 ; 3 20 pour canon de 3 o ; 34 o pour canon de 24 ; et 38 q 
pour canon de 18. 

g 107 . chargement des coffres a munitions. 

t 

L’adoption de l’étoupillc fulminante supprimant la inèche 
et les lances à (eu, introduira dans le chargement des caisson 
d’artillerie quelques modifications qui ne sout pas encore ré¬ 
glementées, non plus que celles qu’apporte au caisson d’infan¬ 
terie la suppression des pierres à feu. Il est probable aussi que 
les obus Shrapnel remplaceront moitié des boîtes à balles, 
Mais les principes du chargement des coffres resteront les 
mêmes. Quant aux anciens caissons Gribeauval et autrichiens 
dont nous donnions le chargement dans les éditions précé¬ 
dentes de ce Manuel, ils sont tout-à-iait hors d’usage en France 
maintenant, et nous croyons inutile de conserverie paragraphe 
qui leur était consacré. 
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Dctaits du chargement (PL 5 ). On distingue le demi-coff r J 
de droite et le demi-coffre de gauche, en faisant face au de J 
vont du coffre;—dans chaque demi-coffre, on désigne hJ 
cases par des numéros d'ordre de gauche à droite, lorsqu’elle! 
sont perpendiculaires aux côtés, et par les noms de c«scd! 
devant, du milieu, de derrière , lorsqu’elles leur sont parallèlesI 
Coffre à munitions de 12 . —Garnitures (peuplier ou sa! 
pin), 4 séparations, 2 dans chaque demi-coffre parallèle ami 
côtés, — 16 liteaux , 64 clous d épingle. I 

Demi-coffre de gauche. — 1 ans chaque case, 4 cartouches! 
à boulet. | 

Demi-coffre de droite. — Case de devant, 4 cartouches! 
boulet; — case du milieu, 1 cartouche à boulet, % boîtesj| 
balles, 7 sachets de boites à balles ; — case de derrière, l\ car! 
touches à boulet, \ I 

Les cartouches à boulet et les boîtes à balles debout; l'ail 
des sachets de boîtes à balles couché sur des étoupes au-desJ 
sus des boites à balles ; 'autre debout à côté. I 

* Les lances à feu, étoupilles, mèches, au-dessus du charge! 
ment du demi-cohre de droite, principalement sur les sépara! 
lions. I 

Les lances à feu sont toujours par paquets de 2, enveloppés! 
de papier et ficelés avec soin. I 

Pour charger un coffre, mettre uoe couche d'étoupesclanil 
le fond des cases, de 5 à 8 millimètres sous les boulets,del 

3 à 6 millimètres sous les boites à halles ; espacer également 
les objets; bourrer fortement d'étoupes les vides jusqu’au' 
dessus des sabots et autour des boîtes à balles, dans tout* 
leur hafuteur; bourrer légèrement autour des sachets; conti¬ 
nuer jusqu’à i 5 millimètres du dessus des graudes sépara* 
tiens. 

Coffre à munitions de 8. — Garnitures (peuplier ou sapin)* 
6 séparations perpendiculaires aux côtés, — »4 id ealt ?> 11 
longs et 12 courts; 84 clous d’épingle; 48 pour les lite 3 üt 
longs , 36 pour les courts. 

Demi-coffre de gauche. — 4 cartouches à boulet dans ciia i l lJt 
case. 

Demi'Coffre de étroite. — Première case, 4 boîtes à bal** 

et 4 sachets de boîtes à balles : — chacune des 3 autrescase^i 
* ■ 

4 cartouches à boulet. 

Les cartouches à boulet et boîtes à balles debout; l cS 
cbets de boîtes à balles aussi debout, sur une couche deto 
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pes, au«dessus des boites; — lances à feu, étoupilles, mèche, 
comme dans e coffre de n ; — meme procédé pour charger; 

2 à 4 millimètres d’éloupes sous les boites à balles. 

Coffre à munitions dobusicr de 16 c. — Co tre d'avant-train 
d'affût et de caisson. 

Garnitures. Séparations et planchettes en noyer, peuplier 
ou sapin ; les liteaux en orme , noyer ou chêne ; les supports 

I tus , en orme ou noyer. 

grandes séparations perpendiculaires aux côtés, avec 
liteaux fixés chacun par 4 clous d’épingle ; 3 doubles sup - 
ts d'obus fixés chacun sur le fond du coffre par 4 clous 
plagie et une vis à bois n° 2 ; la tête de la vis encastrée de 
millimètres; — 6 séparations mobiles, perpendiculaires aux 
,ndes séparations, chacune attachée sur le dessus des 
aides séparations par une forte ficelle, assez longue pour 
•mettre de l’ôter et de la remettre facilement; — 6 sup - 
•ts d'obus fixés au milieu de la longueur des séparations 
biles, chacun par 2 forts clous d'épingle et par une vis à 
is n° 3 ; la tête de la vis sur la séparation, le dessus des 
)ports affleure le dessous des séparations; — 6 planchettes 
séparations mobiles t fixées chacune par 8 clous d’épingle au 
lieu de la longueur des grandes séparations; leurs côtés 
taillés, pour recevoir les bouts des séparations mobiles; — 
liteaux de séparations mobiles fixés chacun par 4 clous 
ipingle sur les grandes séparations, de chaque côté des 
mehettes; — 2 petites séparations de boites à balles dans la 
>e du milieu du demi-coffre de droite ; S liteaux, chacun 3 
ms d’épingle sur les grandes séparations. 

Demi-coffre de gauche. — i r * case, 4 obus; — 2 e , 4 obus; 
3 e , 8 petites charges. 

Demi-coffre de droite. — i rc case, 4 grandes charges et 
Petites ; — a e , 2 boîtes à balles; — 3 % 4 obus. 

Coffre de t arriéré -train du caisson . —- Mêmes garnitures, 
les différences ci-après : la 2 e case du demi-coffre de 
ode est divisée en 2 petites cases, une d’obus et une de 
‘•es à balles; le support d’obus placé sur le fond estsimple. 
Df mi-coffre de gauche. — i r * case, 4 obus; — 2*, 4 obus ; 
> *3 petites charges. 

Demi-coffre de droite. — i r# case, 4 grandes charges et 
petites ;— 2 obus et i boîte à balles ; — 3 e , 4 obus. 

opus rangés sur 4 de hauteur; ceux du fond, couchés. 
Posant sur les doubles supports entre 2 bandelettes; ceut 
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«lu rang supérieur, le sabot eu dessus , les bandelettes tour-, 
nées vis-à-vis des angles de leurs cases; — les bottes à balles 
debout, le sabot en dessus; — les grandes et petites charges, 
debout, sur 2 de hauteur. 

Les lances à feu et étoupilles, avec des étoupes, dans la case 
du milieu du demi-coffre de droite, au-dessus des boîtes à 
balles; la mèche dans la même case. 

Pour faire le chargement, ôter les séparations mobiles;— 
mettre dans le fond une couche d’étoupes assez épaisse pour 
que, les obus étant placés sur les doubles supports, les tranches 
des sabots soient parallèles aux côtés du coffre; bourrer forte-, 
ment d’étoupes les vides autour des obusetdes sabots, jusqu'à 
70 ou 3 o millimètres du dessus; placer des séparations mo* 
biles pour les obusdurang supérieur; mettre des étoupe s dans 
les angles de chaque case, et placer les obus qui, dans celte 
position, doivent poser sur les supports attachés aux sépara* 
tions mobiles; bourrer fortement d étoupes jusqu’à 5 ou 10 
centimètres du dessus des grandes séparations; — mettre sou; 
les boites à balles, de 10 à iÔ millimétrés d’étoupes ; bourrer 
fortement autour, jusqu’à 70 ou do millimètres du dessus; — 
sous les charges de poudre, mettre au fond nne couche dé* 
toupes, de 'i à 5 millimètres ; y placer 4 charges, le tampon 
en dessous; bourrer les vides jusqu’au dessus; placer uns 
couche pareille à celle du fond des 4 autres charges, le lam- 
pou en dessus ; bourrer les vides jusqu'au dessus de la grande 
séparation ; ménager les sachets en bourrant. 

Coffre à munitions dtobusicr de 1 f> c. —-Garnitures (même 
bots que pour le précédent). 4 grandes séparations parallèles 
aux côtés; 16 liteaux, chacun à 4 clous d’épingle; 1 jxüf 
sêfKtralion de boites ù halles , dans la case de derrière du demi 
coffre de droite, perpendiculaire aux côtés ; 4 liteaux, cfacun 
.H clous d’épingle; — 7 petites séparations, porte-supp 01 ’ s 
d'obus, dans le fond des cases de devant et de derrière, per¬ 
pendiculaires aux côtés, formant 10 cases d'obus; t 3 «T! 
ports d'obus, 7 n° 1 et <> n° 2, fixés au milieu delà long oel,f 
de leurs séparations, chacun par deux forts clous d’éping' cS 
— 28 liteaux, chacun 4 clous d’épingle; —- 7 séparations 
biles, au-dessus des petites séparations, dans les mêmes 
teaux, chacune attachée par une forte ficelle au-dessus e 
grandes séparations; — iî supports tfobus, 7 n° I et ® ®. , a * 
comme ceux des petites séparations du fond, fixés au ïu«* 
de la longueur des séparations mobiles, chacun par 2 c 0 
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f 

épingle et par une vis à bois n° 3 pour a supports; la tête 
a lavis encastrée Je ?. à 4 millimètres. 
pc»u*co/jfre de gauche. — Case de devant, 6 obus ; — 
ase du milieu, ii petites charges; — case de derrière, 
obus. 

Demi- coffre de droite. — Case de devant, 6 obus; — case 
lu milieu, 5 grandes charges et 6 petites^; —case de derrière, 
i obus, a boîtes à balles, t grande et i petite charge. 

Les obus rangés sur a de hauteur, portés par des supports, 

I es sabots en dessus, tes bandelettes tournées vers les angles 
les cases;—-les boîtes à balles debout, le sabot eu dessus. 
iî charges couchées dans les cases du milieu, sur a rangs; 
jo debout par dessus, i couchées sur les boîtes à balles. 

I Les lances à feu dans la case du milieu du demi-coffre do 

,4| «p 

lanchc; les ctoupilles, avec les étoupes, au-dessus des boîtes 
I )>alles du demi-coffre de droite ; la mèche par-dessus. 

I Pour faire le chargement, ôter les séparations mobiles; 
I-mettre dans les angles «les cases d'obus une couche d'é- 
loupes, laissant im vide au milieu pour loger la fusée, placer 
Ksobus du fond, le sabot en dessus; bourrer fortement d'é¬ 
tapes les vides autour, jusqu'à ?.o ou 3o millimètres du 

I sus du sabot; — placer les séparations mobiles, et ensuite 
obus du rang supérieur, connue dans le coffre d'obus de 
c. ; — placer les boîtes à balles de même; — dans chaque 
e à charges, mettre au fond une couche d'eloupes de 3 à 
inllimètres ; placer 3 petites charges couchées; bourrer les 
és et les bouts; mettre une a* couche d'étoupes et une 
couche de 3 charges; placer ensuite S charges, debout, le 
npon en dessus; bourrer d'étoupes jusqu'à io millimètres 
dessus des tampons; mettre au-dessus des boîtes à balles 
1 ta millimètres d’étoupes, et coucher au-dessus, contre la 
mile séparation, i grande et i petite charge; — bourrer 
ruine dans les autres coffres, en ménageant les sachets. 
Cojfre de cartouches d’infanterie. Garnitures. — (Peuplier 
i sapin), —■ Une séparation, perpendiculaire aux côtes, à 
' centimètres du bout de droite; largeur 36 millimètres ; 
aisseur iG millimètres; 4 liteaux, chacun 4 clous d'epin- 
e > dans le coffre de ravant-traiu seulement, pour recevoir 
rj Ca,8Se P* er res à fusil ; les autres coffres sans garniture. 

af]uc demi-coffre, excepté celui de droite de V avant-train, 
l'üït 27 Ti paquets de i5 cartouches. — Les paquets sont 
n ÇW debout sur 4 de hauteur* charme ram? Dressé de ma- 
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nïère que le dessus du 4“° ne dépasse pas la iéuülure où g 
loge le dessous du couvercle. 

Dans le demi-coffrc de droite de l'avant-train, on met nj| 
paquets et la caisse de pierres, dans sa case, sur une couche 
d’étoupes de 4° à 60 millimètres. 

Caisse de pierres à fusil .— Dimensions extérieures: Ion. 
gueur, 4i centimètres ; largeur, 18 c. ; hauteur, 3 o c. ; épais* 
seur des planches, ï 5 millimètres ; 2 anses de cordage ; cou¬ 
vercle fermé par 4 clous à planche. 

On met dans le fond une couche de sciure de bois de 5 à S 
millimètres, puis une couche de pierres; continuer ainsi par 
couches alternatives jusqu’au haut, en réglant l’épaisseur de 
la sciure, de manière que la caisse contienne les 1 5 00 de 
pierres, et soit exactement remplie. 

Caisse à munition de montagne. — Elle contient 8 car* 
touches à obus ou 5 cartouches à haltes. — Pour obus, elle est 
garnie de 8 tasseaux en bois léger, échancrés circulairemeut, 
et fixés sur les cotés; 4 charges sont disposées, l’obus eu bis, 
et quatre autres dans les intervalles, l'obus en haut, — Four 1 
cartouches à halles, il n’y a pas de garnitures: 3 cartouches 
sont couchées sur le fond, les deux extrêmes ayant le sachet 
appuyé contre le bout; les deux autres sur les premières; 
les sachets tournés eu sens contraire . — Etoupe bourrée tout! 
autour des cartouches. 

La même caisse peut contenir 1,000 cartouches d’infan¬ 
terie. 

Déchargement des coffres à munitions. — Cartouches àbov* 
let . — Arracher les éloupes avec le crochet autour de la car¬ 
touche extrême d'une case; diriger ta pointe vers tes plan¬ 
ches, pour inéuager le sachet; placer, s’il est nécessaire, le 
crochet dans la rainure du sabot pour enlever la cartouche; 
les autres s'enlèvent ensuite à la main sans difficulté. Epuiser 
successivement les cases et les divisions. Si le caisson doit se 
mettre en marche avec une case incomplète, remplir l’espace 
vide avec des é loupes bien refoulées. 

Sachets et boites à balles. — Gomme les cartouches à ! 
on saisit les boîtes à baltes par leur anneau. 

Obus, — On les prend de même dans l’ordre où ils sont pi® I 
cés, et on a soin de replacer les séparations mobiles si 
caisson se remet en marche. 
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«Î08- valets erseaux, estrofës et tampons en corde 

, E la MARINE; — TOURTEAUX ET FASCINES GOUDRONNES; 

TORCHES; FLAMBEAUX. 

Les valets erseaux t es tropes et tampons en corde de ta ma¬ 
in c, servent pour assujétir te boulet ou la mitraille, quand 
i bouche à feu est chargée.—C’est un cordage goudronné 
ont la forme a souvent varié: circulaire , cylindrique , sphé- 
inuc , ovoïde, annulaire . Cette dernière forme, qui est celle 
es erseaux de l’amiral Lalande, a prévalu ; et pour faciliter 
introduction des valets erseaux dans la pièce, on a proposé de 
i fendre par une section de 2 centimètres. Chassé de la bou¬ 
le à feu, en même temps que le projectile qu'il maintient 
ir la gargousse, ce cordage goudronné s'enflamme et peut 
lettre le feu à bord du vaisseau ennemi. Dans tes expériences 
e la poudrerie d’Esquerdes, i 83 i à 1837, il a fallu renoncer 
1 valet erseau qui mettait sans cesse le feu à ta cage en 
anches du pendule balistique, à 1 5 mètres de distance du 
non pendule de 3o, et on l’a remplacé par une simple cou- 
mne de grosse ficelle. 

Le tampon en corde, pour mitraille est un valet cylindrique 
iécial pour les obusiers. Les épreuves des bouches à feu de la 
larine se font avec des valets cylindriques de chaque calibre 
uc l’on a soin de calibrer fréquemment. 

On pourrait rendre le valet erseau delà marine plus dan- 
freux pour les vaisseaux ennemis, en le préparant comme 
B 5 tourteaux^ torches et flambeaux , dont nous allons parler. 

H Le tourteou se fait avec de vieilles cordes ou de vieilles 
Bêches que l’on bat et que l’on détend pour les rendre plus 
Bisceptililes de se pénétrer de composition; c'est une cou» 
B° lm ® mollement entrelacée de 16 centimètres de diamètre 
■tférieur, et 80 millimètres de diamètre intérieur , faite avec 
B es bouts de mèche de 3 m ,5o à 5 m de long, pesant aïo 
■famines environ. 

■ On jette les tourteaux dans de la poix noire, ou mieux 
■ ans un ® composition de 20 parties de poix noire et d'une 
■wtie d e suif de mouton en fusion, et on les y laisse bouillir 
■codant 10 à 1 5 minutes; puison les façonne dans l'eau. Quand 
.■ , nt secs °° I e3 goudronne une seconde fois dans une com¬ 
position de parties égales de poix noire et poix*ré$ine; puis 
■a ici entoure d’étoupes et on les ait sécher à l'ombre. Pour 
B* ravail, il faut s'enduire les mains d'huile de lin. 
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Le tourteau prend 5 à 600 gr. de composition et a 5 gr. 
d etoupes. O11 met deux tourteaux dans un réchaud, séparés 
par deux copeaux. Ils brûlent pendant une heure si le temps 
est calme, une heure i/a si le vent est fort, qu'il pleuve ou 
lion. Les réchauds se placent à 80 mètres de distance de tan 
à l'autre. 

Les fascines sont faites de brins de bois sec, longs de îo 
centimètres; le bois de sarment est le meilteur; on en faitdt 
petits fagots de 108 à i 35 millimètres de diamètre, qu'on lie 
dans le milieu avec du fil-de-fer, et on les trempe dans la 
poix ou dans ta composition de 20 parties de poix noire et 
d’une de suif de mouton, comme tes tourteaux. 

Cette compositionest la meilleure, la plus simple et la moins 
conteuse de toutes celles qu’on peut employer. Voici cepea- 
daut un grand nombre d’autres compositions que nous don* 
nous, afin que l'artificier puisse se convaincre par lui-roéroe 
que les procédés les plus compliqués et les plus couleur nt 
sont presque jamais les meilleurs. 

Compositions diverses pour tourteaux et. fascines. 



Composit 

Antimoine.. 

Camphre, . 

Cire. . . . 

Colophane.. 

Huile de lin. 

Poix. . . . 

Pulvérin. . 

Résine. . , 

Salpêtre.. . 

Soufre. . . 

Suif. . . . 
Térébenthine.. 6 » 
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41 23 50 66 7 42 49 ® 

Pour les torches on fait bouillir, dan* une infusion de partit* 
égales d’e3U et de salpêtre, de vieilles cordes ou de vieil® 
mèches nettoyées et détordues ; on les fait ensuite sécher, t 
on les coupe en morceaux de i m ,29 cent, de long; 00 * 
réunit en mèches de a 3 millim . de diamètre, et on l es l j 
sur une planche de sapin de 27 millim. pour former 
torche ; on enduit ensuite cette torche d’une pâte liquide 
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départies égales «lu pu! vérin et de soufre, délayées avec de 
'alcool; on remplit les intervalles des mèches avec une pâte 
aîte de trois parties de soufre et d'une de chaux vive , et on la 
ait sécher ; quand elle est sèche, on verse dessus, en la tour-* 
;ia iît, une composition de parties égales de poix noire et de 
poix blanche avec un sixième de térébenthine. 

Fiaméeaujc. — Après avoir formé le flambeau par des mè- 
hesserrées sur un cylindre de sapin, de 4$ cent, de longueur 
omme la torche, ou bien avec 4o brins de filasse de 1 m de 
omjueur et 4 mill. de diamètre, on le trempe dans Tune des 
{«impositions suivantes : . 


M 


Compositions iî<> 1, iy* 2. n° 3. 

k!l. kil. kit. 

lire jaune. . . 0,000 0,480 0,400 
>oix noire. . . 0,244 0,000 0,000 
'oix résine... 1,952 1,936 1,600 
uif de mouton. 0,122 0,185 . 0,200 


n° 5. n° 4 

kil. kit. 

0,400 « 

0,000 0,610 


kit. 


1,936 4,600 4,880 5,868 
0,183 . 0,200 . 0,305 0,549 


n° 5. n° 0. 

kil. kil. 

1,467 1,200 

» n 

5,868 4,800 


0,600 


2,318 2,628 2,206 5,785 7,884 6,600 

On retire les brins de filasse après 5 minutes d'immersion et 
in les répartit sur une baguette de sapin, en faisant les liga- 
ures de io en io cent.; plonger de nouveau le flambeau 
ans la composition. 

Les quantités indiquées pour chacun des trois premiers nu** 
nérosde composition suffisent pour confectionner deuxflam- 
Maux de 48 centimètres de longueur et de 54 millimètres car** 
es, y compris l’arête arrondie. 

' Les flambeaux sont enduits ensuite, pour les empêcher de 

>a(tacher à la main, d’une composition faite avec 31 grain, de 

I orame arabique, 8 gram. de colle forte, et 5 oo grain, de chaux 
ive. 

On nomme encore torche ou flambeau , un petit cartouche 
le 3 à 4 centimètres de diamètre, et que l’on charge, comme 
>ue lance à feu, de l’une des compositions suivantes : 

Compositions n° 1, n° 2. n° 3. 

j Antimoine. .... 2 pari. 2 part. 1 part. 

Résine.5 i 2 

| Salpêtre .6 8 7 

.4 2 1 

Térébenthine, ...» 2 4 


15 


15 


16 
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Ce flambeau continue à brûler malgré son immersion dans 
l’eau; il s’en consume environ un décimètre par quart- d’heure. 

g 109 • G LOBES FUMANTS , PÉTARDS ET AUTRES ARTIFICES D E 

GUERRE MAINTENANT INUSITES. 

Le cf lobe fumant, qui brûle avec une fumée épaisse et suffo. 
cante, est une pelote d’étoupes dans laquelle on fourre quel, 
ques débrisd’étoupilleou de mèche soufrée, et que l'on trempe 
à chaud dans une des compositions suivantes : 

Compositions n° 1. n° 2. n° 3. 
Charbon dé terre pilé. . 3 part. » part. A pan. 

Poix,.i 18 2 

Pulvérin. 10 » 12 

Salpêtre.2 % . . 2 

Soufre. » 2. . i 

Suif. i 3 1 

Térébenthine. ...» 3 1 


Le Baril û éclairer est disposé au milieu de sa chape, au 
moyen de taquets et de cales; ses fonds sont percés de trous où 
l’on place des bouts de lance que l’on fait communiquer avec 
de la mèche à étoupille. L’intérieur est rempli de copeaur 
minces de bois sec trempés dans de la poix résine. On y 
ajoute quelquefois au centre un flambeau, et des fusées de 
bombe. 

Le pétard est une cloche fixée sur un plateau doublé de peau 
de mouton et serrée par quatre vis ; on chargeait cette cloche 
de matières incendiaires et de la poudre nécessaire pourb 
faire éclater; elle était garnie d’une fusée de composition lente. 
Ou remplace depuis longtemps le pétard par une boiûbs 
chargée, que l’on suspend à un tire*fond à l’aide d’un cordage 
passé dans ses anses. 

Le baril foudroyant , les chevaux de frise foudroyants, et Cr ' 
qui ne sont plus en usage, étaient des barils et des machin® 
de bois remplies de grenades et de matières incendiaires. 0j 
avait donné autrefois des noms très-variés à une foule d i,r,î 
h ces de guerre de ce genre plus ou moins compliqués, et ^ 
ont été remplacés successivement par des machines sirop 6 ’ 
d’un emploi plus facile et d’une aussi grande énergie. 
n’insisterons pas davantage sur ce sujet, car les détails que c° u 




CONSERVATION DANS LES MAGASINS, 

enons de donner sur la manipulation de plusieurs pièces 
'artifice de genres différents, et ce que nous avons dit des 
irûlots , nous semblent devoir suffire à l’artificier pour le 
lettre à même de créer sur-le-champ, à l’aide de préparations 
ulminantes plus ou moins énergiques, les machines d’artifice 
e mieux appropriées aux besoins variables qui naissent 
(mrnellement des chances de la guerre, 


CHAPITRE XXIII, 

CONSERVATION DANS LES MAGASINS; DÉMOLITIONS \ 
DÉCHARGEMENT DES PROJECTILES CREUX. 

§ 110 . CONSERVATION DANS LES MAGASINS DE LA GUERRE, 

Etiqueter généralement tous les barils, caisses, cases. 

Poudre . Dans tes magasins nouveau modèle dont la largeur 
été fixée à 8 m , i o, on forme une allée centrale, 90 centimètres; 
leux rangées doubles, Tune h droite et l’autre à gauche de 
l’allée centrale, 3 mètres; deux allées verticales, i m ,70 ; deux 
angées simples, i m ,5o; deux intervalles de rangées simples 
mxmurs, 1 mètre; en tout six rangées de barils. On laisse 
me distance de 90 centimètres entre les premiers barils et le 
mr où se trouve l’entrée ; de 5 o centimètres entre les der¬ 
niers barils et le mur du fond. 

Dans les magasins anciens, 011 forme des rangées doubles 
m simples près des murs, selon que la largeur se prête mieux 
i l une ou à l’autre distribution, maison conserve au moins 85 
’entimètres de largeur aux ailées, et 35 centimètres de vide 
îQtre les rangées et les murs. H 11e faut jamais engerber les ba¬ 
il 5 de 100 k. sur plus de 4 de hauteur, et les barils de 5 o k. 
ur plus de 6 de hauteur , dans les rez-de-chaussée ; un rang 
le barils de moins , en haut*eur, dans les entresols. 

La poudre est renfermée dans des barils qui en contiennent : 
u 100 k,, ou 5 o k.; et chaque baril est revêtu d’une chape, 
-e baril enchapé de too k. a 63 centimètres de diamètre ex- 
;e neur en bouge , sur une longueur de 76 centini. Le baril 
nicha pé de 5 ok. a même longueur, et seulement 5 1 centi- 
mètres de diamètre extérieur au bouge. On compte 16cercles 
| t£r k ar »l et chape ; iB ou iS douves, et la pièce de fond; il 
jtnt en outre a cercles de jable on (jortjc placés en dedans 
u fond et maintenus par trois chevilles avec le cercle ex*» 
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térieur ; on coupe ces chevilles pour défoncer le baril et 
Ton fait tomber les quatre premiers cercles, puis le fond. 
Les cercles de châtaignier se conservent mieux quand ils sont 
' écorcés; les cercles de coudrier, au contraire, valent mieux 
quand ils ne sont pas écorces . L’écorçage fait en sève est nui. 
sible à tous les deux» Le meilleur cercle en bois dure de 4 £ 
10 ans, suivant les magasins. On éviterait toute dépense et 
tout danger du dépotage de poudre en baril, [far l’emploi de 
cercles en cuivre que l'on a souvent proposés et qui n’ont ja¬ 
mais été adoptés. 

Nous avons parlé précédemment de la construction qui nous 
semble la plus convenable pour les magasins à poudre, et de 
tous les soins minutieux de propreté dont il est indispensable 
qu’on ne s’écarte jamais. Un règlement spécial prescrit toutec 
les mesures d’ordre à prendre à l’intérieur et à l’extérieur de; 
magasins à poudre, tnérue pour leurs paratonnerres. 

On doit éviter autant que possible de mettre dans les mê¬ 
mes magasins les poudres en barils et les munitions confec¬ 
tionnées, surtout les cartouches à boulet. 

Bq.les de plomb. — En caisses so ides qui en contiennent 
5 o kil., ou 2,000 environ du calibre de o m ,oi 63 . On y met des 
cercles .pour le.transport : longueur des caisses, 407 mil!, 
largeur i 4 «, hauteur 147. 

Cartouches d'infanterie, — Dans des caisses ou dans des 
barils de 5 o kil. : dans les barils, on dispose les paquets de¬ 
bout, formant des rangées horizontales et circulaires, leur 
largeur perpendiculaire aux rayons, excepté dans la quatrième 
couche, où ils sont couchés sur une de leurs grandes faces: 
leurs longs côtés perpendiculaires aux rayons, serrés autant 
que possible, et la surface de chaque couche bien égalisée. — 
Le baril de 5 o kil. contient 376 paquets de to cartouches en 
6 couches, et pèse, ainsi chargé, à peu près 12S kü-î 1111 
homme le remplit en une heure. — Le baril de 100 kil. C0I J 
tient 550 paqdets, disposés de la même manière» et pèse ettVI 
ron 280 kil. — La chape du baril de 5 o kïl. contient 53 f> V 3 ' 
quets en 6 couches, dont la cinquième est formée de paquet* 
rois de champ ; elle pèse a 4 o kif. ■— On n'emploie les cliap es 
et les barils de 100 kil. qu’à défaut de barils de 5 o kil. 

Dans les caisses, placer les cartouches debout autant que 
possible; s’il y a des vides, bourrer avec de l’étoupe.-^1%^ 
Emmagasinez eu lieu sec les barils sur des chantiers et^sur 
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3 ou 4 de hauteur au plus. — A défaut de caisses ou de barils, 
disposes les paquets à plat, sur un prélat, et empile* sur iode 
hauteur. Eviter le rez-de-chaussée. 

. Pierres à feu. — Dans des barils à poudre de 5 o kil.,'ils en 
contiennent 7,000 pour fusils, i4,ooo pour pistolets, et pèsent 
86 kil. dans le premier cas, et 90 dans le second. Tenez-Ies 
dans des lieux frais et fermés*, Pair et la chaleur paraissent 
altérer leurs qualités. 

Capsules de guerre. — Dans des magasins offrant les mêmes 
onditious de salubrité que les magasins à poudre. Prendre 
loutre l’humidité et les accidents les mêmes précautions. Les 
apsules sont renfermées par sac de 10,000 dans des barils ou 
les caisses. — Pour le transport à l’intérieur, dans des cais 
laites exprès. 

Cartouches à boulet . — En piles parallèles formées de 2 
(rangées de cartouches, adossées deux à deux par les culots des 
sachets; sur 4 de hauteur pour 1 2 et 8 ; sur 5 pour fï et 4- 
Calez le lit inférieur avec les liteaux, arrêtés par des clous 
d’épingles; placez une couche d’étoupes de 4^ millimètres 
entre les boulets ; couvrez la pile d’un prélat ; qu'elle repose 
sur des madriers, s’il n’y a pas de planches ; faites balayer 
l'emplacement, brosser es sachets. Laissez entre les doubles 
piles des allées de 5 o centimètres, et tenez-les à 70 centimètres 
des murs. 

U faut établir les piles dans des endroits bien secs, de pré¬ 
férence dans les étages supérieurs ; aérer les salles toutes les 

I ois que le temps est favorable ; défaire et reconstruire les 
>iles tous les six mois au moins ; visiter et réparer les sachets; 
lëmolir ceux qui sont trop endommagés; mettre une étiquette 

iur chaque pile , indiquant le nombre et le calibre des car¬ 
touches. 

On a proposé de conserver dans des enveloppes en papier 
hermétiquement fermées, la serge en pièce ou confection¬ 
née en sachets. 

Koîiesà balles. Comme les cartouches à boulet, adossées par 
€urs culots sur 4 de hauteur pour 24, *6 et obusiers ; sur 5 
pour i2 et 8 ; sur 10 à 1 a si elles sont vides, les culots et cou¬ 
vercles séparément. 

sachets remplis de poudre comme les cartouches à Bou- 
et : les charges d'obusier, tes tampons en dehors, ^ i 
ftargo us s e$t — Les paquets de gargousses cylindriques ou 
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les gargousses tron-coniques* placées les unes dans les autres I 
comme des cornets dans des caisses, des futailles, en lieu sec! I 
Projectiles creux chargés. — Les piles établies dans le rei-l 
de-chaussée fermé, sur un sol planch&iè ou sur des madrieril 
retenus par des cadres; sur 6 de hauteur au plus; les fuséesI 
de la base dans tes vides entre tes projectiles; les fusées dcil 
couches supérieures tournées en bas, contre l'œil des projeçti.l 
les vides; la pile couverte par un prélat. I 

Eviter le plus possible de garder en magasin les projectiletl 
creux chargés; la poudré s'y conserve mal I 

Mèches à canon. — En couronne déposées dans des tonne;I 
en lieu sec, I 

Mèche à é toupilles, »— Suspendue en faisceaux, au sec, leI 
point de suspension garni de papier; pour le transport, dan; I 
une caisse doublée de papier. Elle est coupée en bouts de 3 i{| 
millini., et la caisse est de cette longueur, intérieurement, I 
Eloupilles, — Enveloppées dans du papier par 10 paquet»I 
de îo chaque. I 

La chape de 5o kitog. peut contenir n 4 paquets de icaI 
«toupilles de campagne, debout en 3 couches; la chape deI 
■200 kilog., ?oo paquets disposés de même; une caisse d’ar-1 
mes pour fusils d'infanterie, 3 ooen i> couches de champ. I 
Les étoupilies/u/mniantes sont un peu plus volumineuses; 
«lies s'etumagasiueut et se conservent de même en paquet 
Lances à feu. — Réunies par paquets de îo, enveloppées d« 
papier et ficelées. 

Une caisse ayant dans œuvre 1920 milüm. longueur; 
largeur; 244 hauteur; contient 1,000 lances. 

/''usées de projectiles creux. -*Enduire la coiffe de composa 
tion ; déposer les fusées dans des tonnes, debout, par cou¬ 
ches horizontales, les gros et les petits bouts alternativement 
en haut et en bas; former un lit d’étoupes au fond ; un o^‘ 
que de carton par-dessus, des feuilles de carton entre 
couches et sur le derrière ; achever de remplir d’étoupes. 

noi. no 3 . a °3 Air. n» 3 . n° 3 étf. 

Un baril de 100 ki- 

. iogr. contient. . 300 400 550 980 1,420 4,600 

Une chape de 100 . 

kîl. contient.. . 370 020 080 1 ,G 50 2,240 «> 62V 

Balles à feu . — Dans un lieu frais; séparées entre 
par des copeaux ou de la paille si elles sont empilées. 
lourlenux.^- Enfilés avec un bout de corde, et suspend 





l'usées de signaux. — Les baguettes en faisceaux; le car- 
uche enveloppé d'étoupes, de manière que son diamètre 
ît plus grand que celui du pot ; ces étoupes entourées d un 
mt de ficelle assez long pour attacher la baguette. Placer les 
isées dans une caisse sur un Ut d'étoupes, reposant sur la 
ïrge, et fortement serrées les unes contre les autres; glisser 
rec ménagement des étoupes entre les pots et les chapiteaux; 
(couvrir chaque couche d'un Ht d’étoupes. 

Artifices de garniture. — Par espèces, dans des caisses ou 
îirils; déposés en lieu sec. 

g 111 . CONSERVATION DANS LES MAGASINS DE LA 

MARINE J A TERRE. 

Poudre. Les poudres de guerre, de mine et de chasse jue 
marine emploie pour son service, lui sont fournies par te 
^parlement de la guerre : la poudre de guerre, en baril avec 
iape, de 100 k. ou de 5 o k.; celte de mine, dans des sacs 
i toile, en baril sans chape; celle de chasse, en boîtes de t'er¬ 
re, Elles sont conservées, à terre, dans des magasins sem¬ 
ailles à ceux de la guerre, et avec les mêmes précautions. 
Munitions et artifices. Leur emmagasinement et leur con- 
irvation sout à peu près les mêmes que ceux dont nous avons 
onné ous les détails pour le departement de la guerre. 

Les gargousses en serge et en papier parchemin sont pla- 
^spar paquets de 10 ou de ao sur des étagères; celles en 
Tgedoivent être souvent battues pour les préserver des un- 
:s > précaution essentielle aux colonies. ' 

Les sabots sont empilés sur des étagères dans des magasins 
leu aérés, sans être cependant trop exposés aux courants 
Alr ( l u i les dessécheraient trop rapidement et les feraient 

mdre. 

^^bandelettes enfer-blanc sont par paquets de 100, en 
La tnèeiie à canon 


dans de vieilles caisses d’armes, dans des 
P es barils à poudre, en lieu sec. 
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Les êtoupilles de toute espèce, dans des caisses en bois avec 
couvercles à coulisse, sur des étagères. 

Les lances à fen et fusées pour grenades , dans des caisses en 
bois ou des barils à poudre, sur des étagères. 

Les fusées pour flambeaux de signaux et bouées de sauvetage, 
renfermées chacune dans un étui de fer-blanc, peint en gris' 
rangées sur des étagères. 

Les fusées de signaux et feux de conserve^ peints en gris 
dans des caisses eu bois ou des barils à poudre. 

La chemise à Jeu, dans sa caisse spéciale. 

Tous les artifices incendiaires pour brûlots, suivant leur; 
dimensions, dans des caisses ou des barils, déposés dans des 
batiments de servitude, mouillés assez loin du rivage. 

Les fusées de guerre, peintes et numérotées en gris, ainsi 
que leurs baguettes, dans des caisses qui en contiennent de f 
k io. 

§ 112, CONSERVATION A BORD DES VAISSEAUX, 

Caisses à poudre. — La poudre, qu'on embarque à bord des 
vaisseaux se délivrait autrefois : deux tiers en grenier dans des 
barils, tm tiers en apprêté dans les gargousses qui se p açaieat 
sur,des étagères dans des armoires à grillage. Maintenant 
l'usage des caisses en cuivre, pour la conservation de la pou* 
dre, est, en définitive, exclusivement adopte sur tous les bâ¬ 
timents de l'Etat. Ces caisses sont en cuivre rouge, sans al* 
liage, et de forme parallélipipédique, pour en faciliter l'ar¬ 
rimage dans les soutes; les fermetures sont'en alliage de Si 
cuivre, i 5 zinc et 4 étain; deux poignées latérales se rabat¬ 
tent sur la partie supérieure de la caisse pour u'en pas gêner 
l’arrimage; lespitousdestinés à recevoir la poignée dacou¬ 
vercle sont fondus avec ce couvercle. 

Pour s'assurer qu’une caisse à poudre ferme hermétique* 
ment et reste parfaitement étanche, on la soumet à l’épreuv« 
suivante : • - v 

On ferme la caisse avec son couvercle, qui presse fortement 
une bande circulaire en feutre suive, et on la plonge dam 

l’eau, de manière qu'elle soit recouverte d'une colonne d eaul 

de yo centimètres au moins de hauteur. Toute caisse où 1 * îaU 
pénètre à l'intérieur est refusée. 

Le feutre suive, pressé par le couvercle, a été reconnu p 0 *^ 
la fermeture la plus hermétique, et adopté à l’exclusion de * 
pâte de minium et des rondelles en cuir suivé. . 

Pour préserver le mieux possible les caisses à poudre 
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nfluences destructives dont t action se fait surtout sentir à la 
ie r, une décision du ai avril t 84 i a prescrit d’en peindre 
$ faces latérales au rouge minium, qui est considéré dans 
• s a rts comme le meilleur préservatif des substances métal- 
aues. La face antérieure est peinte en blanc, afin de pouvoir 
i distinguer dans les soutes, et l'on inscrit en noir le calibre 
es gargousses» leur espèce de charge et leur nombre. Sur la 
ice postérieure, peinte également en b’unc , on inscrit la 
lartie de la poudre et l’année de l'épreuve qui doit avoir lieu 
u moment de la délivrance du bâtiment. Les caisses à pou- 
re destinées au service des nouveaux bâtiments sont de qua¬ 
re numéros : 4 » — 4 bis, — 8 , — 9 . 

4- — Poudre eu gtienier, qualité inférieure, pour vais- 
saux» frégates, et vapeurs de 160 et au-dessus. Gargousses en. 
pprété, A défaut, le no 8 s’emploie pour ta poudre en grenier 
N° 4 bis. — Peut contenir i3 gargousses au tiers, ou 18 au 
uart, ou 27 ati sixième pour calibre de 3o, Un nombre prop¬ 
ortionnel de gargousses de calibres inférieurs suffit pour 
outes bouches À feu des vaisseaux, frégates et vapeurs de 16 ° 
t au-dessus. 

N° 8 . — Ileinpiit les memes conditions pour corvettes de 
io, 24 , bricks de 30 et corvettes de charge. Sert aussi pour 
» poudre en grenier, qualité inférieure, et pour 22 gargous- 
es allongées du canon-obusier de 3o. 

N* 9 . — Renferme les gargousses d’obusier de 12 c., les 
artouches à balles, les ëtoupilles fulminantes, grenades char- 
ées et artiRces de toute espèce. Mieux vaut les étoupilles ful¬ 
minantes dans une caisse séparés. 

«tensions, poids et prix des caisses à poudre en cuivre rouge. 

no 4 . ln°‘4éis n« 8. t no ît. 

auteur intérieure (en millimèt.). 1 237,5 473,5 412.?» 321,8 

~ extérieure — ! 272,1 ! 807,1 ! 447,1 287,1 

J «geur intérieure — 482,5 482,5 402,5 ! 522,?» 

— extérieure — 485,1 485,1 i 405,1 525.1 

fugueur intérieure — 482,5 482,5 402,5 382*5 

, 'T extérieure — 485,1 483,1 405,1 385,1 

-psseur ou métal — 13 1,3 1,3 1,3 

stance du dessus au bord dupé- ■ 

neur de la caisse. 16,0 ! 16 0 16,0 16,0 

^ tince du desious ûu bord iufé*» i * ■ 

Cai9âe * . .. 16,0 16,0 16,0 1 G ,0 

j'<n du l'arrondissement des an- 

J 8 ? ld ** .. 50,0 50,0 50,0 : r»o,o 

V| HS CO L’ilorvf amatan* 11> L /A IA l_ 1^1. IA A Ir 


237.5 

272.1 

482.5 

485.1 


482,5 

485,1 

1,3 


472.5 

507.1 

482.5 

483.1 
482,5 
483,1 

1,3 


412.5 

447.1 

402.5 

408.1 
402,?» 

405.1 
1 »** 


no 9. 

222.5 

257.1 

322.5 

325.1 
382*5 

385.1 
1,3 


16 0 16,0 16,0 

16,0 16,0 i 1G,0 




oo kilogrammes. 


* ?»o,o «0,0 50,0 : 

15 k. 40 19 k. 87 15 t. 40 


50,0 
9 k. 66 


n*'ÎIA - .. JW A* wistf Aivr 

U34 ° fr, lus cent kllog. environ, 152 fr.56167 fr.86|52fr.36 32fr,84 
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Une clef en bronze en forme de T sert à fermer toutes î R 
caisses à poudre dont nous donnons un dessin,/</. 5, PL 3 ^ 
Caisses à projectiles creux. —L'humidité des vaisseaux p 0H 
vant altérer la composition des fusées et même le charge 
ment des projectiles creux, des caisses en bois de sapin son 
disposées pour recevoir tous ces projectiles. Leur forme, qu 
a beaucoup varié, est actuellement parallélépipédique. 1 
caisse se compose de deux parties qui s’emboîtent au woye 
d’une feuillure, et qui sont réunies par deux crochets fixés 
la partie inférieure, et deux pitons que porte la partie $npé 
rieure. Elle a sur chacun de deux des cotés opposés de la 
tie inférieure une ganse en ligne pour servir à la porter ; ces 
ganses sont arrêtées en dedans. La partie supérieure de 
caisse est aussi pourvue d’une ganse en corde pour en faci 
ter l’ouverture ; elle porte à chaque angle intérieur du dessus 
un tasseau évidé pour maintenirle projectile creux, afin qu'il 
n'ait pas le moindre jeu. Nous donnons, fuj. 0, PL '6 bis, w 
dessin de la caisse pour obus de sac. 

Gargoussiers. — Ce sont des étuis en cuir où l’on renferme, 
pour les garantir du feu, les gargousses que l’on porte de la 
soute aux poudres aux batteries. Ce cuir a 5 millimètres dé- 
paisseur pour les calibres inférieurs, et 6 millimètres pourbs 
calibres de 18 et au-dessus. Le corps de l'étui s'unit par deux 
fortes coutures à points carrés, de manière que les deux par¬ 
ties se croisent de 27 millim. dans toute leur hauteur. Les cou¬ 
tures des fonds et celles des couvercles qui sont attachées au 
moyen d’une lanière en cuir, sont faites de même, et toutes ne 
doivent laisser passage ni à l’eau ni à la lumière. 

Soutes à poudre. — Nous donnons, pour compléter ce que 
nous avions à dire de la conservation des poudres, munition 
et artifices à bord des vaisseaux, un dessin, Jig. 7 , Pi d b's 
de l’installation des soutes sur un vaisseau de 1 20 canons. 

A. Magasin général. I D\ Soûles à boulets. 

B. Soutes aux poudres. 

B’. Entrée des soutes. 
b. Guérites pour le passage 

- des poudres. 

C. Soutes à biscuits. 

B. Soutes à obus. 

Le maître canonnier, dont la soute est au-dessus de la 
dre aux soutes de l’avant, a soin d’y placer les gargouss 
vides dans l’endroit le moins humide* 



Soute au sable. 
Soute au charbon. 
Cale à eau. 

Cale au vin. 
Àrchipoiripe. 








DÉMOLITIONS- • 3 1 ) y 

Les gargousses pleines renfermées dans les caisses à pou- 
e. l-a mèche en barils ou en caisses; dans la niêrue soute, 
;mces à feu, fusées de signaux, «toupilles, feux de conserve et 
rlifices, en caisses à poudre n® 9 ; dans la soute aux poudres, 
tisces de guerre, en caisses à part, dans les soutes à poudre ; 

projectiles creux dans leurs caisses, dans la soute aux obus. 
Piqueter tout. 

§ H3. DÉMOLITIONS. 

Cartouches if infanterie. — 1 caisse et un crible reclangu- 
aire en fil de laiton, qui entre dans la caisse, 1 bout de plan- 

» t _ _ I _ _ - . ___ * * t ■ + 


lie avec 4 crochets en cuivre, posés sur les bouts du crible, 
n milieu de sa longueur. —Caisses pour les balles, barils 
our la poudre, — 1 presse, — 1 tamis, — escabeaux. 

On pose des paquets sur le crible , et 011 les défait au dessus 
t près de la toile métallique; on met les ficelles au crochet, 

■s rectangles et les trapèzes sur le bout de planche. Les balle* 
estent sur le crible et sont lavées à grande eau. Les papiers 

e service sont mis en presse, les autres sont submergés ou 

rîilés, La poudre est séchée, passée au tamis pour en séparer 
epulvérin et la poudre eu roche, qui sont mis à part pour 
Ire lessivés ou rabattus dans les poudreries. 

Cartouches à boulets et obus. — 2 démolisseurs, 1 désensa- 
oteur, 1 nettoyeur, 1 aide, 1 prélat, — 1 caisse, — 2 ba- 
ils, 1 canif, — 7. brosses, — 1 poinçon, — t marteau d'en- 
Ijotage, — 1 morceau de lame de sabre, des ètoupes, 1 

aquet à moitié rempli d eau pour nettoyer les boulets, — % 
sca beaux, 

L ua d es démolisseurs tenant une cartouche au-dessus de 
1 caisse 1 L'autre coupe les ligatures, enlève le boulet ensa- 
)oté, le brosse et le pose sur le prélat debout sur son sabot. 
" e premier verse la poudre grenée dans un baril, celle qui est 
n I0clie dans un autre, retourne le sachet et Le nettoie. — 
* boulets ensabolés sont transportés à la porte de l’atelier, 
e de se 11 saboteur sépare de leurs sabots les boulets qui ont 
!Bc . ore >esoin d’être nettoyés, et les plonge dans le baquet. On 
M aseet on les nettoie après les avoir laissés tremper pen- 
ïït quelque temps. Les autres boulets restent ensabotés. — 

„. j . ^ ^ à réparer et hors de service, 

«rmers sont mis à l'eau et vendus comme vieux chiffons. 
* eniolition des cartouches à boulet exige beaucoup de 
actions, surtout quand elle se fait dans les magasins. 

Artifaer. 


1 
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les charges pour obusiers et boîtes a balles sont démoli 
par le même procédé; il ne faut que a démolisseurs et t ai j/ 

Boîtes à balles . —On redresse les franges, on enlève] 
couvercle, la sciure, les balles, le culot. 

Lances à feu. — On fend le cartouche dans sa longueur, 
pour utiliser la composition, il faut la triturer au moins i 
heures, en y ajoutant au besoin, pour la rendre plus vive oc 
plus lente, du pulvérin ou du soufre. 

Déchargement des projectiles cretix. -— Cette opération est 
nécessaire pour ménager la place que les projectiles chargé; 
occupent dans les magasins, prévenir les accidents ou l’allé, 
ration de la poudre. Klle doit se faire loiu des magasinsti 
avec beaucoup de précautions. 

i artificier; i aide. 

Pour les obus: i tire-fusée de campagne; — couronne^ 
cordes pour poser l’obus; — i tire-fond et sa broche 
vilebrequin avec des mèches d un diamètre égal à celui des 
fusées;*— 1 ciseau en cuivre, i repoussoir en bois, i maillet, 
— 1 crochet en enivre et «les chiffons pour faire sortir la pou 
dre et nettoyer l’intérieur; — i couteau; — baquet, panier 
pour mettre la poudre et les fusées; — prélat;— vase conte 
nantdefemt. 

Pottrles bombes de gros calibre. — l tire-fusée de place; 
pelle et dame pour faire le trou dans lequel se place le ba 
quet du lire-fusée; — crochet double et levier pour transpor* 
ter les bombes; — a tréteaux et î châssis pour les poser après 
que ta fusée a été retirée et les vider au-dessus du baquet; 
le reste comme ci-dessus. 

Pour les grenades. — Comme pour les obus, plus uneron 
delle de cuivre qui se place concentriquement à l’œil et 
sert d’appui au tire-fusée. 

On enlève la coiffe de la usée à l’aide du couteau; on dis 
pose le projectile et le tire-lusée de manière à l’enlever toa* 
à-coup. Aussitôt qu’elle ne tient plus, on desserre les iû° rs * 
on porte le projectile au-dessus du baquet et on le vide. 

Si la Fusée se casse ou se dégrade de manière qu’elle n* 
puisse plus être sable, versez de i’eaii dàns le calice ; avec * 
vilebrequin, enlevez quelques millimètres de la composit»o«i 
continuez jusqu’à ce que la composition soit enlevée à nu 
limètres de profondeur; vissez alors le tire-fond <lanslait| J 
jusqu’à 70 millim., et faites agir le tire-fusée sur la tête du |,r ® ■ 
fond, après l'avoir garni d’une latue de plomb ou d’éclb$ es 
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ois. Dégagez ensuite le tire-fond de la fusée en fendant celle- 
. —si le tire-fond ne peut être employé, enfoncez la fusée 
vec le repoussoir; — si elle résiste trop, enlevez toute la 
mposition avec le vilebrequin et mouillez la poudre de Tin- 
rieur; chassez ensuite la fusée de force et fendez-la avec le 
seau pour enlever le» morceaux. 

lorsqu’on emploie le tire-fond pour retirer les fusées d’obus, 
place une seconde couronne de cordage sur l'obus pour 
hausser le tire-fusée. 


CHAPITRE XXIV. 



1SPOSITIONS PARTICULIERES DES PIECES D ARTIFICE. 


L’effet général d'un feu d’artifice dépend naturellement de 
disposition particulière des pièces qui le composent, et c’est 
ans cet arrangement que se manifeste surtout le goût de 
artificier. Indépendamment de l'ensemble de la décoration, 
ui doit toujours répondre aux intentions de l’ordonnateur en 
hef delà fête, chacune des pièces principales exige, lorsqu'elle 
t fixe, une charpente à la fois solide et légère, et lorsqu’elle 
st mobile , un mécanisme dont l’exécution ne peut être habt- 
ment dirigée que par un artificier industrieux et expérim¬ 
enté. Quoiqu’il n’existe pas et qu’il ne puisse pas exister 
Ifectivement de règles bien fixera cet égard, nous allons faire 
minaltre les dispositions les plus habituelles de quelques 
ièces d'artifice d'un mécanisme simple, et qui peuvent être 
gardées en quelque sorte comme lesélémeuts des pièces du 
lêcanisine le plus compliqué. 

U4. BATTERIES ET GALERIES DE FEU *, ETOILES ET SOLEILS 
FIXES; CASCADES; IFS, PALMIERS ET PARASOLS. 

batteries et galeries de feu. — On nomme batterie , dans up 
eu d’artihee, la disposition régulière et ordinairement eu 
•gne droite, de plusieurs pièces qui partent simultanément et 
ll * s'élèvent d’elles-mèmes dans l’air , comme la fusée volante, 
u bien qui s'y trouvent lancées h une hauteur plus ou moins 
rar| de, par une chasse on explosion calculée d’une certaine 

1 pi ■ P 

«antite de poudre, comme ta bombe d’artifice, les mosaïques 
tourbillon, etc. 

^ forme des batteries simples ou croisées de fusées volantes, 
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de chandelles romaines, de mosaïques, de bombes, de 
à feu, de météores, etc. [PL 6, fig. i5). 

La batterie de fusées volantes, qu’on appelle girande 
ôomjruet, consiste dans la réunion d'un grand nombre de fus 
volantes dont les baguettes passent à travers les trous praii 
ques au fond d'une caisse faite en forme de toit et support 
par quatre montauts verticaux; les trous dans lesquels s’e 
gagent les baguettes sont percés dans le fond de la caisse 
espacés entre eux de 4 à 5 centimètres (PI- 6, fi g . iG). j 
faîtage est composé de deux volets mobiles sur charnière, 
puyés simplement Vun contre l’autre, se rabattant sur le 
côtés de la caisse par 'explosion de la couche de pulvériti 
lorsqu'on met le feu au bouquet, et livrant ainsi passage 
fusées. 

Les batteries de chandelles romaines ou mosaïques, so 
de longues tringles (P/, G, fig. 17 ), plus ou moins fortes, 
lesquelles on dispose les artifices en les espaçant depuis 1 jus 
qu’à 8 décimètres. Les batteries de pots à feu s’établissent su 
de fortes poutrelles, où l’on visse leurs culots ; on les élèves 
ou les soutient par des poteaux solides à 6 ou 7 mètres <1 
terre. Le feu se communique rapidement dans toute la bat 
terie, soit par une étoupille recouverte de papier de soie,soi 
par un porte-feu ou longue usée d'amorce , chargée de I 
composition des lances, ou d’une vive composition de pâle 
d'amorce, qui règne tout le long de la tringle, et qui lie 1 « 
unes aux autres toutes les pièces de la batterie. 

La galerie de feu est une longue tringle garnie de jets <1< 
feu ordinaire, qui, communiquant tons ensemble, s’allument 
simultanément. 

Etoiles et soleils fixes, — Sur un rond de planche, auquel 
on donne 3 ou 4 décimètres de diamètre, et que l’on divise 
cinq parties égales, on cloue cinq tringles d'un mètre eu 
virou de longueur chacune : à i extrémîté de chaque tringle 
on ùxe un ou plusieurs jets de feu brillant que l'on fait coin 
muniquer ensemble par des porte-feux qui aboutissent 
centre commun. 

C’est ainsi que s’établit la pièce nommée ordinairement 
grande étoile fixe; et, suivant le nombre des tringles, le[ 1f 
longueur et la disposition des jets, celte dénomination vat ’ ie * 
et la pièce s'appelle patte (foie [fig . 1 S), éventail (fig. 1 9J> i0 ‘ 
teit fixe, etc. (fia. ' 10 ), — Pt. G. 

Cascades, ifs , palmiers et parasols . — Le nom seul ne 
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eces [pl> 6, fig- 71 > 22 ) indique leur cou figuration apparente, 
1K jue visible ordinairement par une illumination subite, qui 
rmioe les feux divers des pièces qu’on établit sur ces carcas- 
toujours légèrement charpentées, à l’aide de montants et 
tringles chargés de jets de feu diversement inclinés, et de 
ute espèce, liés par un porte-feu commun. Les jets de feu 
cascades se chargent alternativement de feux chinois, et 
pluie d’or ou d'argent; ceux pour ils et palmiers, de feu 
tlinaire blanc ou brillant, et ceux des parasols, de toute es- 
de feux brillants et colorés. 

g 115. SPHÈRES, GLOBES ET SURPRISES*, DECOUPURES ET 

TRANSPARENTS. 

Sphères. — On construit des sphères en bois léger et mince, 
i tournent verticalement dans un hémisphère posé sur pi- 
t, et qui tourne aussi, mais horizontalement (pi. ai). 

1 attache dessus en diagonale des cercles à tamis sur les-, 
els 011 pique, à 8 centimètres les uns des autres, des clous 

1 4 ..R. * * * 1 1 1 ■ w 

épingle pour recevoir des lances d’illumination que fou 
it communiquer; et Ton attache sur la ligne centrale de la 
hère et de l'hémisphère, des cartouches en fer-blanc qui 
nr impriment le mouvement de rotation, tandis que les 
nees leur donnent eu feu la forme naturelle d’une sphère. 

... 1 |L 

Globes. • — Qn fait de petits globes simples, et garnis de 
nces blanches et de couleur, que Tou emploie sur des déco¬ 
dons de pyramide, etc. 

Globes et surprises. — En réunissant sur une charnière de 
r à quatre compartiments, et à pivot vertica , quatre zônes 
carton semblables aux bandes du sac d’une balle à feu, et 
ne forment un globe sphérique qu'autant qu’elles sont ar* 
tees ensemble à la sommité du pivot, par nue forte mèche 
etoupjHe, ces zônes retombent dès que l’étoupille est brûlée ; 
globe disparait et laisse apercevoir le transparent, la dé¬ 
pure ou toute autre surprise que l’on y avait renfermée 
fixée au pivot (pl. 6,^. a4). Le globe à surprise se garnit 
lances et de quelques jets qui lui donnent le mouvement 
rotation, et l’éclairage de la surprise ne prend feu qu’au 
ot uent ou le globe s'ouvre. 

n ■ o 

e coupures et transparents. — On trace sur on carton re- 
uvert de papier uni le dessin que l'on juge convenable; on 
««coupe, soit à l’emporte-pièce, soit avec des ciseaux, ou 
tm eu l'applique sur une toile fine tendue et noircie, et on 
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ajuste ensuite le tout sur les châssis ou sur la légère façade e 
charpente, à la décoration desquels on l’a destiné. 

Ou emploie quelquefois, au lieu de dessin en dccoupu re , 
des peintures faites avec des couleurs à la térébenthine et a 
vernis, sur papier huilé, sur taffetas ou sur toute autre étoffe 
claire et transparente, et l’on modifie l’effet de ces tramr) a .Rta 
rents en interposant une feuille mince de papier de couleurHet 
très-vive, entre la peinture et l'illumination qui 1 éclairé. 

g 116. AILES OU FEUX CROISES, CADUCEES \ SPIRALES* CA 
PRtCES ; GIRANDOLES ; FEUX GUILLOCHES ; SOLEIS TOUR. 
NANTSJ COUR AN TINS ; ROUAGES SIMPLES ; ROUAGES PYRIQUFj. 

Ailes ou feux croisés — On prend deux tringles de a à 3 
mènes de longueur, percées dans le milieu d’un trou carré, 
pour y recevoir chacune un petit moyeu assez long, afin qu'il 
y ait entre elles de U distance pour ne pas se gêner en tour* 
nant; on les garnit en échelle à chaque bout, avec des jets! 
brillants, et de manière que ces ailes tournent à contre-sens, 

Ou attache deux jets brillants, qui poussent leur feu eu de¬ 
dans à chaque, pour qu’ils parleut avec la dernière reprise| 
(p^- x5J* 

Caducées. — Si l’on veut représenter un caducée, ou 
à chacune des ailes deux cerceaux elliptiques garnis de lances 
colorées, et on les fait communiquer ensemble : on attache 
ces cerceaux garnis sur les ailes, et l’on fait communiqua les 
lances avec la seconde reprise des jets; ces doubles croissants, 
en tournant avec les ailes, forment un caducée et diverses] 
autres figures. 

Spirales ou vis sans fin, — T,a spirale s'obtient à -'aide dd 
l’assemblage suivant : Ou choisit deux cerceaux à tamis et 
tels que le diamètre du plus petit soit environ le tiers du dia¬ 
mètre du plus grand; on les renforce chacun de deux triugte 
croisées à angle droit suivant 2 diamètres; une broche, 
passe à travers le centre du premier cerceau, se loge a cra, 
paudine dans le centie du second, et l’on réunit les d cul 
cerceaux par trois tringles très-minces qui forment un coitfi 
c'est sur ce cône que l’on cloue, en spirale, le bois iniiice <■ 
léger de quelques cerceaux (pi. 6, fîg. a 6), et l’on garnit 
raie de lances brillantes et de mèches colorées; quelque 5 j e * 
placés sur le grand cerceau donnent le mouvement à 1 asseu 
blage. . t ji 

Caprices, — On prend un tuyau de bois léger, ou étui 1 
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3 décimètres de longueur, creusé d’un trou d’environ i 
tenümètre de diamètre, qui va jusqu’à 5 ou 6 millimètres de 
ü n de ses bouts; l’étui est renflé extérieurement en bourrelet 
chacune de ses extrémités, et chaque bourrelet ou moyeu 
s t percé de trois trous également espacés, dans lesquels se 
►lacent des rais de 8 à <; centimètres de longueur; on enfile 
letétui sur un pivot auquel le bout non creusé sert de cra- 
f audioe, et on garnit la tête et les rais de l'assemblage de jets 
reriicaux et horizontaux, et inclinés en divers sens, que l’on 
ommuntqûç; ces jets, pendant le mouvement de la machine, 
iraient des ligures très-variées, et auxquelles cette pièce a du 
nom île caprice (pt.6,fîg. î 7 ). 

Girandoles. — Les girandoles ne sont autre chose que des 
louages qui portent à leur centre un moyeu garni d’une cra- 
laudine. Elles se font en général avec du bois léger, et un 
lorceau de cercle à tamis de 57 inill, de largeur qui borde 
leur circonférence. Elles doivent aller à deux feux, c’est-à- 
iire brûler deux cartouches à la t’ois, et opposés l’un à l’au- 
Irc. On leur fait faire le parasol, en plaçant horizontalement 
les cartouches chargés en composition de feu bleu, pour pa- 
asols et cascades, ou bien en composition chinoise; on leur 
ait faire ta gerbe en y attachant au centre des cartouches 
rides, dans lesquels on enfile les baguettes des fusées volantes 
:ue l’on communique avec la tête du dernier cartouche. 

On peut varier les caprices et les girandoles jusqu'à l'infini, 
ioil eu changeant leurs dimensions et leurs garnitures, soit 
tu substituant aux rais des rondelles en bois sur lesquelles on 
Habiit des pots à feu, soit en remplaçant l’étui par une suite 
«moyeux qui, enfilés sur le même pivot et séparés parties 
taquets fixés seulement par des «toupilles, peuvent tourner 
sabord en sens inverse tant que le taquet est soutenu parles 
toupilles, et qui tombent successivement à mesure que les 
toupilles sc consument. 

Le feu ijttilhché s’exécute avec deux roues de pareille 
jrandeur, tournant à contre-sens sur Un même axe, et garnies 
^ jets de feux penchés, environ à quarante-cinq degrés à 
plomb du milita, tics loues doivent aller à quatre feux; ce qui 
ut sur deux roues huit cartouches qui brûlent à la fois. 
a | es foit d’ailleurs à plusieurs reprises, ainsi, pour cinq 
‘‘Prises, il faut quarante cartouches, et pour six reprises,U en 

aui quarante-huit. 

I * * 

-e rt,urrtntin se compose de deux jets de fusées volantes 


t 
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ae l'on attache en sens inverse l’un de l'autre, sur un étuj 
ans lequel on enfile la corde directrice ( pl. 6, ftg. 28), (v 
cartouches prenant feu l’un après l'autre* le couramin re. 
vient au point d’où il était parti. 

Soleils tournants. — Le soleil tournant se monte sur un 
noyeu cylindrique en bois, garni de deux plaques de cuivre 
our recevoir l'axe horizontal en fer autour duquel doit avoir 
ipu le mouvement de rotation; sur ce moyeu se placent des 
rais que l’on réunit par une bande en cerceaux, et le t ouî 
présente le meme assemblage que celui d'une roue de voi. 
ture; ou dispose plusieurs cerceaux concentriques à la bande 
extérieure, sur toute la longueur des rais ; 011 les garnit de jets 
diversement colorés, que l’on place en sens inverse sur chacun 
des cerceaux, afin de changer le mouvement de rotation à 

■ a. Jb. J. JL m. m. -m m m. 


E 


chaque reprise; ordinairement la bande extérieure se garnit 
en feu brillant, les autres en feux de couleur et pluies de feu, 
et on lie tous ces feux par des porte-feux de communication 
{pi. 6 t Jig. 29). 011 fait des soleils tournants depuis 1 décimètre 
jusqu'à 5 à 6 mètres de diamètre* et la roue d’assemblage 1e 
modifie suivant ces dimensions; le fil-de-fer et le carton suf- 

| ' | F 

fisctU pour les plus petites. 

Les rouages simples sont des roues de t à 2 mètres de dia¬ 
mètre environ* montées avec des rais en bois léger, bandées 
d'un large cerceau, sur un moyeu de bois dur* et chargées de 
garnitures d’artifice qui leur donnent un mouvement de rota¬ 
tion plus ou moins rapide : on les ajuste séparément, ou bien 
à engrenage. 

JRouages pyrigues. — On appelle ordinairement pièce pyri* 
que, un assemblage de plusieurs pièces fixes et mobiles, posées 
sur un même axe, et qui partent par ordre et successivement» 
en se communiquant alternativement le feu. Ces pièces doi¬ 
vent être faites par gradation, de manière que la première, 
après son effet, n'empêche pas de voir la seconde, celle-ci h 
troisième, et ainsi de suite. 

Les moyeux des pièces doivent être recouverts d’un cylindre 
eu cuivre ou en fer-blanc, et qui déborde assez pour couvrir 
le moyeu jusqu'aux rais de la pièce mobile, afin d’empê¬ 
cher les étincelles de mettre le feu aux rainures. Les moy cu * 
des pièces fixes doivent être de 5 à 6 millimètres plus f° rts 
ue ceux des pièces mobiles, afin que le cylindre, qui est juste 
e la grosseur de leur moyeu, ne puisse pas gêner la rotation- 
Il est prudent d'ajuster à chaque pièce une comiuunicat |0 
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sse i longue pour v donner feu avec une lance, dans le cas où 
étoupille de la rainure viendrait à manquer» Nous allons dé¬ 
lier les moyens d’employer ces rainures à la communication 
lu feu d’une pièce d’artifice à une autre. 

117. COMMUNICATION DU FEU D UNE PIECE d’aRTUTCE A ONE 

autre; illumination subite. 

Le meilleur porte-feu de communication est une mèche d’c- 
mpille, enveloppée d’un papier fin satiné et très-aluné : pour 
nièces fixes, la disposition des porte-feux de communica- 
jon ne présente aucune espèce de difficulté ; mais quand il 
agit de communiquer le feu d’une pièce fixe à une pièce mo¬ 
lle, et réciproquement, le placement des portes-feux exige un 
m plus de soins et d’adresse. Il faut pratiquer alors, à chaque 
nit du moyeu de la pièce mobile, une rainure extérieure 
ns laquelle puisse loger te porte-feu ou l’étoupille de com- 
iunicatiou, et creuser un ou deux rais dans l’intérieur des- 
iel$ on puisse le diriger ensuite. On dispose alors, sur la 
ièce fixe, un jet dont la lumière communique le feu à l’étou- 
jille logée dans la rainure du moyeu, et ta tête de l’un des 
ils de la pièce mobile allume le porte-feu de la pièce sui¬ 
nte. 

Illumination subite, —- On prépare une mèche soufrée de 
longueur de 2 à 3 centimètres, on la plie en deux, et on 
implante dans le milieu de la mèche ordinaire du lampion, 
traversant la ganse de la mèche soufrée par un porte-feu 
communication qui se lie ensuite à volonté à tel autre 
'rtedeu que l’on juge convenable. 

US. DISPOSITIONS GÉNÉRALES DU TIR D U N FEU D*AKT1F1CE. 

G est au choix d’un emplacement convenable que l’artificier 
r l * donner ses premiers soins; il s’assure d’avance, par quel- 
ies essai*, des points sur lesquels la chute des baguettes des 
sêes volantes et des autres débris des feux qui s’élèvent dans 
doit avoir lieu, suivant telle on telle direction du vent, 

1 léserve sur ces points un espace libre, suffisant pour prô- 
n >r toute espèce d accidents. Les baguettes de fusées volantes 
? r * e dimension peuvent blesser grièvement et meme tuer 
’ loinrnes et les animaux sur lesquels elles tombent d’une 
l ,r °d|çi euse - Les débris de serpenteaux, pluies de feu 
U * res artifices de garnitures qui ne se consument presque 
ais eu totalité dans l’air, peuvent oceasioner de terribles 
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incendies* quand ces débris enflammés retombent sur des ha., 
lutations ou sur des amas de matières combustibles. Lorsqmj 
les localités ne permettent pas à l’artificîer de disposer à sai 
-volonté d'un vaste terrain* il doit redoubler de précautions I 
et c'est alors qu'il a besoin de calculer l'inclinaison des angles 
de tir de ses feux d'air* pour assurer la chute des baguettes «t 
des débris enflammés sur les points où elle sera sans aucun 
danger. Il peut* dans ce cas, remplacer avec avantage, dans 
les artifices de garniture* le pulvérin par la composition fui, 
minante (n° 3 )* qui détermine une combustion plus rapide; 
et c’est le moyen le plus sûr pour diminuer* autant que pos- 
sible * les chances d’incendies occasionés par la chute des ma¬ 
tières enflammées. 

Après avoir pris ces précautions indispensables, l’artificier 
s’occupe de l’effet d ensemble et de ta charpente générale du. 
semblage^ cette charpente ne saurait être trop élevée, si l'on 
veut que les spectateurs, quelques nombreux qu’ils soient, 
puissent jouir également de ;a vue des pièces d’arfifice, tant 
fixes que mçbiles t qui ne s’élèvent dansl’aîr ni par elle s-mêmes 
ni par des chasses* et que pour cette raison on appelle ksfm 
bas. 

• » » ' * ’ *. ■ * < ' , 5 

La charpente particulière des pièces qui ne font qu'acciden* 
tellement partie de. la décoration générale* doit s’établir soi 
roulettes* afiu de remplacer le plus promptement possible cei 
pièces par celles qui doivent leur succéder. 

Lorsque le feu d'artifice est dressé* après s’être assuré d'a¬ 
bord qu’aucun des axes qui servent au mouvement des pièce 
mobiles n’est faussé* et que les crapaudines et moyeux biea 
savonnés ne gêneront en rien la rapidité de la rotation* I ar¬ 
tificier visite soigneusement tous les porte-feux de commun!- 
cation et fait renouveler sur-fe^champ tous ceux qui, ayari 
éprouvé quelque avarie* soit dans le montage des pièces, soi 
dans leur transport de Vatelier sur le terrain* ne lui oflren 
pas la certitude d’une réussite complète. Quelque satisfais 3 ' 1 
que soit d’ailleurs l’état 4 es porte-feux, il ne faut pas négligé 
d’ajouter aux pièces compliquées des communications supp* & 
mentaires assez longues pour y mettre le feu avec une ta ,)C * 
et il faut toujours disposer* à portée de toutes les pièces, ] 1,u ‘ 
sieurs porte-lances garnis de bonnes lances de service, p°“ 
suppléer, eu cas de bespin* aux porte-feux qui viendra*®” 
manquer; l’artificier place, à cet effet, quelques ouvriers *” 
telligents, de service auprès des pièces et des connuunieati 
principales. | 









DISPOSITIONS DU TIR D UN P EU O ARTIFICE. 


Oit réserve ordinairement la pièce principale pour le bow~ 
net; on Raccompagne de plusieurs batteries de fusées» de 
ombreuses batteriéa de bombes, des feux les plus variés» des 
ouleurs les plus éclatantes, de la détonation des plus gros 
arrons,et même de quelques salves d'artillerie pour les ré« 


uissances publiques. 
Nous donnons deux 


dessins de décorations finales d’effets 


itférents, l’un à grand fracas, l’autre en i 
ux de couleur. 


Fracas . 
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I (lumination. 
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lorsque les pièces d’artifice doivent être expédiées à <J 
grandes distances, ou bien lorsqu'on a à redouter rintempcfi 
des saisons, il faut recouvrir de papier aluné et satiné le car 
tonnage de toutes les pièces, et même les revêtir d’un eiidw 
gras, ou mieux, d’une couche de bitume, afin de les rendrl 
impénétrables à l’eau. 
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CHAPITRE XXV 


ARTlflCBS A L USAGE DU THEATRE; FEUX QU ON TIRE 
SUR TABLE J FEUX QU’ON TIRE SUR l’eAU* 

* I 

§ 119 . artifices a l'usage du théâtre. 

C'est toujours avec la plus grande circonspection que l'arti- 
ficier le plus instruit doit employer, à l’usage du théâtre, (es 
pièces d'artifice qui sont le moins susceptibles d’occasioner 
no incendie. Il faut qu’il redouble de vigilance et de précau¬ 
tion dans les dispositions générales que nous venons d'indi¬ 
quer, du tir d’un feu d’artifice, et surtout qu’il emploie de 
préférence les compositions qui sé consument entièrement, et 
les pièces d'artifice dont le papier et même lé cartou bien 
alunés laissent le moins de débris enflammés. L’artificier peut 

t » \ 

ainsi adapter au théâtre plusieurs artifices et un grand nombre 
de feux divers, suivant l’à-propos de la scène, tandis qu’or- 
dinairement ces artifices de théâtre, que nous allons donner 
avec détails, sont bien peu variés. 

Bouffées* — On emploie les bouffées pour représenter les 
flammes qui sortent d’un antre, d’un gouffre, d'une four- 
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l'effet d’une mine, on inet i s2 à 1 5 a grammes de lu cotnposj. 
tion des bouffées daus une boîte de fer-blanc, de tôle ou de 
cuivre, montée solidement sur 1111 pied en bois : cette boite I 

ordinairement cylindrique, a B à 10 centimètres de diamètre 

sur 24 à a 7 centimètres de hauteur : on y foule légèrement 
la composition, et on ajoute par-dessus un brui d’étoupil| e 
que l’on prolonge hors de la boite fermée avec un simple mor¬ 
ceau de prpier collé sur sa circonférence. 

Ou présente te feu à rétoupille, et il se couinuinique rapi. 
dénient dans la boîte qui pousse une éruptiou de 4 à 5 mètres 
de haut. 

On peut faire les boîtes plus grandes, ou communiquer plu. 
sieurs boîtes ensemble et avec des marrons, suivant l'effet 
qu’on veut produire. ! 

Incendies. — On représente ordinairement les incendi» 
avec des feux d’étoupe, quelques éruptions et des flammes 
produites par une simple composition de lances à feu qu'un 
humecte avec de l’huile de térébenthine; on met to à 11 
grammes de cette composition dans une petite marmite deferde 
1 déchu, de diamètre et de profondeur. K11 y donnant feu on 
obtient une flamme de plus d’un mètre de hauteur et de S 
décimètres de diamètre. 

On peut faire dans des marmites plus grandes, de très-for¬ 
tes flammes de ce genre. 

Pluies de Jeu. — Ou prend des cartouches de 16 millimè¬ 
tres de diamètre et de 27 centimètres de longueur, qnon 
étrangle de manière que le trou du dégorgement sort du tien 
du diamètre de l’intérieur des cartouches, et on les charge 
sans les tasser, avec l’une des compositions suivantes : 



Compositions n° 1. 

n° .2, 

Charbon de chêne. .... 5 part 

. 2 pa 

— de terre. 

.... 5 

>1 

Fonte de fer. 

. . • . » 

10 

Pulvêrin. . , 

. * . . 52 

46 

Salpêtre,. . . 

• . . . 16 

8 

Soufre. . . . 

.... 8 

4 


66 

40 


Le n® 1 sert pour la pluie de feu ordinaire, le n° a pour la 
pinte de feu étincelante, et l’on y remplace avec avantage l* 
pulvêrin par la composition fulminante n® 3. 

On attache à 54 centimètres de distance les uns des autres 


















I.a composition n° a donne un (eu plus vif et étineeiaul 
diurne la toudre. 

Oa attache le cartouche ainsi chargé et amorcé sur un bout 
ta cartouche vide, dans lequel on passe un fil d'archnl, atta- 
c -ie au ciel du théâtre» d'un côté, et de l'autre, à l’endroit où 
h foudre doit tomber. Pour lancer la foudre, on l’allume au 
‘ta! du théâtre, à l aide d’un porte-feu assez long, et qu’on a 
‘lavante adapté au système. 

Eclairs, — Dans une torche creuse, de fer-blanc ou de cut- 
' rfi > est contenu le lycopode dont la combustion fournit les 
clairs : cette torche est fermée à sa partie supérieure par un 
t(J uvercle percé comme la pomme d’un arrosoir. On y attache, 
^ lî niilleu, une grosse mèche de coton» ou d'étoupe, bien im- 
|uée <1 alcool, et lorsque l’alcool est enflammé, il suffit de 
iew,uer la torche, en la renversant un peu pour que le lyco^ 

r ue perce 4 travers trmiç Pt 
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>1 * ' : il \ J ■ r J 1 A ' 

A défaut de lycopode, on peut encore se servir de ré$in 
réduite en poussière impalpable; mais les éctairs sont beau 


coup moins vifs et moins brillants 

Artifice de démolition. — Ce sont ordinairement des tringle, 
garnies d’une vingtaine de pétards faits avec des carton, 
cires de a cent,, chargés de poudre de chasse , et étrangtés^ 
deux bouts. On les espace convenablement, et on les fai 
communiquer en zig/.ag. Ou y met le feu au moment ouVi 
croulement commence, et leurs bruyants éclats imitentl 
craquement et le bruit des murailles qu’on renverse. 


CHAPITRE XXVI 


Ces feux, qui étaient en usage trè^anciennement, et tp 
l'on tirait au dessert, dans les repas d’apparat, ne sont plu 
de mode depuis fort longtemps. C'étaient de véritables feu 
d’artifice en miniature, qui ne différaient des feux d’artiiic 
ordinaires, que par l'extrême exiguité du calibre des carton' 
ches. Four éviter la fumée, on y remplaçait la poudre à caac 
par de bonne poudre de chasse bien vive, et on montait cd 
artifices sur de petits affûts de carton, dont quelques')» 

imitaient des fruits ou des fleurs. ■ 

1 ' « 

Les précautions exigées pour les feux de théâtre doive: 
être plus minutieuses encore pour les feux de table, dont toi 
diverses compositions. 



Feu brillant. . , . 

ldm jasmin. « « . , 

ïd. aurore. 

ld. blanc., « * . # 
ïd . rayonnant. 1 . 
/el. pluie d’argent.. 

ld. chinois. 


• « 


3 *. a 

f i M É 

© L# 
4? ^3 » *» 4J 

._. « 3 ri) tirt 

-a 


5 part. 

5 


fonte 

très-fine, J 


Pulvérin 
ou com¬ 
position 
fumi- 
nante 
n° 3 , 


32 part 

32 

16 

16 

52 

32 

18 
























% 


rai 


PEUX qu’on tire sur l’eau. 4*3 

On remplace avec avantage» dans ces compositions de feux 
je table, un huitième du pulvériu par une des compositions 
suivantes de feux de senteur. 

Feux de senteur. 

Compositions n° 1 • n° 2, 

1 part. » part. 


<W 

eaj 
Liât 

[OU' 
itio 
ci 
l-Ul 


livei 

voit 


O 




\ [ ii jn o. ........ 

Benjoin.2 

Camphre.1 

Charbon de tilleul.4 

Encens.1 

Gomme de genièvre.2 

Mastic...I 

Oliban. 1 

Salpêtre.3 

Storax calamite.2 

Vernis en grains.» 


1 

2 

1 

4 

JJ 

» 

» 

n 

4 

1 


18 


16 


Four faire avec la composition n*> i des pastilles en trochîs- 
|ues, ou la détrempe avec de l’eau de rose, tenant en dissolu- 
km «n peu de gomme arabique. 

La composition n° a se pétrit avec de l'huile de genièvre et 
u eu charge des vases en teire» en y ajoutant une mèche de 
non, que l'on y maintient an milieu parle moyen dunres- 
irt en fil d’u relia 1. 
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CHAPITRE XXVII. 

FEUX QU’ON TIRE SUlt LE A U. 

PLONGEON, GENOUILLÈRE» SOLEIL d’k.vU. 

l-es pièces d’artifice qui doivent faire leur effet sur l'eau 
'tu ordinairement garnies de flotteurs en liège ou en carton 
1,v ® et munies d'un lest convenable pour assurer leur posî- 
°J l * i n n’y doit employer que îles compositions très-vives, 
,M ne redoutent guère l'humidité, et. qui s’éteignent très- 
^ncilement par leur immersion dans l'eau. Il faut recouvrir 
papier alunc et satiné le cartonnage de toutes les pièces, et 
tuluire en outre d’une ou de plusieurs couches de suif fondu 
‘de bitume, appliquées au pinceau. 


if! 


rw 












Nous allons donner quelques détails sur la disposition d« 
pièces d'artifice qu'on tire le plus ordinairement sur l'eau. 
Genouillère, — La genouillère se compose d’un cartouch 
chargé en jet ordinaire ou brillant, auquel on accolle, eu l’iu 
cliuant de manière à former un coude assez saillant, un bou 
de cartouche vide, que t ou bouche avec du liège et de la cire 
Ce cartouche, vide et incliné, sert à soutenir le jet peuchcsit 
l’eau, et à lui procurer le moyen d’y courir. 

Plongeon, — Le plongeon est un cartouche chargé ave 
des couches de jets ordinaires ou brillants, qu’on sépare pa 
des couches de pulvériu, et qu’on bat de même; on garnit I 
partie supérieure du plongeon d'une rondelle de liège etd’w 
lest; les couches de puIvérin , en prenant fen, font plongett 
jet, qui reparaît sur l’eau l’instant d’après. 

Soleil d'eau, — On attache des jets de soleil autour d’un 
houle ou d’une jatte de bois, qu’on recouvre avec soin à 
papier collé sur ses bords, et bien suivé pour que l’eau n’ 
puisse pénétrer, après l’avoir lesté de manière à ce quell 
entre à moitié dans l’eau. Un fait les soleils d’eau à plu 
sieurs reprises, comme tes soleils ordinaires, et si l’on gara 
la jatte de petites genouillères, d’étoiles, serpenteaux, etc, 
on aura, en communiquant ces pièces d'artifice de manier 
quelles prennent feu quand le soleil finit, une espèce de bou 
quet. 

On peut disposer, d’une manière analogue, avec des Ho! 
teurs et un lest convenable, des chandelles romaines, <1< 
gerbes, etc., etc., et même des pots à feu. 
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